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Seance du 18 Novembre 1922 . 

Prdsidence de M. D. Barbelenet, president. 

Membves presents. M““ Neymarek, Sj costed t, Stchou- 
pak, de Willffian-Grabowska; MM. Benveniste, Jules Bloch, 
Oscar Bloch, Brunei, Brunschwig, Burnay, Cart, Marcel 
Cohen, Cuendct, Deny, Deslaing, Fourquet, Froidevaux, 
Huart, Lacombe, M. Lambert, Lamouche, Laurent, 
Is. Levy, Margais, Marouzeau, Martel, Meillet, Mertz, Pa- 
got, Pelliot, Poirot, Przyluski, Psichari, Renou, Sacleux, 
Sauvageot, Yaillant, Vendiyes, Yvon. 

Excuse. M. M. Dclafosse. 

Assistant. M- Chantraine. 

Dec&S. L’ administrates ahnonce Ie deces de notre con- 


st 
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frere K. Drzewiecki, profcsseur a bUniversite libre de 
Pologne a Varsovie, et exprime les regrets de la soeiete. 

Presentations. Soul presentes pour etre membres de la 
Soci^te : 

M. Milos Weingvrt, professeur de slavistique a FUmyer- 
sit4 de Bratislava, Alesova Ul. 4, Dejviee, Prague (Teheeo- 
slovaquie) (MM. A. Mazon et A. Meillet). 

M. Pierre Hj. Rokseth, charge de cours de langues ro- 
manes a rUniversitd, Hansteens Gate 4, Christiania (Nor- 
vege) (MM. Sommerfelt et A. Meillet). 

M. Pierre-LouisCHANTRAtNE 5 agrege de bUniversite, 1, rue 
de Dunkerque, Paris, IX e (MM. A. Meillet et A. Ernoul). 

M. Balanesco Rosetti, licencie es leltres, membre de 
FEcole roumaine en France, 48, rue des Chataigniers, Foil- 
tenay-aux-Roses (Seine) (MM. 0. Bloch et A. Meillet). 

Princeton University Library, Princeton, New-Jersey 
(Etats-Ums d'Amerique), par Librairie Terquem, 1, rue 
Scribe, Paris, 8 e (MM. A. Meillet et M. Cohen). 

La Bibliotheque de l University (Universiletels-bibliole- 
ket, Drammemsveien), a Christiania (MM. Sommerfelt el 
A. Meillet). 

Institut de linguistique. L'administrateur mentionne 
les debuts du fonctionnement de cet Institut. 

Une affiche a ete composee, indiquant les principaux 
cours de linguistique. 

Le secretariat fonctionne (le vendredi matin, cabmel de 
la salle B, Faculte des lettres). 

Expose et discussion. M. A. Meillet montre lunecessile 
d’etudier les procedfe morphologiques en general. 

L'etude do Pott sur le redo ublen Lent est vieillie, mais it 
taudrait la reprendre. Les travaux de La Grasserie sur les 
categories morphologiques etaient prematurees ; mais il fan- 
drait en faire de pareils sur une base solide. 

Ces travaux ne pourront etre fails que par des equipes 
de travailleurs ; un seul homme n’y suffirait pas. 

M. Marcel Cohen ajoute quelques exemples a eeux que 
M. Meillet a cit6s au cours de son expas^. 

II fait remarquer qu'un catalogue des precedes d'expres- 
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sion aboutirait a une classification des langues . une langue 
serai t caracterisee par la somme des procedes dont elle use. 
Une telle classification serait un d^but ^explication, parce 
qu'elle pourrait faire ressortir Fmterdependance de certains 
caracteres. 

M. J. Yendryes rappelle cjue fietude statique des proems 
ne pent pas dispenser de F etude historique . dans une 
merae langue, a un moment donne, coexistent des proce- 
des anciens et nouveaux. 

M. A. Meillet fait observer que tous les procedes de de- 
tail dependent de possibility donneesparle systeme entier 
d'une langue consideree : Fetude statique du systeme sfim- 
pose toujours. 

M. J, Yendries mentionne qu'a c6te des principales cate- 
gories exprmiees par une langue des categories accessoires 
(qui sont les principales d’autres langues) trouvent aussi 
des voies depression (ainsi un systeme verbal reposant sur 
le temps peut admettre des notions d'aspect). 

M. J. Psichari pense qu ; il serait sage, avant d'aborder les 
theories gdnerales en mature de langage, de bien definir 
d'abord ce que c’est qidune langue. Elle n’est pas consti- 
tute que par les sons. La mirmque et la musique (melodia- 
tion, intonation, etc.) y ont une part considerable; elles 
determment des phenom&nes de syntax^, de signification, 
de phonetique meme, incomprehensibles sans ces deux fac- 
teurs. On trouvera sur ce sujet d'utiles suggestions dans : 
G. Bonifaccio Uarte de cenni con loquale formandosi fa- 
vella visibile, si tratta della muta eloquenza, che non e altro 
che un facondo silentio. Vicenza, 1616. line semble pas 
que depuis on ait tenu compte de la mimique dans la for- 
mation du langage. 
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Stance de 2 Decembre 1 92 2. 

Presidence de M W. Marquis, \ice-president 
' et de M. D. Barbelenet, president. 

Membres presents. M raes Neymarck, dc Willman-Gra- 
bowska;MM. J. Bloch, Brunsclnvig, Burnay, Chantraine, 
M. Cohen, Cuendet, Deny, Destaing, Fourquet, Laeombe, 
M. Lambert, Lamouche, Laurent, Is. Levy, Marcou, Ma- 
rouzeau, Martel, Medlet, Mertz, Meunicr, Poirot, Rivet, 
Saroihandy, Sauvageot, Thomas, Yaillant, Yendryes, 
Yvon. 

Excuses. MM. 0. Bloch; M. Delafosse. 

Assistant. M. Schramek. 

Elections. Sont elus membres de la Societe : 

MM. M. Weingart, P.-H. Rokselh, P.-L. Chantraine, 
B. Rosetti ; Princeton University library, Bibliothiique de 
TUniversitc de Christiania. 

Presentations. Sont presentds pour elre membres do la 
Societe : 

M. Charles Kuentz, egyptologue, 61, ruePierre-Corneille, 
Lyon (Rhdne) (MM. A. Cuny et A. Meillet). 

M. Lenchantin de Gubernatis, professeur au Liceo Co- 
lombo, Villa San Pietro, Pra-Ligure, Genes, Italic 
(MM. A. Meillet et Vendryes). 

Election de la Commission des finances. Sont elus 
membres de cette commission : MM. Is. Levy, Mar^ais, 
Marcou. 

Echanges avec des publications allemandes. Le se- 
cretaire communique un appel du comite des bibliothisques 
de la Notgemeinschaft der deutschen Wissenschaft (presi- 
dent : F. Schmidt-Ott, Staats minister, Berlin C. 2, Schioss- 
Portal 3) qui offre des echanges de periodiques allemands 
avec les publications de la Societe. 

MM. Is. Levy et Rivet preconisent un systeme d’echanges 

elargi. 
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Communications. M. Mayer Lambert pose la question 
de la transcription de Fhdbreu : doit-on donner une nota- 
tion phondtique, representant un essai de restitution de la 
prononciation ancienne, ou une transliteration du texte 
massoretique ? II se prononce pour la transliteration et 
indique divers moyens pratiques pour la realiser, 

M. A. Meillet rappelle qu'en general les dentures notant 
des langues indo europdennes se laissent transliterer sans 
difficultd. II y a difficulte pour les langues semitiques oil 
le squelette consonantique seul est notd par des lettres ; on 
rencontre des difficultes aussi grandes pour les langues ira- 
niennes qui ont dtd notees au moyen de caracteres semiti- 
ques; des interpretations fautives de dates diyerses y ont 
encore compliqud les faits. La transliteration exacte donne 
seule une sdcurite pour Fdtude. 

M. Marcel Cohen appuie Y opinion de MM. Mayer Lam- 
bert et Meillet. II indique des procedes de realisation diffe- 
rents de ceux que M. M. Lambert a preconises. 

Observations et questions de MM. Mar^ais et J. Bloch. 

M. Poirot parle des coupes de la phrase et de leur dtude 
experimentale. 11 propose de donner le nom de repos a Tin 
tervalle entre deux phrases, celui Y arret a la pause plus 
courte en fin de proposition, et derdserver le mot de coupe a 
une pause tres courte perdue entre deux mots d’une meme 
proposition. 

Les arrdts se marquent nettement dans les traces pho- 
netiques aux instruments, par une ligne unie, marquant 
cessation de remission voeale. Les coupes ne sont pas tou- 
jours marquees par un arret complet Remission. II peut se 
prdsenter divers cas : 1° une voyelle precedant la coupe est 
prolongee par un element vocalique de timbre vague, cor- 
respondent a fimpression auditive de la coupe (coupe ca- 
chee) ; 2° la voyelle precedant la coupe est prolongee elle- 
memelegerement, avec son timbre; la duree plus grande 
cause Fimpression ^interruption (coupe iddale ou coupe 
psychique) ; 3° une voyelle e muet se trouve prononcee entre 
deux consonnes semblables, alors qu'en dehors de la coupe 
elle ne serait pas prononede, etc. 
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Les conclusions deM. Poirot et la discussion sont remises 
a la seance suivanle. 


Stance nu 16 D£cembre 1922 

Presidence de M. Barbelenet, president 

Membres presents. M mes Ncymarck et de Wilhnan-Gra- 
bowska ; MM. J. Bloch, Burnay, Chantraine, M. Cohen, 
Cuendet, Delaiosse, Deny, Destamg, Dupin, Jluart, La- 
combe, M. Lambert, Lamouehe, Laurent, fs. Levy, Mar- 
cou, Marouzeau, Meillet, Mertz, Poirot, Psiehari, Renou, 
Rivet, Rosetti. Sauvageot, Thomas, Yvon. 

Excuse. M. J. Yendryes. 

Assistants. MM. Machek et Yan der Ileyde. 

Elections. Sont elus membres de la Societe : 

MM. Charles Kuentz et Lenchanlin de Gubernatis. 

Presentations. Sont presen tes pour etre membres de la 
Societe : 

M. Georges Gougenhebi, eleve a PEcole Normale Supe- 
rieure, romamste, 41, rue de la Tour-d' Auvergne, Pans, 9° 
(MM. Meillet et Sauvageot). 

Le D r Vaclav Machek, 6, villa des Roses, Fontenay-aux- 
Roses (Seine) (MM. Barbelenet et Meillet). 

M. Klaas Van der Heyde, latiniste, 20, rue de la Sor- 
bonne, Paris, 5 e (MM. Marouzeau et Meillet). 

M. Louis Brunot, chef do bureau a la direction generale 
de Flnstruction publique au Maroc, a Rabat (MM. Barbele- 
net et M. Cohen). 

LTnstitut fra'nqais de Prague, Ostravni ul. 6, Prague II 
(MM. Barbelenet et Meillet). 

Seance de la Soci6t6 de psychologie du 14 deceml^e. 

Le president mentionne que les membres de noire Societd 
residant a Paris avaient 4te invites a cette seance, oil 
M. A. Meillet, notre secretaire, a 6te elu president de la 
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Society de psychologie pour 1923 et a fait un expose sur le 
caractere concret du mot. 

Rapport de la Commission des Finances. Le rapport 
ci-dessous est lu et adopte. 

Pupport de la Commission des Finances pour 1922. 

Apres avoir pns connaissartce descomptes da tresorier, votre Com- 
mission a arretA le bilan suivant au 16 decembre 1922 : 

Recettes . 

Report d’exercice.. ... 

Cotisations annuelles. . . . ... 

Cotisations perpeluelles. ... 

Vente des publications 

Subvention de FEtat. 

Achats par le service des oeuvres fran^aises a 1’etran- 
ger. . ... 

Subventions de la Caisse des recherches scientiFiques 
Subvention pour bibliographie (Federation des asso 
ciations scientifiques) . . ... 

Fonds special 

Rentes et mterets de depots. . . . . 

Vente d’un bon du Credit National.. 

Total 


Defenses : 

Factures de l’lmprimerie Nationale n os 122, 158, 159 
Facture de Flmpriinerie Durand (Bulletins 70 et 71).. 
Facture de l’editeur et da brocheur. . 

Frais de redaction (index des Memoires) . . . 

Frais de stances, gratifications, cotisations.. . 

Frais de bureau, circulaires, prospectus. . . 

Frais de banque. . ... .... 

Achat de rente pour placement des cotisations perpe- 

tuelles . . 

Achat de 8 hons du Credit National . . . 

Total. . „ . . 


En caisse : 


'Compte en banque, . . .... ... 133 fr. 11 

Compte postal. . . . .... , . 70 91 

En caisse du tresorier . . 0 32 

Total 204 fr. 34 

Total egal ' 23 795 fr. 02 


7 773 fr 66 

6 857' 

25 

2114 

60 

100 

)> 

358 

70 

549 

70 

67 

92 

1 780 

85 

3 988 


23 590 fr 58 


612 fr. 53 
4 446 29 

1 800 j> 

1 215 » 

700 » 

4 500 » 

4 000 )> 

3 500 » 

500 » 

2 021 73 

499 45 

23 795 fr. 02 
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Notre budget, quoique parti d’un report d’exercice infime, atteint 
cette annee encore un ehiffre tres eleve Cette annee encore, nos 
ressources auront ete tout juste suflisantes pour faire face a des de- 
penses sans cesse accrues : Fexcedent apparent que represenlenl 
quelques bons du Credit National est absorbe a l’avance par les frais 
d’un fascicule de notre Bulletin, sous presse et dej& en pages, qui 
completera le volume de J922, et par l’annuite a reserver du prix 
Bibesco 

Nos recettes proprement dites demeurent modiques ; la vente de 
nos publications par les soms de Fediteur se reduit a un tres petit 
nombre d’exemplaires, la plupart des personnes qui desirent avoir 
les publications de la Societe elant inscrites comme m ombres , du 
total mdique au bilan, il faut encore defalquer une soimne de 
500 francs, representant Fachat a forfait par notre editeur d’un an- 
cien stock d'exemplaires. 

Nos ddpenses sont reglees avec la plus stride economic , nos frais 
gen£rau\ demeurent extraordinairement reduits : l’augmentation des 
frais de bureau provient de ce qu’ii a fallu renouveier cette annee 
notre provision de papier a en-tete et assurer l’envoi de noinbreuses 
circulates pour le service etranger 

Notre Societe est cependant prospere Le nombre de ses membres 
s’est encore accru ; plusieurs de nos confreres etrangers qui, vie* 
times d’un change defavorabie, avaient du suspendre leur coUsalion,. 
nous reviennent grdee a un systeme d’echanges recemment mau- 
gure, tel d’entre nous prenant asa charge la cotisation d’un membre 
etranger moyennant l’envoi pour une valeur correspondante de pu- 
blications qu’ii serait souvent difficile de se procurer par d’autres 
voies. 

Nos stances sont toujours trks suivies et tres remplies ; en par* 
ticulier 1’idee d’en consacrer quelques-unes a l’examen de questions 
d’interet general a ete favorabiement accueillie. 

Notre Bulletin s’est developpe les frais d’impression de Flmprimene 
Nationale sont devenussi devds que nous avons decide de ne publier 
dans les Memoires que les articles comportant des.caracteres impos- 
sibles a trouver aiileurs ; les autres articles seront imprimes jusqu’a 
nouvel ordre dans le Bulletin, dont les frais d’impression, quoique 
irks elev6s, grevent moins lourdement notre budget ; nos ressources 
actuelles nous permettront de publier chaque annee un volume com- 
pel du Bulletin, tandis que les fascicules des Mdmoires, tres espa- 
ces,^ ne paraitront que suivant les besoins et les ressources de la 
Socide De ce fait, la tomaison du Bulletin devient indSpendante de 
celle des Memoires : le tome XXIll du Bulletin (annee 19 °22) sera 
complet avec le fascicule annonce ci-dessus, et les manuscrits sont 
dej& r6ums pour la plus grande partie du tome XXIV (annee *923). 

Les services que la Socide rend a la science lui ont valu des en- 
couragements prScieux ; la subvention renouvelee de la Caisse des 
recherches scientillques nous apermis d’assurer Pimpression des 
derniers fascicules des, Memoires; la Federation des associations 
scientifiques nous a donnd les moyens de publier le fascicule biblio- 
graphique du Bulletin ; enFm le credit du Service des oeuvres fran- 
gaises k l’etranger nous permet de repandre nos publications dansle 
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monde entier, en nous procurant de nouveaux lecteurs et a 1’occa- 
sion de nouveaux membres. 

Notre Societe traverse avec honneur des circonstances difficiles , 
ll est agreable k votre Commission de eonstater la prosperity qu’elle 
doit a son activite scientifique. 

Nous vous prions en terminant de voter a votre tresorier Ies fell 
citations d’usage, qui n’ont jamais ete mieux ment6es. 

16 d^cembre 1922 

1. Lew, Pli. Marcou, W. Marcus. 

Elections dn Bureau pour 1923. Sonl elus pour l’an- 
n^e 1923 : 

President : M. M. Delafosse. 

Vice-presidents : MM. W. Marqais el Paul Pelliot, 

Secretaire : M. A. Meillet. 

Secretaire adjoint : M. Jules Bloch. 

Tresorier : M. Jules Marouzeau. 

Administrates : M. Marcel Cohen. 

Communication. M. J. Poirot termme sa communica- 
tion sur les coupes cle la phrase. II montre que le temoi- 
gnage de Toreille ne doit pas 6tre negligd par Texpenmen- 
tateur en phonetique : une courbe bien examinee confirme 
ce temoignage, loin dele contredire. 

II note que le systeme des coupes depend de principes 
applicables aussi a l’etude du dessin melodique de la phrase : 
quand la mdlodie est interrompue par une incise, courte 
ou longue, encadrde entre deux coupes, on constate qu’elle 
reprend son cours normal apres la fin de cette incise. 

M. A. Meillet marque Timportance des recherches entre- 
prises parM. Poirot : elles devront mener ala comparaison 
de langues diflerentes. Les coupes ont probablement un 
aspect autre dans les langues a mots lies (fran^ais, grec 
ancien) et les langues a mots detaches (allemand, latin). 

Observations de MM. Barbelenet, Psichari, Mayer Lam- 
bert. 
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Stance du 6 Janvier 1923. 

Pre^idence de M. M. Delafosse, president. 

Membres presents. M me tie Willman-Grabovska ; 
MM. Jules Bloch, Oscar Bloch, Brunschwig, M. Cohen, 
Deny, Destaing, Esnault, Fourquet, Froidevaux, Gougen- 
heim, Lacombe, Mayer Lambert, Lamouche, Laurent, 
Marcou, Marouzeau, Meillet, Mertz, Pagot, Poirot, Psichari, 
Renou, Revert, Rivet, Rosetti, Saroihandy, Sauvageot, 
Thomas, Yadlant, Yendryes. 

Assistants. MM. Fohalle el H. Smith. 

Elections. Sonlelus membres dela Societe : 

MM. G Gougenheim, Macliek, Van tier Hey do, Louis 
Brunot , lTnstitutfran<;ais de Prague. 

Presentations. Sont presenles pour elre membres de la 
Societe : 

M. P. Doutzaris, licencie en philosophic et lei Ires, 183, 
rue Marcadet, Paris,* 18 e (MM. J. Bloclret Yendryes). 

M. Rene Fohalle, docteur en philosophic et lettres de 
rUniversitd de Liege, 13, rue ties ficoles, Paris, 5 e 
{MM. J. Bloch et Yendryes). 

Communications. M. Yendryes signale quo Tinterpreta- 
tion recemment proposee par noire confrere M.-C.-i). Buck 
pour le mot osque eituns (« les marcheurs » ou « les marches 
[nom d' action] ») permet de mieux comprendre la forma- 
tion du latin iter . Ce dernier mot, que son suffixe denonce 
comme fort ancien, est en effet le nom neutre Ut-rjn- eor- 
respondant au nom de genre anime eil-on La racine 
qui se pr&ente ici avec une alternance vocalique, rdest qidun 
elargissement de la racine *ei-. 11 est probable qu’avec le 
degre o clu vocalisme, cette meme racine apparait dans le 
nom du « serment » en celtique (irl. oeth , gall, cm-ucl-on) 
et en germanique (got. aifcs, etc. ; cf. su^dois ed-r/dng ) . 

Observations’ de MM. Poirot, Psichari, Sauvageot, 
Meillet. 
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M. Pierre Laurent ^tudie Y expression « nager comme un 
'fer a repasser » employee par des marins, des aeronautes et 
des aviateurs. Elle doit son origine a la forme de certains 
eroiseurs que leur forme a fait denommer « fer a repasser » 
et qui sontlourds a la manoeuvre. 

Observations de MM. Deny, Esnault, 0. Bloch ; M“ e de 
Willman-Grabowska ; MM. Meillet, Thomas, M. Cohen. 

M. J. Deny montre les traces d\m collectif ou pluriel turc 
a suffixe -en. 

II explique le suffixe ordinaire du pluriel turc, -far, par 
une forme de copule a la 3 e personne du jdunel ; l serait 
radical, -er seul etant suffixe, ce qui permettrait le rappro- 
chement avec un suffixe analogue en mongol. 

Observations de MM. Meillet et M. Cohen. 


Seance du 27 Janvier 1 923. 

Presulence de M M Del\fosse, president 

Membres presents. M raes Stchoupak, de Willinan-Gra- 
bowska; MM. Bajec, Barbelenet, J. Bloch, Brunschwig, 
Chantraine, M. Cohen, Cuendet, Deny, Dcstamg, Fohalle, 
Fourquet, Froidevaux, Gaudefroy-Demombynes, Gongen- 
heim, M. Lambert, Levy-Bruhl, Machek, Marcou, Marou- 
zeau, Martel, Pagot, Pelhot, Przyluski, Renou, Rosetti, 
Yaillant, Yendryes, Yvon. 

Assistant. M. Lambrmo. 

Elections. Sont elus membres de la Socidte : 

MM, P. Doutzaris etRene Fohalle. 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Soci^ffi : 

M. Scarlat Lambrino, professeur roumain, 48, rue des 
Chataigniers, Fontenay-aux-Roses (Seine) (MM. Marouzeau 
et Vendryes). 

M. Couret, 6, rue de Gasteilane, Paris, 8 e (MM. P. Cham- 
pion et M. Cohen). 
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Expose et discussion. M. A. Meillet montre que, a 
part les formes verbales radicales dontla llexion eompliqnce 
excluait Femprunt, le vocabulaire dit « indo-europeen » 
doit comprendre un bon nombre d’emprunts. Les deux e 
successifs d'un mot comme skr. para^uh, gr. tcsasxu; de- 
noncent le caractere emprunte de ce mot cjui a passe aussi 
en babylonien et dont Forigine est obscure. La forme d’un 
nom comme lit. obelis, v. angl. ceppel « pomme » denonce 
aussi Femprunt. Les noms slave, ballique et germanique de 
F « argent » sontsurement empruntes, comme on le voil 
par leurs divergences. Mais on peut aussi soup<;onner Fem- 
prunt pour beaucoup de noms isoles ou la forme ne de- 
nonce rien. 

Un y change de vues anime suitFexpose de M Meillet ; y 
prennent part MM. Vendryes, M. Lambert, Yaillant, Deny, 
M. Cohen, L4vy-Bruhl, Jules Bloch, Barbelenet, M mo de 
Willman-Grabowska, MM. Marouzeau, Yvon et Marcou. 

M. J. Yendryes signale que la difficulty de deceler les 
emprunts et leur origine exacte se renconlre a toutes dates 
dans Fhistoire de Findo-europeen. Cette difficulte iFest pas 
propre a la linguistique : les produits nouveaux de civilisa- 
tion materielle etles themes de folklore circulent avec rapi- 
dity, de maniere qu'il est souvent difficile de distinguer le 
point de depart. 

M. A. Vaillant marque la difficulte spdciale d’examiner 
la source d'un emprunt quand on ne conn ait pas les formes 
dialectales de la langue a laqueJle il a ete fait, et M. J. Deny 
rappelle les cas frequents de rdempruut d’un mot par la 
langue pr6teuse a la langue emprunteuse. 

Interroge par M. L^vy-Bruhl sur Fexistence d'un releve 
des mots d ; emprunts en indo-europeen et par M. Jules Bloch 
sur la possibility de dyfinir morphologiquement les mots de 
Fancienfonds indo-europyen, M. A. Meillet marque la dif- 
ficulty de refaire un dictionnaire de Findo-europeen comme 
Favait tenty Fick. II iFy a pour le fonds commun de Findo- 
europeen qu ; une definition chronologique : les mots indo- 
europ4ens sont ceux qui se sont transmis depuis Findo-eu- 
rop4en. 
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Mais on ne peut jamais affirmer qu’un mot isole, meme 
figurant dans plusieurs langues n'est pas un emprunt. 

M. L^vy-Bruhl demande s ; il est habituel qu'un mot appa- 
remment disparu reprenne vie a une occasion favorable. II 
est rdpondu que de telles resurrections sont normales. 


Seance du 17 F^vrieh 1923. 
residence de M. M Delafosse, president. 

Membres presents. M mes Neymarck, de Willman-Gra- 
bowska; MM. Barbelenet, Benveniste, Jules Bloch, Bruns- 
chwig, Burger, Burnay, Chantraine, M. Cohen, Cuendet, 
Deny, Destaing, Doutzaris, F^ghali, Fohalle, Froidevaux, 
Fourquet, Gougenheim, Huart, Lacombe, Lambrino, La- 
mouche, Machek, Marcou, Marouzeau, Meillet, Meunier, 
Poirot, Renou, Rivet, Saroidandy, Sauvageot, Yaillant, 
Van der Heyde, Vendryes. 

Assistant. M. H. Smith. 

Elections. Sont elus membres de la Society : 

MM. S. Lambrino et Couret. 

Presentations. 

M. E. Sapir, directeur de Victoria Memorial Museum, 
Ottava, Canada (MM. Meilletet Rivet). 

M. George Roerich, 270, rue de Vaugirard, Paris, 15 e 
(MM. Benveniste et Meillet). 

M. T. Lewis, professeur aFUniversitd, Gwylfa, Bryn Road, 
Aberystwyth, Pays de Galles (MM. Sommerfelt et Ven- 
dryes). 

M. P.-L. Vaidya, 9, rue du Sommerard, Paris, S e 
(MM. Przyluski et J. Bloch). 

M. Andr4 Lafont, agreg6 de philosophie, professeur au 
lycee d’Alengon (Orne) (MM. Sauvageot et Meillet). 

La biblioth£que de i/Umversit£ dIena (Allemagne). 

Deces L'administrateur annonce le deces recent de 
notre confrere Charles Merwart et exprime les regrets de la 
Soci6t6. 
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Centenaire cle Renan. M. A. Meillet propose de consa- 
crer la seance du 3 mars a Pexamen de 1’ oeuvre linguislique 
de Renan qui a ete membre de la Soeiete a sa fondalion. 

Cette proposition rencontre un assentiment unanimc. 

Communications. M. E. Benveniste expose l’etymologie 
de latm uespiUo « croque-mort » : c est line lorme derivee 
de uespa « guepe » ; Femploi est justilie paries nioeurs car- 
nivores de la guepe. 

Observations de MM. Marouzeau, Meillet, Poirot 

M. Pli Marcou entrotient la Soeiete de la langue Nahuatl 
et montre par des exemples comment s’y exprimenl les 
idees d’ existence et d’appartenance : il n'y a pas de verbe 
« elre » unique, rnais des verbes indiquanl une situation 
determinee (« elre couche », etc.); d n’y a pas de verbe 
« avoir ». 

Observations de MM. Meillet, Delafosse, M. Cohen, La- 
combe. 

M. A. Sauvageot expose que Tallcmand trinken « boire » 
doit elre rattaehe alaracine de tragen « porter » (annen- 
nement : « tirer »). La forme a nasale de eelte racine el de 
certamcs autres presenterait un renforcement expressif 
analogue a la gemination laquelle est bien attesteeavec eelte 
valeur. 

II est decide de remetlre a une seance ulterieure la discus- 
sion sur ces fails. 


Seance du 3 Mars 1923. 

Presidence de M. M. £}el\fosse, president. 

Membres presents. M mcs Slchoupak, de Willman-Gra- 
bowska; MM. Bajee, Jules Bloch, Oscar Bloch, Burnay, 
Chantraine, M. Cohen, Cuendet, Deny, Destaing, Fohalle, 
Gougenheim, Laeombe, M. Lambert JLambrino, Lamouehe, 
Maehek, Marcou, Marouzeau, Meillet, Pagot, Psichari, 
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Renou, Rosetii, Saroidandy, SauTageot, Seneclial, Yaidya, 
Yan der Heyde, Yendryes, Yvon. 

Assistants. MM. Ltscu, Malvy, H. Smith. 

Elections. Sont elus memhres dela Societe : 

MM. Sapir, Lewis, Vaidya, Roerich, Lafont; la Biblio- 
theque de l’Universite dTena. 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Societe : 

M. Paul Tedesco, chez M. Lanner, Tele (Mora vie, Tehe- 
coslovaquie) (MM. Meillet et Jules Bloch). 

Le Pere Antoine Malty, professeur de thdologie, 7, me 
des Augustins, a Enghien-Edmgen, Belgique (M. A. Meillet 
et M me N. Stclioupak). 

M. Marin Liscu, professeur au lycee de Bucarest, 2, rue 
Malebranche, Paris, 5 e (MM. Marouzeau et Meillet). 

M. Emile Bourouet, professeur a la Faculte des lettres, 
38 l)i$> rue Boulard, Paris, 14 e (MM. Yendryes et Meillet). 

M. Edmond Renoir, professeur au lycee Henri IY 
(MM. Burnay, Meillet, M. Cohen, Vendryes). 

Le SlbXINAIRE INDO-GERMAXIQUE DE l'UmTERSITI^ DE FRANC- 

fort (MM. Meillet et M. Cohen). 

Commemoration du centenaire de Renan. M. M. De- 
lafosse, president en exercice, rappelle que Renan a ete un 
des premiers presidents de la Societe. 

Apres quelques remarques sur Fmteret qu’il y aurait a 
ne pas negliger Fhistoire de la science, M. A. Meillet carac- 
terise F oeuvre linguistique de Renan d'apr^s YHistoire ge- 
nerate des langues sdmitiques, A la date oil ce livre a 4te 
compose, on croyait a Fiuimutabilite des especes. Renan 
croit de raeme a la stability des families linguistiques. 
L ? etude du s&nitique le confirmait dans cette idde. Et, 
encore en 1855, le caractere s^mitique d'une langue aber- 
rante comme Fassyrien ne lui apparaissait pas. Les explica- 
tions qu'il donne de la stabilise du type semitique sont 
excellentes, et ce sont encore celles qu’on donnerait aujour- 
d’hui. La solidity de Farmature consonantique des mots se- 
mitiques, sur laquelle insiste Renan, est pour beaucoup 
dans le maintien du type general de la langue. 
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M. J. Vendryes parle du livre De Torigine du langage , 
publie en 18i8 par Renan, age de 25 ans. II montre com- 
ment ce livre repond aux preoccupations qu'avait alors 
Renan d'etudier Forigme et la formation deFesprit humain, 
Ce qiFil y a de linguistique dans t^e livre s'appuie sur les 
travaux de Fr. Sehlegel, de Humboldt, de Grimm, de Bopp, 
et surtoui sur les propres etudes sdmitiques de F auteur. 
Celui-ci croit retrouver les procedes primitifs du langage 
humain dans les langues-meres de Findo-europeen et du 
semitique, qui lui paraissent d'aillcurs radicaJement irre- 
ductibles Fune a Fauire. Le langage primitif 4tait, suivant 
lui, synthetique; il avait une ricliesse sans borncs et sans 
regies de formes surabondanles, d’elements entasses et in- 
distincts; la marche du langage aurait ete au cours do Fhis- 
toire vers F analyse, la simplicity, laclarte. 

L'interet du livre est peut-etre surtout dans sa partie 
philosophique, qui se rattache au fond memo de la phi- 
losophic de Renan. Celui-ci combat les deux hypotheses 
qui avaient eld soutenues avant lui, celle des encyclopd- 
distes (ou mieux des ideologues et logiciens connne Con- , 
dillac et Destutt de Tracy) qui voyaient dans le langage 
une invention de la raison humaine perfectionnye par le 
progres, et celle des theologiens comme de Ronald, qui 
attrihuaient le langage a une revelation de la divinity ; 
mais il est visible que sa propre hypothese est beaucoup 
plus prds de Donald que de Condillac. Le langage, produit 
spontane des facultes de Fhomme (el non seulement de sa 
raison) est en somme Foeuvre des forces de la nature 
humaine agissant sans conscience et comme sous Fim- 
pression vivante de la divinite ; le spontane est a la fois 
divin et humain. En un mot, la doctrine de Renan sur 
le langage est enveloppee du sentiment de la .divinite, 
principe bienfaisant, cause superieure dela nature. C'est un 
sentiment qui devait jusqu a la fin soutenir la philosophic 
de- Renan, 

M. J. Psichari fixe quelques souvenirs au sujet de Fatti- 
iude de Renan envers la linguistique. 

Il exprimait souvent le regret de n * avoir pas fait le se- 



SEANCE DU 17 MARS 1923 


XVII 


cond volume de Thistoire des langues semitiques, mais 
ajoutait : « Je le fais a mon cours. » 

Ses idees en linguislique s'etaient modifiees vers la On 
de sa vie ; d avait subi, avec spuplesse, l'influence de Gaston 
Paris, en particulier, et avail compris Fidee de revolution 
des langues. 

II avait un gout vif pour les etymologies. 

M. M. Cohen merUionne un article de Renan sur les 
Formes du verbe semitique, paru en 1868 dans le premier 
volume de nos Memoires. Pleinement, convamcu par le 
progres du dechifirement, Renan y donne sa juste place a 
Tassynen. L’article est de bonne technique comparatiste, 
mais la conclusion rappelle les idees generales de hauteur 
sur la fixite des families de langues. 

Actuellement la linguislique, plus complexe, est plus divi- 
sde : les articles techniques de detail dvitent de conclure 
en generality, et il se cree une technique de la linguistique 
gdnerale. 

M. M. Lambert pense qu'une certaine imprecision, dans les 
exposes linguistiques de Renan, reflete quelque chose de son 
education premiere. Mais il y a beaucoup a retenir dans ses 
idees generales. 

M. J. Yendryes rappelle qu'a son epoque Renan n'a pas 
pu s'abstraire d'une conception biologique de la linguistique. 
Celle-ci est entree dans la bonne voie depuis qu'on latraite 
comme science sociologique. 


Seance du 17 Mars 1 923. 

Prdsidence de M M Deiafosse, president. 

Membres presents. M mes Homburger, Neymarck, Sjoes- 
tedt, de Willman-Grabowska ; MM. J. Bloch, Brunschwig, 
Burger, Chantraine, M. Cohen, Cuendet, Destaing, Doutza- 
ris,Fohalle, Fourquet, Gougenheim, Homburger, Lacombe, 

b 
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M. Lambert, Lambrino, Lamouehe, Liscu, Macliek, Mar- 
cou, Marouzeau, Maspero, Meillet, Pelliot, Psichan, Regard, 
Renou, Rivet, Rosetti, Sarodiandy, Sauvageot, Vaidya, 
Vaillant, Yendryes, Yvon. 

Assistants. MM. Dvorak, Jocobson, de Kolovrat, Priest- 
ley, Sinclair. 

Jour de seance. Sur la proposition du president, il est 
decide que la prochaine seance de la Societe aura lieu le 
2i avril. 

Societe des etudes latines. L'administrateur annonce la 
prochaine naissance de cette societe, organisee par noire con- 
frere M. Marouzeau. 

Elections, Sont elus membres de la Societe : 

MM. Tedesco, Pere A. Malvy, M. Liscu, E. Bourguet, 
E. Renoir, le semmaire mdo-germanique de PUniversite de 
Francfort. 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Societe : 

M. Th. Alan Sinclair, 36, Adelaid Park, Belfast, Irlande ; 
a Paris, 8, boulevard Beaumarchais, 3 e (MM. Marouzeau et 
Mcillet). 

M. Helmer Smith, lecteur a PUniversite de Lund, 36, rue 
Bonaparte, Paris, 6 e (M me de Willman-GrabowskaetM. Jules 
Bloch). 

M. Jules Roeski5], 13, boulevard Pasteur, Paris (MM. La- 
combe etM. Cohen). 

M. Georges de Kolovrat, villa Mignon, Petite- Avenue- 
Buenos-Ayres, Nice (Alpes-Maritimes) (MM. Cart et La- 
eombe). 

M. Auguste Magne, professeur de philologie classique. 
Sillgasse 2, Innsbruck, Tyrol (Autriche) (MM. M. Cohen et 
Meillet). 

La Bibliotheque de l'Universite de Brno (Tchecoslova- 
quie), Zemsky' dum II (MM. Hujer et Meillet). 

Communications. Au nom de M. J. Loth, M. Vendryes 
resume un article sur Pexistence de noms masculins en -a- 
long en celtique insulaire, existence qui avait 6t6 contestee 
a tort. 
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M. E. Destaing fait la communication suivante : 

I. Le verbe berbere se pr&te mal a F expression du temps. 
Pour beaucoup de verbes, ll ne dispose que d r un theme 
unique (imperatif). Ex. : sker, fais, auquel se joignent des 
affixes personnels. Le verbe, sous cette forme, exprime ordi- 
nairement Faction accomplte. Ex. : isker, il a fait. Par 
Fadjonction de particules, cette m&me forme rend lefutur : 
ra isker , il fera. 

Pour un groupe de verbes tres usites, ayant ordinaire- 
ment moins de trois consonnes, existent deux series de 
themes, servant a rendre Fune le pass4 (serie 1), Fautre le 
futur (sdrie 2). Ex. : (taehelhit du Sous) ess , mange ; serie 1 
(themes ssi, ssa ) il a mange : issa ; sene 2 (themes ss, ssi) il 
mangera . ra iss. 

Dans une phrase a plusieurs verbes exprimant des moments 
difierents, la sdrie 1 sert a marquer Faction la plus ancienne 
dans le temps, la serie 2 les actions posterieures. 

Ui y issa (1) iftu (2) quand il eut mange, il partit. 
issa (1) ra iftu (2) quand il aura mang6, il partira. 

issa (1), isu (2), iftu (2) il mangea, but et partit. 

ey issa (1), is it (2), ra iftu (2) quand il aura mange et 
bu, il partua. 

II. En dehors de Fidee de temps, le verbe berbere peut 
expnmer de fagon assez precise Fidee de duree de Faction. 
Pour chaque verbe, a c6te du theme ou des themes mar- 
quant Faction pure et simple 

sker , faire ; ssi, ssa, ss, manger (perfectifs) 
existe un autre th^me, pouvant recevoir les memes affixes 
personnels et reserve a Fexpression de Faction qui dure dans 
le temps, ou a un moment du temps (forme d’habitude). 

skar, faire contmuellement, etre en train de faire, etc. 

settee , etre en train de manger, manger habituellement, 
manger contmuellement (imperfectifs). 
ar iletta, il est en train de manger ; ar bedda isetta , il mange 
sans cesse (ou) habituellement ; afeht mn isetta , je Fai 
trouv4 qui mangeait ; ra t inn afe y ar isetta, je le trouverai 
en train de manger. 

Ce th&me sert en outre a rendre dans beaucoup de dia- 
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lecles Fimperatif negatif, lefutur negatif, Fimperatif positif, 
le futur posilif (Bribers), etc. 

M. A. Meillet marque Fmteret cle la communication do 
M. Destaing et fait des rapprochements entre les faits expo- 
ses et revolution de Findo-europeen ; il fait ressortir a ce 
propos la monotonie des precedes linguistiques. 

M. M. Cohen est d'avis que la difference de traitement 
entre le premier verbe d’une phrase berbere et les suivants 
ne doit pas s'expliquer par une succession de temps di ire- 
rents, mais par le besom de situer dans le temps Fensemblo 
de la phrase au moyen du premier verbe. 

Observations de MM, Meillet. Delafosse et de M lle Horn- 
burger. , 


Seance do 21 Avril 1923 . 

Presidence de M M Deufosse, president 

Membres presents, M mes Neymarck, de Willman-Gra- 
bowska ; MM. Bajec, Barbelenet, Jules Bloch, Oscar Bloch, 
Brunsclrvvig, Burger, Burnay, Chant raine, Marcel Cohen, 
Cuendet, Deny, Destaing, Fohalle, Froidevaux, Gougen- 
heim, Huart, Lacombe, Lambert, Lamouche, Laurent, 
Liscu, Macliek, Marouzeau, Martel, Maspero, Meillet, Mem 
nicr, Pagot, Poirot, Psalmon, Renoir, Rivet, Rosetti, Rous- 
selot, Saroihandy, Sauvageot, Sinclair, Yaillant, Vaidya, 
Vendryes, Yvon. 

Assistant. M. J. Solar, 

Elections. Sont elus membres de la Societe : 

MM. Th.-A. Sinclair, Helmer Smilh, J. Roeske, G. de Ko- 
lovrat, A. Magne ; la Bibliotheque de FUniversite de Brno. 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Soci6te : 

M. Olaf Broch, professeur a FUniversite de Kristiania 
(MM. Meillet et Poirot) 

M. Jaberg, professeur a FUniversite de Berne (MM. Jud 
et Meillet). 
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M. Jakob Solar, professeur de Slovene et de francais au 
College Saint -Stanislas, a St. Yid, pres Ljubljana, Yougo- 
slavie; a Paris, 42, rue du Dragon, 6 e (AIM. Aleunier et 
Vaillant). 

M. Albert Ginnel, 7, rue Louis-Favre, Neuehatel (Suisse) 
(AIM. Alarouzeau et Aleillet). 

AI. A. Yon, professeur an lycee, 17, rue Sainte-Cecile, 
Bordeaux (Gironde) (MM. AI. Cohen et Aleillet). 

M. Norman-Brooke Jopson, charge de eours de gram- 
maire comparee de langues slaves a FUniversite de Londres 
(King's College), Hampden club, London N. W. 1, Angle- 
terre (MAI. Tesniere et Aleillet). 

Informations. A propos de la presentation de AI. Jaberg, 
AI. A. Meillet annonce rachevement de Y Atlas Unguis- 
tique de In Suisse romande par A1AI Jud, Jaberg et Scheucr- 
meycr et indique quelle sera la portee de cette publication 
capitale. 

AI. AI. Cohen annonce que rimpression du livre sur les 
Langues du monde , entrepns sous la direction de AL Aleil- 
let par un groupe de linguistes, progresse rapidement. 

AL AIarouzeau annonce que la date du 28 avrd est fixee 
pour la constitution de la Sociele des etudes latinos. 

Communications. AL J. AIarouzeau propose d'expliquer 
certains « deplacements d' accents » dans le frangais d'au- 
jourd'hui en distinguant deux c< accents d'insistance » : 
Taccent « affectif » frapperait la seconde syllabe, P accent 
<( intellectuel » 1'initiale des mots de valeur a initiale voca- 
lique ; ainsi : « j'ai appris une nouvelle epowvantable », et 
d'autrepart « j'en suis sur, yen ai la nouvelle efficielle ». 
Cette distinction permettrait d'mterpreter des anomalies 
comme celles que signalent les phoneticiens : accent de 
nouveaute, accent antithetique, accent des mots cc enserie ». 

La discussion sur cette question est remise a une date 
ulterieure. 

AI. J. AIarouzeau observe que I'interdiction sociale d'em- 
ployer les formes «foutu » et « foutre » (prononce cc fout ») 
conduit a adopter des formes, faites sur le raeme type, tirdes 
delaracine de cc ficher », soit cc fichu » et cc fiche » ; on fait de 
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meme, avec la memo valeur u n infinitif « flanquc » au lieu 
de cc flanquer » : ll y a la un petit groupe d'inlinitifs a con- 
sonne finale, type nouveau en franeais. 

Observations de MM. Meillet, M. Lambert, 0. Bloch, 
M. Cohen, Psalmon, Barbelenet, Laeombe, Yadlani. 

M. A. Yaillaist etudie la forme rakoveti du vieux slave, 
doublet de vqkojetl « poignee, gerbe ». 11 Texplique par 
rmfluenee de 1 'expression verbale correspondante : en eliet 
le vieux slave vqkojqjdx « prendre par la main » etait devenu 
au x e siecle quelque chose comme rukoo jeti dans une par- 
tie des parlers slaves. 

M J.-M. Meunieu etudie des fails concernant P alteration 
de/moiulle dans la haute vallee de l’Yonne (department 
de laNievre). Cette alteration, inegale suivanl les situations 
du phoneme dans le mot, mais indiquant toujours uri relu- 
chement de Y articulation, est d’une mamere generate beau- 
coup plus rapide dans les parties basses de la region 
etudiee. 

L'explication serait physiologique, le fonctionneinent 
des muscles etant plus vigoureux dans les endroits eleves. 

Observation de M. A. Meillet. 


Seance du 5 Mai 1 923 . 

Presidence de M. Delafosse, president 

Membres presents. M Ues Homburger et Sjoestedt ; 
MM. Barbelenet, J. Bloch, Burger, Burnay, Cart, Chan- 
traine, M. Cohen, Cuendet, Deny, Destamg, Ernaut, Fo- 
halle, F ourquet, F roidevaux, Gaudefroy-Demombynes, 
Gougenheim, Julien, Laeombe, M. Lambert, Lambrino, 
Laurent, Levy-Bruhl, Liscu, Machek, Margais, Marcou, 
Marouzeau, Martel, Maspero, Meillet, Pagot, Renou, Rivet, 
Rosetti, Sinclair, Smith, Sauvageot, Vaillant, Yendryes, 
Yvon. 
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Assistants. MM. G. Dossm, G. Dvorak, 0. Jacob, Ra- 
gliib Houloussi bey. 

Complements an proces- verbal. MM. M. Cohen, Ma- 
rouzeau et Ernaut presentent cles observations a propos de 
la seconde communication de M. Marouzeau. 

Elections. Sont elus membres de la Soeiete : 

MM. Olaf Broeh, Jaberg, A. Gmnel, J. Solar, A. Yon, 
N.-B. Jopson, 

Presentation. Est presente pour faire partie de la 
Soeiete : 

M. Pierre Morhange, diplome d'etudes superieures, 
SO, rue de Douai, Pans, 9 e (MM. Benvemste et Meillet). 

Expose et discussion. M. A. Meillet expose les traits 
essentials de F expression des genres masculm et ieminin 
en indo-europeen, afin d’amorcer une discussion sur la 
question. 

La distinction principale en indo-europeen est celle des 
genres anime-mamme (neutre) qui s'exprimepar la flexion. 
La distinction de masculm-fdmmin iFest qu'un cas particu- 
lier a Fmterieur du genre anime. 

Le fdminm est exprim6 par un theme derive du theme 
qui sert a la fois pour F anime masculin et pour le neutre. 
Aucun substantif ne porte en lui-memela marque des genres 
masculin et fdminin. Seuls les demonstrates etadjectifs qui 
se rapportent au substantif ont des marques de Fopposition 
de ces deux genres. Un memo nom sert a designer le mdle 
et la femelle pour les especes bovine, ovine, chevalme par 
exemple. 

Une discussion s'engage oil s'entremelent des observations 
relatives adifferentes langues, et a laquelle prennentpart 
MM. M. Lambert, Meillet, Vendryes, Margais, M. Cohen, 
Ernaut, Lacombe, Levy-Bruhl. 

M. Yendryes propose d'expliquer le clioix du genre de 
certains noms par Fopposition d’objets formant couple, tels 
que « pied », « main » ; « jour », « nuit ». 

M. Ernaut insiste sur un point de vue analogue ; il rap- 
pelle Fopposition du « pied » et de la « main » qui jouent 
leurs r6les differents dans la lutte a Farme blanche. 
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M. M. Lambert parlc du systemo semitique : certames 
terminaisons peuvent suivant lescas sc rapporlcr au mascu- 
lm ou au feminin. Go sent les oppositions cjui out do Tim- 
portance. En general, les adjectifs out une marque du ferni- 
nm aupres dcs noms iernmins , mais un adjectif nc pouvant 
se rapporlcr qu a une femme reste invariable. 

M. Marcais montre qu’en semitique cc sont esscnticllo- 
menl les \erbes (a la deuxieme et a la Iroisieme personne) 
qui marquent la diderencc masculin-feminin. Les adjectifs 
semblcnt n’ avoir pas eu ancienncmenl de marque dc genre. 
Le verbe lui-meme est indillerent au genre quand le sujet 
esl place apres lui. 

M. M. Cohen expose que, en ethiopien au moins, le femi- 
nin a un role de diminutif A ce role sc rattaclie son emploi 
dans tout le semitique pour certains abstraits, notamment 
ceux qui sont consideres comme « noms d'une fois ». 

M. Levy-Bruhl rappellc le fonetionnement de classes 
nombrcuscs dans certames langues ; il demande si les re- 
partitions quelquefois etonnantes entre masculm et feminin 
ne proviennent pas du fait que des classes plus nombreuses 
out du se canaliser en deux ou trois genres seulement. 

M. Meillet dit que Tindo-europeen, des la plus ancienne 
epoqueque nous connaissions, est dansun etat « civilise », 
loin du systimie des classes. La repartition entre masculin 
et feminin, si elle parait frequemment surprenante, peut 
tout de meme recevoir une explication dans presque tous 
les cas ; mais elle depend souvent de tres petits mobiles. 

M. Yendryes rappelle qu'a epoque historiquo le neutro 
S ; est deverse, partie dans le masculm, partie dans le fe- 
minin. 


Stance du 19 Mai 1 923 . 

Presidence de M. M. Delafosse, president. 

Membres presents. M Ues Homburger et Sjoestedt ; 
MM. Barbelenet, Jules Bloch, Oscar Bloch, Bourguet, Bur- 
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ger, M. Cohen, Destaing, Doutzaris, Gougenheim, Guil- 
laume, Huart, Lacombe, M. Lambert, Lambrino, Lamouche, 
Laurent, Macliek, Mareou, Pagot, Roeske, Rosetti, Sacleux, 
Sauvageol, Sinclair, Smith, Vaillant. 

Excuses. MM. Marouzeau, Meillei, Rivet, Yvon. 
Assistance. M rae Homburger. 

Election, Est elu membre cle la Societe : 

M Pierre Morbange. 

Presentations. Sont presentes pour faire partie de la 
Societe : v 

M. A -W. de Groot, professeur a la Faeulte des lettres 
d J Amsterdam, Zandvoortsche Laan, 174, Aerclenbout (Hol- 
lande) (M. Marouzeau et Meillet). 

M. Theodor Jordaxescu, professeur an lycee de Focsani 
(Roumanie) (MM M. Cohen et Meillet). 

Communications. M Saroihaxdy discute des fails dissi- 
milation vocalique dans certains dialectes basques et expose 
que la tendance a Funiformite morphologique a pu les fa- 
voriser. 

Dans des formes verbales, on voit u caracterisant le tran- 
silif et i Fintransitif ; en consequence, des formes \erbales 
transitives recoivent une suite de voyelles u-u au lieu de 
i-u , et mversement pour Fintransitif. 

Dans les formes nominales ou une suite i-u est devenue 
u-u , on doit supposer quhl y a eu comme dans les formes 
verbales ci-dessus passage a u-u ; secondairement les u 
sont devenus ^7. Ceci est contraire a F explication usuelle 
qui veut que i soit devenu directement it puis que u ait assi- 
mile u en ii. 

Observations de MM. J. Bloch, Lacombe, Yendryes 

M lle Homburger, sous le titre de <c genre en africam », 
passe en revue les marques de classe ou de genre dans 
quatre langages qiFelle considere comme parents entre eux : 
groupe Bantou, Somali, Peul, Haousa. 

Le grand nombre de classes des langues modernes ne 
represente pas F6tat ancien qui ne comprenait que trois 
classes caracterisees par des demonstrates a radicaux k 
t-, b-. 
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Les variations seeonclaires ne provionnent pas de classe- 
ments psychologiques plus detailles, mais de circonstances 
phoneticjues apparaissant dans la composition des mots. 
Observation de M. Delafosse. 


Seance du 2 Juin 1 923. 

Presidence de M. Del\fosse, president. 

Membres presents. M raes Homburger, Neymarek, Sjoos- 
ledt, do Willman-Grabowska; MM. Barbelenet, J. Bloch, 
0. Bloch, Brunei, BrunscliAvig, Burn ay, Cart, Chan- 
trame, M. Cohen, Cuendet. Deny, Doutzaris, Dupin, 
Fohalle, Froidevaux, Gougenheim, Guillaume, Lacombe, 
Lambert, Lambrmo, Lamouche, Laurent, Liscu, Malvy, 
Marouzeau, Martel, Meillet, Mertz, Morhange, Pagot, Poi- 
rot, Psalmon, Renou, Rivet, Rosetti, Sacleux, Sauvageot, 
Smith, Yaillant, Van der Heyde, Vendryes, Yvon. 

Assistant. Raghih Houloussi Bey. 

Elections. Sont elus membres de la Societe : 

MM. A.-W. de Groot et Th. Jordanescu. 

Communications. M. J. Yvon fait la communication 
suivante : 


Aspect et temps en frangais. 

A en juger d’apres la majorite des grammaires frainyuses, 
le verbe fran§ais n'exprime pas hasped. Ces grammaires 
classent les huit temps de Tindicatif en temps relatifs et 
temps absolus. 

Cette distinction, qui parait remonter aux elements d’ideo- 
logie de Destutt de Tracy, 1° est maladroite logiquement, 
car les temps dits absolus sont aussi relatifs que les temps 
relatifs ; 2° est contraire a Pusage de la langue. 

Lhmparfait, par exemple, qui exprimerait une action si- 
multanee a une action passee, s'emploie constamment dans 
des propositions isolees, sans rapport avec aucune autre 
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action ; il sert couramment a exprimer des actions ante- 
rieures ou posteideures a d'autres ; quand la simultaneite 
est exprimee, elle Test par la phrase entiere. 

Dans tous les cas, Fimparfait mdique line action en cours 
d'aceomphssement ; le verbe frangais exprime done Faspect. 
Le fait a deja ete reeonnu notamment par MM. Brunot, 
Sechehaye, Ayer. II y a lieu de faire place a la notion d’as- 
pect dans nos grammaires. 

Un echange de vues ammo suit cette communication; y 
prennent part MM. Poirot, Yvon, M. Cohen, M mc de Will- 
man Grabowska, MM. Mayer Lambert, Barbelenet, Meillet, 
Marouzeau. 

M. A. Meillet expose que les notions de temps et de degre 
d'achevement ou aspect sont Tune et l’autre fondamentales 
dans le verbe. En latin il y avait symetrie absolue (deux 
aspects, chacun avec trms temps); dans les langues slaves 
Faspect predomine, tous les verbes allant par paires d'aspect 
diflerent et le temps etantmelus dansle systeme de Faspect. 
Le frangais a disloque le systeme latin. Le temps y domme ; 
Faspect ne joue un rdle qu'a Finterieur des temps. 

M. A. Meillet signale ensuite les articles, sous presse 
dans les publications de la Societe de : 

M. Ronjat, Diphtongaison en roman ; 

P. Tedesco, Questions iraniennes\ 

Morgenstierne, Questions iraniennes . 

M. Marcel Cohen reprend la question abordee par 
M. J Marouzeau a la seance du 21 avril. Si on considere a 
la fois les mots a mitiale vocalique et a initiate consonan- 
tique, on voit que suivant la doctrine courante (notamment 
de MM. Grammont et Rouclet), laquelle parait juste, Faccent 
(( atfectif » consiste essentiellement en une intensite de la 
premiere consonne du mot (mitiale de la premiere oudela 
seconde syllabe) ; d'ou le sentiment d'un accent soit sur la * 
syllabe initiale, soit sur la seconde syllabe : Degoutant, 
ePouvantable. 

Ce que M. Marouzeau appelle Faccent intellectuel affecte 
toujours la premiere syllabe, quelle que soit Finitiale : en 
reahte, il s'agityFune tres legere coupe, une ponctuation a 
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peine indiquee, qui met on valour par isolement un mot sur 
lequel on msiste dans un raisonncment, une opposition, 
etc., aiiibi « ce n’est pas (:) official, e'est (:) officieux ». 

Le scnfinienl de cette amorce do ponctuation ne pout 
naturellement allecter quo le debut du mot. L’insistance 
mtellectuelle(le mot accent, conimeleremarqueM. A. Meillet, 
s 5 applique mal) ne produit done pas d'effet sur la seconde 
syllabe. Mais elle alfeele aussi bien les mots a iniliale 
consonantique quo ceux a initiale vocalique, amsi « c est (.) 
degoiitant et e'esl aussi (*) desastreux ». 

Courammenl, quand il s'agit demots a initiate consonan- 
tique, on ne distingue pas enlre bmsistance intelteclnelle et 
le leger mouvement aflectif marque par bmtensite de la 
consonne iniliale, qui peuvent d’ailleurs se combiner Dans 
le cas des mots a mitiale vocalique au conlraire, Tun des 
deux moyens depression apparait soul, ou au moinspre- 
domine, d'oii bopposition qui a attire a juste titre batten lion 
de M. Marouzeau. Mais il ntest pas legitime do poser une 
regie qui ne s'appliquerait qibaux mots commengant par 
voyelle. 

Abechangede vues qui suit prennent part MM. Meillet, 
Barbelenet, Marouzeau, M lle Homburger, M. Poirot, 
M me Neymarck. 

M. Poirot est d'avis que la question ibest pas encore dans 
un etat clair ; elle menterait des observations metbodiques, 
avec des sujets clioisis ; les observations au vol risquent de 
ne pas donner de resultats positifs. 

M me Neymarck rappelle que la valour des differents accents 
peut etre precisee par le rythme fondamental de la phrase, 
dont la r^gularite subsiste a travers les nuances de la dic- 
tion, corame les temps reguliers de la rnesure a travers les 
variations du rythme musical. 
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Seance du 16 Juin 1923 . 

Presidence de iM Deixfosse, president 

Membres presents. M mcs Neymarck, Sjoestedl, de Will- 
man- Grabowska; MM. Benveniste.J Bloch, Bourguet, Bru- 
not, Brunschwig, Chanlrame, M. Cohen, Couret, Cuendet, 
Doutzaris, Esnault, Fohalle, Gougenheim, de Kolovrat, 
Lacombe, M. Lambert, Maeliek, Marouzeau. Meillet, Mertz, 
Meunier, Noiville, Pagot, Renou, Ri\ et, Roques, Rosetti, 
Sauvageot, Yendryes, Vey. 

Presentation. L'administrateur, au nom du president de 
la Societe el au sien propre, presente la candidature de 
M. Emmanuel Jeanbernat, avoeat, docteur en droit, villa 
Doria, bouleA ard Ghave, a Marseille. 

M. E. Jeanbernat, qui s'interesse personnellement aux 
etudes de linguistique, desire donner a sa dcmande d’entree 
dans la Societe le caraclere d’une adhesion posthume de 
ses deux fils, Jules et Louis Jeanbernat Barthelemy de Fer- 
rari Dona, morts pour la France. 

Election. La prdsente seance etant la derniere de Fan- 
nee, il est procede immediatement au vote sur la presenta- 
tion ci-dessus. 

M. E. Jeanbernat est elu membre de la Societe ; il lui 
sera fait envoi de Fextrait du proees-verbal mentionnant le 
caractere de sa candidature et le souvenir de ses deux fils. 

Communications. M. E. Destaing expose les faits sui- 
vants : 

L'occlusive glottale (hamza), rare dans la plupart des dia- 
lecfces berberes, se rencontre assez frequemment enzenaga. 
Ce hamza est tres ldger, il se presente a Fmitiale, ou en 
finale, ou aFinterieur des mots. II correspond a divers pho- 
nemes des autres parlers berberes, notamment a des vdlaires 
g, h, q — quelquefois a A\ h et m£me ^ et jj. — En d J autres 
cas, il a donnd lieu par assimilation a des geminees — ou 
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bien a des voyelles longues ou mi-longues — peut-etre aussi 
k des emphatiques. 

Observations de MM. Delafosse et M. Cohen. 

M. A. Meillet donne une explication nouvelle des formes 
grecques hv. to et cr/ar/a. 

Observations de MM. Vendryes et J. Bloch. 

M. A.-M. Meunier presente des observations sur Torigine 
de la diphtongue ill dans quelques mots fran^ais com me 
c pints, fuir », etc.; il mentionne qu ; il est inutile d'y sup- 
poser un u bas-latin et il met en valour Finfluence des 
consonnes voisines sur revolution qui a about! a ces 
sons. 

Observations de MM. Roques et Meillet. 



AVIS 


Nos confreres sont instamment pries de verifier sur la 
liste publiee ci-apres les indications qui les concernent, et 
<Tenvoyer le plus tot possible a F Administrates (M. Marcel 
Cohen, 20, rue Joseph-Bertrand, Viroflay, S.-et-O.) les 
rectifications qufils jugeraient utiles. 

Ils sont aussi pries de communiquer a F Administrates 
leurs changements d'adresse des qufil y a lieu. 
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MM 

Abeille (Lucien), piofesseur a 1’Ecole superieure de Guerre et au College 
national, Calle Rodriguez Pena, 1136, Buenos-Aires (Repubhque Argen- 
tine) — El 4 le 23 max 1891 , merabre perpetuel 
Adde (Fied4ric), r prolesseur au lycee de Moulms (Alher). — Elu le 17 de- 
cembre 1921. 

Adjarian (Hratcbia), professeur a l’Umversite d’Envan, Repubhque d’Ar- 
menie, via Moscou — Elu le 27 fevner 1897 
Alexandrovski (Alexandre), hcencie es letties 14, Osievskaja LuluanoYka, 
Kiev (Russie) — Elu le 28 mai 1892; membre peipetuel 
Andrews (F C ), professeur de pluiologie orientate a l’Unnersite, Herzber- 
ger Ghaussee, 101, Gottingen (Allemagne) — Elu le 29 a\nl 1911 
Anglade (Joseph), professeur a 1’Umveisite, 50, rue des Chalets, Toulouse 
(Haute-Garonne) [Adi esse de vacances Lezignan (Aude) ] — Elu le 28 
mais 1903 

Apraiz (Odon de), Prado, 2-Yitoria (Pays basque, Espagne) — Elu le 13 
januer 1921 

Armbruster (G II ), Head of intelligence service, a Sinkat (Soudan). — Elu 
le 18 fevner 1922 

Arro (Alessandro), piofesseur au Lycee, 64, Via Santa Chiara, Turin (Italic) 
— Elu le 18 januer 1890 

iu Aubert (Alfied), adtninisBateur-adjoint des colonies en Afnque occidentale, 
28, rue de Lille, a A\ ranches (Manche) — Elu le 28 tevner 1920 
Autran (G ), U, rue de Gastiglione, Pans (i cr )- — Elu le 20 fevner 1913. 
Azkue (abbe R M de), 13 Gampo de Yaieutm, Bilbao (Espagne). — Elu le 
13 leuier 1904; membre perpetuel 

Bajec (Antun), docteur es lettres de PUmversit^ de Ljubljana, 6, villa des 
Roses, Fontenay-auvRoses (Seine) — Elu le 17 jum 1922 
Bally (Charles), professeur a l’Universite, 33, rue Prevost-Martm, Geneve 
(Suisse) — Elu le 10 mars 1900, membie perpetuel 
Barbelenet (Daniel), docteur es letties, professeur au Lycee Lakanal, villa 
Jeanne d’Arc, Bourg-la-Reme (Seme) — Elu le 17 decembie 1892, membre 
perpetuel; bibliothecaire en 1893, piesident en 1922 
Barthelemy (Adrien), consul de France, professeur a TEcole des Langues 
oneniales, duecteui d’etudes a l’Eeole pratique des Iiautes Etudes, 3, rue 
de la Porte-Yerte, Ghaville-Vehzy (Seine-et-Oise) — Elu le 13 fevner 
1884, \ ice-president en 1910 

Basset (Andre), professeur au College francais de Rabat (Maroc). — Elu le 
3 decembre 1921 , membie perpetuel 

Basset (Rene), correspondant de l’lnstitut, doyen de la Faculte des Lettres, 
Yilla Louise, rue Denfert-Rochereau, Alger. — Elu le 2 jum 1888. 
Baudisch (Julius), docteur en philosophic, Gersthoferstrasse, 67, Vienne 
(Autnche) — Elu le 3 decembre 1892 

20. Baudouin de Courtenay (Prof D r J.), Smolna, 28-6, Varsovie (Pologne). — 
Elu le 3 decembre 1881 , membre perpetuel. 
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BEAULiEux(Leon), secietaire de Pfilcole des Langues orientates, 2, rue de 
Lille, Pans (VJI a ) — £lu le 20 a\ul 1912, memLie perpetuel 
Belig (A ), professeur a l’Umveisile, Frankopanova 28% Belg.ade (Scrbie) 
— Elu le 18 mais 1918 

Beweniste (Pilule), agrege de PUnneisite, 12, avenue &mile, Montmorency 
(Seine-et-Oise) — tin le 28 le vuer 1920. 

Bez\gu (Louis), capilame d’ml.intene, 61, cours d’Aquitaine, Bordeaux 
(Gironde) — £lu le 17 auil 1920, membre peipetuel 
Bloch (Jules), directeur d’etndes a r£eoIe pratique des Uautes Etudes, pro- 
fesseur a l’Ecole des Langues onentales, i6, me Mam ice-Bertaux, Sevres, 
(Seinc-et-Oisc) — Elu le 5 deeembre 1900, secretane adjoint dcpuis 1919 
Bloch (Oscar), docteur es letties, professeur au lycee Buffon, 79, a\enue 
de Bieteml, Pans (XV e ) — Elu le 28 mars 1903, president en 1921, 
BLONDHEm (Band S ), professeur a 1’Umversite John Hopkins, Baltimore 
(Maiyland), Etals-Unis — Elu le 20 deeembre 1919, mcmbie peipetuel 
Bogoroditskii (Vasibj Aleksejevie), piofessem a l’Unneisitd, Pusk'nskaia, 
106, kv 6, Kazan’ (Bussie) — Elu le 21 jatmei 1905 
Boisicq (Emile), professeur a PUnneisite de Biuxelles, 271, clianssee de 
Ylenrgat, Ixelles (Belgique) — Elu lc 13 fovuei 1892 
30 Bonn^rdot (Francois), aicbiviste-paleograpbe, consenateur honoraire de la 
Bibliotheque municipals de Yenlun, 23, route de Pontoise, Gon flans 
Samte-Honorme (S -ct-0 ) — Admis dans la Societe en 1868 , piesident 
en 1890, mcmbie perpetuel. 

Boucherie (Auguste), diet d’escadron d’aitillene colomale, 53, boulcwnd 
Pener, Marseille (Bouches-du-Rhone). — Elu le 9 jmn 1906 
Bolkguet (Emile), piotesseur a la Facultd des lettrcs, 38 bis, rue Boulard, 
Pans (XI Y e ) — Elu le 17 mars 1923 

Boyer (P<xn\-Jean-Mane-Gabnet), admmistrateur de l’Ecole ties Langues 
orientales, 2, rue de Lille, Pans (Yll°) — Elu le 8 deeembre 1888, tieso- 
ner de 1892 a 1891, president en 1901 et en 1917; membre peipetuel 
Brandstetter (Prof D r R ), Reekenbuhl, villa Johannes, Lucerne (Suisse). 
— Elu le 21 juin 1902 

Br‘Ujer (Alexandre), dtudiant, 20, rue Serban-Yoda, Bucarest (Roumanie) 
— Elu le 3 levrier 1921 

Breitmeyer (Jules), Uceneie es lettres de i’Unimrsite de Neucliatel, 39, rue 
du Parc, La-Ghaux-de-Fonds, canton de Neucliatel (Suisse) — Elu le 
16 avnl 1921. 

Brogh (Olaf), professeur k l’Universitd de Christiania (Nonege) — Elu le 
o max 1923 ; membre perpetuel, 

Bruneau (Chailes), professeur a la Faculte des lettres, 1, me d’Auxonne, 
Nancy (Meurthe-et-Moselle) — Elu le 7 janvier 1922, membre perpe- 
tuel. 

Brunel (Clovis), professeur a pEcole des Cbartes, 246, boulevard Raspail, 
Pans (XlY e ) — Elu le 26 fevner 1921 ; membre perpetuel 
40 Brunot (Ferdinand), doyen de la Faeultd des lettres, 8, me Leneveux, Pans 
(XlV e ),et a Chaville (Seme-et-Oise), maison Bohl. — Elu le 20 jum 
1903; president en 1907. 

Brunot (Louis), chet de bureau k la Direction gdnerale de PInstruction 
publique au Maroc, A Rabat (Maroc). — Elu le 16 deeembre 1922 
Brui^schwig (Robert)* dipl6md d’etudes supeneures, dleve a l’Ecole normale 
superieure, 45, rue d’Uim, Paris (Y°). — Elu le 17 f juin 1922. 

Buck (C. D.), professeur a l’Umversitd, Chicago (Illinois, Etats-Ums). — Elu 
le 17 janvier 1920. 
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Blrger (A ndie), diplome d’etudes superieuies, Lignieies, Neuehatei (Suisse) 
— EIu le 17 jm n 1922 

Burn ay (Jean), 31, rue Coitambert, Pans (XYb) — Elu le 11 janviei 1919. 

Guien plain ice), maitre de conferences a I’Cnnersite, 12, rue Stoebei, 
Strasbomg — Elu le i raai 1907 

Campion (Aituro), Ghapitela 19, Pampelune, Naiarie (Espagne) — Elu le 
5 niais 1922 

Canard (M ), professeur au Ijeee du Parc, 104, cours Yitton, Ljon (Rhone) 
— Elu le 21 ievner 1914. 

Cart (Tlieophile), professeur au hcee Ilenii IV et a l’Ecole des sciences 
pohtiques, 12, me Soufflot, Pans (V-) — Elu le 17 decembre 1892 , biblio- 
tliecaire de 189 i a 1898, tiesoner de 1899 a 1907, president on 1909 
SO CIstri (A P. Banerji), professeur k Government G B. B College, Muzaf- 
faiper, Bihar et Onssa (hide) — Elu le 18 h'vnei 1922 
Cense (M ,ne Eugenie), 98, rue Lepic, Paris (XYllb) — Eiue le 3 mars 1922. 
Champion (Pierre), 4, rue Michelet, Pans (VP) — Elu le 27 pinner 190G 
Ghantiuine (Pieire-Louis), agrege do FUimeisite, 147, bouieiard Magenta, 
Paris (X L ) — Elu le 2 decembre 1922 

'•‘CnATTERji (Suniti-Kumar), professeur a PUnneisile de Calcutta — Elu le 
17 decembre 1921 

GiilumskX, piofesseur a PUnnersite, 54, Slezska Ulice, Prague, Vinobrady 
(Tcheco-Slo\aquie) — Elule 18 fevriei 1911 
Clarke (Francis-Palmer), 30, graduate House, Uniiernty of Pennsyhania, 
Philadelphia (fetats-Ums d’Amenque) — Elu le 2d mars 1922 
Coedes (Georges), coasenateur de la Bibhotheque nationale (Vajiranana 
National Library), a Bangkok (Siam) — Elu le 21 mai 1921 
Cohen (Gustave), professeur a l’Unnersite, 5, a\enue de la Libei te, Stras- 
bourg, a Paris, 6, rue Leneveuv (XlV e ) — Elu le 24 a\ril 1909. 

Cohen (Mai cel), directeur d’etudes a l’Etole pratique des Haules Etudes, 
professeur adjoint a l’Eeole des Langues onentales, 20, rue Joseph 
Bertiand, Viroflay (S -et-0 ) — Elu le 2 decembre 190 jj membre perpe- 
tuel , administrates depuis a\ril 1919 

'60 Colin (Georges S ), adjoint au chef de la Section sociologique, Residence de 
France, Tanger — Elu le 21 fevner 1914 
Coubronne (Louis), professeur au lycee, 22 bis, passage Leroy, Nantes (Loire 
Infeueuie) — Elu le 2d janvier 1879. 

Couret (Joseph), G, rue de Castellane, Pans (VI IP) — Elu le 17 fevner 
1923 

Crequi-Montfort (marquis G de), 38, boulevard Victor Hugo, Neuilly-snr- 
Seine — Elu le 19 avnl 1913, membre perpetuel 
Cuendet (Geoiges), licencie es lettres de PUmveisite de Gene\e, IS, me 
Miremont, Gene\e (Suisse). — Elu le 18 decembre 1920, membie 
perpetuel 

Cuny (Albeit), professeur a l’Unnersite, 7, rue Raymond-Larhgue, Bor- 
deaux (Gnonde) — Elu le 9 mai 1891, admmistrateur en 1 903-1 90a j 
vice-president en 1907 

Dautremer, professeur a l’Ecole des Langues onentales, 26, place de bEglise, 
Bievres, Seme et-Oise — Elu le 17 jmn 1917 
Debrunner (A ), professeur a. PUniversite, 9, Falkenweg, Berne (Suisse) 

Elu le 18 fdvrier 1922 

Delafosse (Maurice), gouverneur honoraire des Colonies, professeur a PEcoIe 
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colomale, professem adjoint a 1’Ecole des Langues orientates, 54, rue 
Yaneau, Paris (VIP) — - Elu le 18 decembie 1909, piesident cn 1923 
Deloustal, professeur honorane a 1’Ecole des Langues onentales, quartier 
Saint-Donat, Aix-en-Pio\ence(Bouches~du-Rli6ne) — Elu le 11 jamiei 1911 
70. Denison Ross (Sir E ), dnecteui de PEcole des Etudes onentales, Finsbury 
Circus, Londres \Y (Angletene) — Elu le 17 juin 1917 
Deny (Jean), professem a PEcole des Langues onentales, 2, rue d’Ulro, 
Paris (Y e ) — Elu le 20 mais 1909, piesident en 1920 
Destaing (Edmond), piofesseur a PEcole des Langues onentales, 2, route 
de Ciiois^, PIIay-les-Koses (Seine) — Elu le 12 mais 1910 
Dihigo (Juan M ), professeur a PUmversite, La Ha\ane (Cuba) — Elu le 
13 decembie 1891 

Dillon (Myles), 2, North SMdeorges street, Dublin (Iilande) — Elu le 
15 decembre 1923 

Dottin (Henn-Ge oiges), professeur a PUmversite, 39, boulenud Se\ign4, 
Rennes (llle-ct-Vilame) — Elu. le 6 decembie 1884 , bibliothecaire de 
1888 a 1891 

Doutzaris (P ), licencie en plnlosoplne et letties, 12, rue de la Sorbonne, 
Pans (Y e ) — filu le 27 janvier J923 

Dughesne (Chcules- Edmond), docteur es lettres, 132, rue du Faubouig- 
Poissonniere, Pans (X p ) — Elu le 24 fevrier 1900, raembre perpetuel 
Dlfresne (Maunce G ), directeur de PEcole des Hautes Etudes annamites, a 
Hue, Annam — Elu le 18 jinn 1921, membre perpdtuel 
Dumarqvy (Jean), hcencid es lettres, 13, quai Claude Bernard, Lyon (Rhone) 
— Elu le 13 januer 1921 

so Dupin (Andr4), diplome d’etudes supeneures, ele\e a l’Ecolc noimale supe- 
neure, 15, rue d’Ulm, Pans (V 0 )- * 

Duraffour (Antonin), -charge de cours a la Faculte des Lettres, 9, place des 
Alpes, Grenoble (Isere) — Elu le 18 decembre 1920 
Rusolier (Maunce), docteur en m4decme, a jlonrecueil par Marcuil-sur- 
Belle (Dordogne) — Elu le 19 jam 1920 

Edib (Mebdi), Lilava, Tanns (Perse) — Elu le l er decembie 1923 
Eisenmann (L ), professeur a la Faculte des letties, 20, rue Ernest-Gresson, 
Pans (XIV e ) ~ Elu le 17 jum 1917 

ERNAiiLT(Emil Q-Jectn-Mai le), piofesseur al’Universite, 2 bis , i ue Samt-Maixent, 
Poitiers (Vienne) — Elu le 18 decembre 1873, admimstrateur de 1882 
au 24 mai 1884 , membre peipetuel 

Ernout (Alfred), professeur a PUnnersit4, 31, rue Fiedenc-Mottez, Lille 
(Nord) — Elu le 3 decembre 1904,* secretaire adjoint en 1918 
Esnault (Gaston), professeur au Lycee Rolhn, 190 bis y boulevard Pereire, 
Paris (XViP) — Elu le 21 jum 1919. 

F^ghali (Mgr M. T ), charge de cours a PUmversite, 36, rue Pierre-Duhem, 
Bordeaux (Gironde) — Elu le 24*a\nll909, membre perpetuel 
Ferrand (Gabriel), mmistre plempotentiairc, 28, rue Racme, Pans (VP). 
— Elu le 30 novembre 1901 ; membre perpetuel, president en 1913 
00 Fevrier (James), charg6 de conferences a l’Ecole pratique des Hautes* 
Etudes, 15, rue Ernest Lacoste, Paris (XIP) — Elu le l ei decembre 1923. 
Finot (Louis), professeur au College de France, directeur d’4tudes a l’Ecole 
pratique des Hautes Etudes, directeur de PEcole frangaise d’ExtrSme- 
Onent, Hanoi (Tonkin), a Pans: 11, rue Poussin (XVI e ). — Elu le2o jum 
1892, membre peip4tuel, tresoner de 1895 a 1898, president en 1910. 
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Foiulle (Bene), doeteur en philosophic et lettres, a 1'Ecole Noimalc, 43, 
mo d’Ulm, Pans (Y e ) — filu le 27 janvier 1923 
Ford (J D M ), professeur a Hanaid Unneisity, Cambridge, Massachussets 
(Etats-Unis d’Amenque) — Elu le 3 jum 1922. 

Fourqiiet (Jean), diplume d’etudes supeneures, ele\e a PEeole normale 
supeneuie, io, rue d’Ulm, Paris (Y e ) — £lu le 17 )um 1922 
Fr\mcel, professeur a l’Umveisite, 78, 1 Feldstrasse, Kiel (Alieinagne) 
— tin le 24 mai 1913. 

Fraser (John), professeur a Jesus College, Oxford (Angleterre) — Elu le 
3 fevner 1921 

Froide\auy (A ), maitre de confeienees a Plnstitut eathohque, 7, me Mai- 
guenn, Pans (XI Y e ) — Elu le 11 jamier 1919 

Gaidoz (Ilenn), direeteur d’etudes a PEeole pratique des Haules Etudes, 22, 
rue Servandom, Pans (YE; — Membre de la Soeiete en 1807, admmis- 
tiateui de 1870-1871 au 27 jamier 1877 , president en 1881 
Gyrrehu (Roget), secietaire a Pambussade de Fi mce, Pekin (Clime) — Elu 
le 21 avnl 1917. 

hiO Gasc-Desfossls (Alfied), professeur au lyoOo, 2, rue des Fosses-deda-Barie, 
Alen^on (Orne) — Elu le 9 mars 1889, niembie perpetuel. 
G^idefroi-Demombynes (M ), professcm a Parole des Langnes oiientaies, 
9, rue Baia, Pans^(YP) — Elu le 2i mai 1900 ; piesulent en 1900 
GA^ ELLE“(Jean), stenographs reviseur de la Chambre des deputes, 120, rue 
de l’Unnersite, Pans (VIE) — Elu le 19 jum 1920 
Rev P Jac \an Ginneken, professeur a PUniversite, Stijn Buigsstraet, 
Nijmegen (Pa>s-Bas) — Elu le 20 fe\rier 1915 
Ginnel (Albeit), 9, Verger lond, Neurliatei (Suisse) — filu le 3 mai 1923 
Gougeniieiu (Georges), ele\e a PEeole normale supeneure, il, me cle La- 
Tour-d’Au\ ergne, Pans (1X L ) — Elu 1c 0 jamier 1923 
Giuumom (Maui ice), piofesseur a lUmseisite, 4, rue Jacques-Draparnaud, 
Montpellier (Uerouit) — Elu le 14 decembre 1889 
Gr^ndsent* (Gbarles-Jf ), professeur a PUniversite de Hanaid, 107, Walker 
Street, Cambndge (Massaebussets, Etats-Unis d’Amerique) — Elu le 29 
mai 1880 

Grappin (Henri), professeur a 1’fecole des Langues onentales, 8, me des 
Beaux-Arts, Pans (VI e ) — £lu le 13 mai 1920 
Gray (Louis Herbert), professeur a l’Unnersite de Nebraska (Department of 
philosophy), a Lincoln (Nebraska, fitats-Ums d’Amerique) — Elu le 13 
mars 1919. 

*110. Green (James), Counsellor at law, 702, State Mutual Building, Worcester, 
Massachussets (£tats-Ums) — Elu le 16 f<$\rier 1918, membie perpetuel. 
Gregoire (Antoine), docteur en philosophie et lettres, professeur al’Athenee, 
76, rue des Wallons, Liege (Belgique) — £lu le 15 fevner 1896 
Gregorio (Giacomo de), professeur a PUimersite, Sperlmga, 14, Paleime 
(Sicile) — filu le l er decembre 1900 , membre perpetuel 
Groot (A W de), professeur k la faculte des lettres d’Amsterdam, Zand- 
voortsche Laan, 174, Aerdenhout (Pa^s-Bas) — filu le 2 jam 1923 
Guillaume (Gustave), 106, me Monge, Pans (V c ) — Elu le 21 avnl 1917 
Gustafsson (D r FndoH-Vladmit), professeur a PUimersite, 21, Lamumkatu, 
Helsingfors (Finlande) — liliu le 16 mai 1883. 

Haguenauer (Charles), el&ve brevetO de 1’Ecole des Langues onentales, 62, 
rue Gay-Lussac, Pans (V e ) — £lu le 17 decembre 1921. 
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Hvset (Pierre-Antoin e-Louis), membie de PInstitut, professeur au College 
de Fiance, piesident de PEcoIe pratique des Hautes Etudes, charge de 
cours a VUnnersite, 18, quai d’Chleans, Pans (IV 0 ) — £lu le 20 novem- 
bre 1869 , secietaire adjoint de 1870 a 1882, membie peipetuel 

Herrero (Michel), Instituto escuela de secunda ensenatiza, 8, rue Michel 
Angelo, Madnd (Espagne) — fiiu le 26 fevner 1921 

Van der Heide (Klaas), Lucas \an Leyden laan, 5, Heemstede, pies Ilaarlem 
(Pays-Bas; — Liu le 6 janvier 1923 

120 Hoeg (Carsten), Land mag , Faksegade, 7, Copenhague (Danemark) — I£lu 
le 18 decembre 1920 

Homrurger (M lle Lilias), 7, avenue du President-Wilson, Paris (XVI 8 ) — 
felue le io janner 1910 

Huvrt ( QWment-Imbault ), membre de PInstitut, consul general de Fiance, 
professeui a PEeolc des Langues onentales in antes, duecteur d’etudes 
a 1’Ecole pratique des Hautes Etudes (section des Sciences religicuses) 
— filu le 24 jum 1899 , president en 1903 et en 1918 

Hubert (Henri), duecteur d’etudes a P!i>ole pratique des Hautes-lifudes, 
conservateur-adjomt des Musecs natumaux, 4, avenue Gambetta, GJiatou 
(Seme-et-Oise) — filu le 21 mai 1910 

Hujer(0 ), professeur a PUniversite, Vinolnady, Luzicka, 21, Prague, Tcheco- 
Slovaquie — Elu le 20 jum 1914 

Ivkovic (Milos), duecteur du Press-bureau, Belgrade (Seibie). — felu le 
13 fevner 1914, membre perpetuel. 

Jaberg, professeur a PUniversite de Berne (Suisse). — filu le 5 mai 1923 ; 
membre peipetuel 

Jacobsohn (D r Hermann), professeur a l’Unnersite, Weissenburgstrasse, 24, 
Marburg (Allemagne). — filu le 5 decembre 1908 

Jeanbernat (Emmanuel), avocat, docteur en droit, villa Dona, boule\ard 
Ghave, Marseille (Bouches-du-Rhone) — filu le 16 jum 1923, membre 
perpetuel. 

Jwbo (Kaku), professeur a Normal High School, Tokio (Japon),* a Pans, 
59, rue Boissiere (XYI e )j Elu le 15 decembre 1923 
130 . Job (Leon), docteur es letties, 14, avenue Soem-Rosahe, Pans (XIII 8 ) — 
felu le 21 novembre 1885 

Jopson (Norman Brooke), charge de corns de grammaire comparee des lan- 
gues slaies a PUniversite de Londres (King’s College), Hampden Club, 
Londres N W. 1 (Angleterre) — Elu le 5 mai 1923. 

Jordanescu (Theodor), professeur au lycde de Focsam (Roumame) — Elu 
le 2 jum 1923 

Jud (J.), professeur a PUniversite, 14, Sprensenbuchlstrasse, Zunch, 7 — 
Elu le 15 jum 1918 

Juuen (Gusta ve-Henn-Jacqiies), gouverneur bonoraire des Colonies, profes- 
seur a PfCcole des Langues onentales et a l’Jfccole colomale, 116, rue 
Lecourbe, Pans (XV 0 ). — £lu le 16 mars 1912 

Junker (Heinrich), professeur a PUniversite, Domstrasse, 4, Hambourg 1 
(Allemagne) — filu le 21 mars 1914 

Juret (Abel), docteur &s lettres, professeur a PUniversite, 1, me Grandidier, 
Strasbourg — £lu le 17 dccembie 1910 

Kantchalovski (M llc Y.), rep^titnce a l’ficole des Langues onentales, 6, rue 
Boissonade, Paris (XlY e ). — filue le 16 janvier 1909 
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K^rpeles (M n ° Suzanne), ele\e diplomefc de PEvole des Hautes Etudes, pen- 
sionnaire de PEcole fram.aise d’Exlrcme-OnenL Hanoi (Tonkin) — Ehie 
le 3 decembre 1921 , membre peipeluel 
Karst (Joseph), charge de cours a PUnnersile, 9, me Ohmacht, Strasbourg 
— Elu le 13 mais 1920 

140 Keller (Otto),piofessor d 1 , ostei Hoiiat, 38, Remsbiugslr Stuttgait (Alle- 
magne) — Elu le 14 pmuer 1893 

Kent (Koland G ), professeur a PUnnersite de Pennsyhama, 2< ?4, Si Mark’s 
Square, Philadelphia (Etats-Ums d’Amenque) — Elu le 23 mars 1922 , 
membre perpetuel 

Kirste (Jean), professeur a FUmversite, 2, Salzamtsgasse. Giaz (Autncbe) 
— felu le 7 janvier 1882; membie pcipetuel 
Iv 0 L 0 ^ r vt (Georges de), Mila Mignun, petite avenue Buenos-Ajies , Nice 
(Alpes-Maritimes) — Elu le 21 a\nl 1923 
Ivuentz (Charles), 61, rue Pieri e-Corneille, L^on (Rhone) — Elu le 16 de- 
cembre 1922 ; membre perpetuel 

L\combe (Georges), 137, boulevard Samt-Miehel, Paris (V«-). — Elu le 9 fe- 
\rier 1907, membre perpetuel 

Lacote (Felix), professeur a PUimersite, 20, cours Moiand, Lyon (Rhone) 
— Elu le 2 decembre 1903 

LAroNT (Andie), professeur au Ueee, Alencon (Orne) — Elu le 3 mais 1921. 
Lambert (Majei), duecteur d’etudes a PEcole piatique des Hautes Etudes, 
27, avenue Tiudame, Pans (lX e ) — Elu le 19 jinn 1920 
Lambrino (Scarlat), professeur, 48, rue des Ghataigmers, Fontenay-aux- 
Roses (Seme) — Elu le 17 fevner 1923. 

150. Lamouche (Leon), colonel du genie en retraite, 32, boule\ard Sainl-Gei- 
main, Pans (V«) — Elu le 29 fe\ner 1896 
Langumier (Rene), diplome d’etudes supeneuies, 10, me de la Soibonne, 
Pans (V L ) — Elu le 3 decembre 1921. 

Lvnman (Ghailes R ), coirespondant de Tinstitut, piofesseur a PUmversite 
deHanard, 9, Fairar-Street, Cambridge, Mass (Etats-Unis d’Amerique) 
— Elu le 23 jmn 1906; membie perpetuel 
Lujfer (Berthold), Pun des directeuis du Field Museum of Natural History, 
Chicago (Illinois, Etats-Ums) — Elu le 16 mars 1918 
Laurand (L ), docteur 6s lettres, 37, bouleMud de Tours, Laval (Mayenne) 
— Elu le 16 mai 1914; membre perpetuel 
Laurent (Pierre), professeur au Lycee Henri IV, 27, rue Delambie, Paris 
(XlY e ) — Elu le 21 decembre 1907. 

Lebreton (Tabbe Jutes), docteur es lettres, professeur a Tinstitut cathohqne, 
56, avenue de Breteuil, Paris (YIP) — Elu le H janMer 1899, membre 
perpetuel 

Lecerf (Jean), professeur au College Sadiki, Tunis , a Paris, 37, rue de la 
Toni (XYI°) — Elu le 20 decembre 1919 
Le Hardy de Be\ulieu (Hubert), eleve bre\ete de PEcole des Langues oiien- 
tales, 16, avenue Marmx, Bruxelles (Belgique) — Elu le 18 decem- 
bre 1920 

Le Roux (Pierre), maitre de conferences a PUmveisite, 17, me de 
Yitr6, Rennes (Ille-et-Yilame) — Elu le 17 decembre 1910, membre 
perpetuel 

IG0 Lenciiantin de Gubernatis (M), professeur, via Morosim, 108, Turin-10 
(Italie) — Elu le 16 ddcembre 1922 

Levi (Sylvam), professeur au College de France, directeui d’dtndes ^PEcole 



pratique des Hautes Etudes, 9, rue Guy-de-Labrosse, Paris (Y e ) — Elu le 
it) j aimer 188-3 , piesidenx en 1893 

Le\y (Ernest), chaige de cours a FUmveisite de Strasbouig — tlu le 13 
janwer 1910 

Lew (Isidoie), directcur d’etudes al’Ecole pratique des Hautes Etudes, charge 
de couis a la Faculte des letties, 4, me Focillon, Pans (Xl\ Tt ) — Elu le 
30 janwei 1 00 4 

Lew-Bruhl (Lucien), menibre de l’lnstitut, protesseur a F(Jm\ ersit6, 7, rue 
Lincoln, Pans (YIIP) — Elu le 18 mars 1911 , piesident en 1914 
Lewis (Timotby), piofesseur a PUnnersite, Gw ylfa, BrynRoad, Aberystsvytb 
(Pa>s de Galles). — Elu le 3 mars 1923 
Linds w (Prof W -M ), Sandylord, Samt-Andrews(Eeosse) — filu le8 ]uid 1893 
Liscn (Mann), piofesseur au lycee de Bucarest, str Filantropiei, 5, Oiaioxa 
(Roumame) — Elu le 17 mais 1923. 

Loth (Joseph), membie dc Plnstitut, professeur au College de France, 130, 
rue Lecoiube, Pans (XV°) — Elu le 23 max 1878 , president en 1912 
Loubat (le due Joscpli-Flonmond), associe etianger de l’lnstitut de Fiance, 
33, me Dumont-d’Ui wile, Paris (XVl e ) — Elu le 3 deeembre 1903 , membre 
peipetuel 

MvcHEK(Dr Yacla\), Oulile)ov pres Miletm (Tcbecoslovaquie) , i Pans, 2, 
place du Puits-de-PEimile (Y e ) — l£lu le (5 janvier 1923 , membre peipetuel. 
Mac Kenzie (Roderick), 7 Parks Road, Oxford (Angleterre) — Elu le 13 
]iim 1918 

Magne (Auguste), professeui de plnloiogie classique, Sillgasse, 2, Innsbiuck, 
Tyrol (Autncbe) — £lu le 23 awii 1923. 

Magnien (Victor), M afire de Conferences k la Faculte des Lettres, wlla Vic- 
toria, rue Noriac, Toulouse (Hautc-Garonne) — Elu le 3 deeembre 1908. 
Malvy (Le Pere Antoine), 7, rue des Augustms, k Engluen-Edingen (Bel- 
gique) — Elu le 17 mais 1923 

' Mansion (Joseph), professeur a PUni\ersit£, 73, rue du Glidra, Liege (Belgique). 
— filu le 3 deeembre 1921 , membre perpetuel 
Maroais (William), directeui de l’Ecole supeneuic de Tunis, dnecteur 
d’etudes a l’Ecole pratique des Hautes Etudes, professeur a PEcole des 
Langues onentales, 4 1j “>, rue Bouchnak, Tunis, 6, avenue de Tourville, 
Pans (VIP) — Elu le 30 a\nl 1904 
Marcou (Ph ), 2, rue Sarasate, Paris (XV 0 ) — filu le 21 fe\rier 1911 
Marouzeau (Jules), docteur es letties, directeur d’etudes a l’Ecole pratique 
des Hautes Etudes, 4, lue Scboelclier, Pans (XIV e ) — filu le 27 janvier 
1900, tresoner depuis |anvier 1920. 

Marstrander (Carl), piofesseur a PUnuersite de Knstiama, Sando par 
Kustiama, Norvege. — filu le 16 mars 1918 
Martel (Antonin), agrege de PUniversite, 3, rond-pomt Bugeaud, Paris (XVP). 
— Elu le 3 ddeembre 1921 

Martin-Guelliot (Rene), 31 bis , rue Gampagne-Premiere, Pans (XIV e ). — 
felu le 16 mais 1912, membre perpetuel 
Marx (Jean), 88, rue Lafayette, Pans (IX e ). — fClu le 18 jum 1910. 

Maspero (Henri), professeur au College de France, 30, rue Guynemer, 
Pans (VP) — Elu le 5 LWrier 1921, membre perpetuel. 

Masse (Henri), professeur a la Faculte des lettres, Alger — fiiu le 13 Jan- 
vier 1918 , membre perpetuel 

Mazon (Andre), professeur au College de France, Pans (V 0 ) — Elu le 
9* fevner 1907 , membre perpetuel 
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Mejllet (Antoine), directeurd’etudes i 1’ficole pratique desHautes Etudes, 
professeur an College de Fiance, 2, rue Fiam;oiS“Goppee, Paris (XY e ), 
adresse d’ete Ghateaiimeillant (Ghei) — Elu le 23 fe\nei 1889, membre 
perpetuel, secretane depuis 1907 

Mertz (L ), professeui au lycee Charlemagne, 16, me de Birague, Pans 
(IV C ). — Elu le 16 janvier 1909, tiesoner de 1916 a decembre 1919 
Meunier (cbanoine J -M ), docteiu es lettres, 37, rue Violet, Pans (XV 1 ) — 
Elu le 17 decembie 1898, membre perpetuel 
Meunier (lean), 4, avenue Buideau, Neunlle-sur-Sadne (Rhone) — Elu le 
21 juin 1919 

190 Meyer (Alphonse), professeur retraite, 29, rue Tra\ersiere, Bordeaux (Gi- 
ronde) — Elu le 6 fe\riei 1873 

Michel (Charles), correspondant de Plnstitut, piofesseui a PUnneisite, 42, 
avenue Blonden, Liege (Belgique) — Elu le 16 leaner 1878 
Millardet (G ), professeur a PUmversite, Villa Prolo, 12, rue Saint-HuL ert, 
Montpelhei (Herault) — Elu le 21 mars 1908 
Miiumbel (Andre), diplome d’etudes superieuies, 20, place des \osges, 
Paris (111 6 ) — Elu le 17 decembre 1921. 
i Mishra (G -S ), bibhothecaiie de Benaies Hindu University, a Benares (Inde) 

— Elu le 3 decembre 1921. 

Mouel-Fatio, membre de Plnstitut, piofesseur au College de France, 18, rue 
de POccident, Yei sallies (S -et-0.) — Eiu le 15 jan\ ler 1910 
Morgenstierne (Georg), cliaige de coins a PUmversite, 5 ettakollen, GhrisLia- 
nia (Norvege) — - Elu le 17 juin 1922, membre peipetuel 
Mo^hange (Pierre), diplome d’etudes supeneures, 50, me de Douai, Pans 
(lX e ) — Elu le 19 mai 1923 

Morris Jones (Sir John), professeur a PUmversite, Ty Goch-Llanfair, pres 
Bangor (Wales), Grande-Bietagne — Elu le 17 januei 1920 

Nemeth, professeur de turc a PUmversite de Budapest (Hongne) Elu le 
13 decembre 1923 

200 Nevmarck (M me Henriette), professeur a 1’EcoIe supeneure de Commerce, 96, 
avenue des Teines, Pans (XVII*-) — Eiue le 21a\ i ll 1917 , membre perpetuel. 
Nicolas (A -L -M ), 3, me Robert-le-Gom, Pans (X VP) — Elu le 27 mat 1902. 
Nitsch (Gasimn), professeui a PUnnersite, Gontynna 12, Sah ator, Craco- 
vie (Pologne). — Elu le 30 a\nl 1903 

Noi\ille (Jean), agrege de PUnnersite, cbaige de cours a PUnnersite, 5 
Jakoba Strzemie, Leopol (Pologne) — Elu le 21 mai 1921. 

Nirop (Kr ), membie elranger de l’AcadSmie des Inscriptions, professeur a 
PUmversite, SVXanmkestraede, 11, Copenliague (Danemark) — Elu le 
18 juin 1921 

Oltramare (Paul), professeur a PUnnersite, 32, cbemm du Xant, Seivette, 
Gen^e (Suisse) — Elu le 27 mai 1876, membre perpetuel 

Pagot (Charles), directeur de POEmre des etudes grecques et latmes ren- 
dues mteressantes, 47, rue de la Tour, Pans (X\ l e j — Elu le 16 a\nl 1921 
Parain (Bnce), agrege de PUnrveisite, a l’Eeole Normale supeneure, 43, rue 
d’Ulm, Pans (V e ) — Elu le 18 fevner 1922 
/Paranjpe (V. G ), docrteur de PUmversite de Paris, professeur au Fergusson 
College, Poona City (Inde). —'Elu le 17 juin 1922, membre peipetuel. 
Pascal (Charles), professeur bonoiaire au ljc6e Janson-de-Sailly, 26, rue 
Desnouettes, Pans (XV e ) — Elu le 15 max 1886. 
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210 Passy (Paul -Eilfmaul), direeteur d’etudes a PEcole pi atique des Hautes Etudes, 
II, me de Fontenay, Bomg-la-Reme (Seme) — Elu 1c 17 decembre 1892, 
membie peipetuel. 

Patrub km (Luc de), dncent a FUnnei site, 0, Karatsonyi utcza, Budapest 
(Hongne) — Elu le 23 man 1907 

Paulhan (Jean), 9, me Gampogne-Premiere, Pans (VP) — Elu le 11 jun- 
vier 1911 

Pedersen (jlolgei), professeur a PUmversite, 8, ElhnorsAej, Ghailottenlund, 
Gopenhague (Danemark). — Elu le o avnl 1919 
Pelliot (Paul), membie de Plnstitut, professeui au College de France, 
38, rue de Vaiennes, Pans (VIP) — Elu le 10 decembre 1911 
Pen a fill (doc ten i Antonio), piolesseur a l’Unneisite, dnecteur geneial du 
Buieau de statislique, Mexico (Mexique) — Elu le 11 mai 18S9, membre 
perpetuel 

Pernot (llubeil), docteur es letties, chaige de corn’s a PUnivoisite de Pans, 
31, avenue de Joinnile, Nogen t-sur-Marne (Seme) — Elu le 1°> docembie 
189i, \ice-piesident en 1910 

Poirot (Jean), maicre de cont(?ience^ a la Paculle des lettres, 40, rue Bezout, 
Paris (XI V0 — Elu le 29 a\ril 1922 

Pos (llendnk), professeur a ITTnnersite libre d’Amsterdam, Jan Willem 
Brouwerstiaat 30, Amsterdam (Hollande) — Elu le 1 CI decembre 1923 
PazALUSKi (Jean), professeur a l’Ecole des Langues onentales, 9, rue de 
Luynes, Pans (VII 6 ) — Elu le 20 juin 1914 
220 Psalmon (Fr ), Piolessem au lycde Carnot, « Les Rosiers », rue Binger, 
Belvedere Superiem, Tunis (Tnnisie) — Elu le 18 jum 1910 
Psichari (Jean), direcleur d’etudes a l'Ecole pratique des Hautes Etudes, 
professeur a l’Ecole des Langues onentales, 44, rue Madame, Pans 
(VP) — Elu le lo fe\nerl884, admimstrateur de 1883 k 1889, president 
en 1890 et en 1919. 

Ravaisse (Paul), professeui -adjoint a PEcole des Langues orientales, 0, rue 
Antoine Boucher, Paris (XVI e ) — Elu le 18 decembre 1920. 

Regard (Paul), Miremont, 18, Geneve (Suisse) — Elu le 19 avril 1913 
Reinach (Salomon), membie de Plnstitut, conseivateur du musee de Saint- 
Germain, 10, a\enue Victor-Hugo, Boulogne-sur-Scine — Elu le 21 fe- 
vrier 1880. 

Reinach (Theodore), docteur £s lettres, membre de Plnstitut, 2, place des 
Etats-Ums, Pans — Elu le 14 janvier 1899, president en 1903 
Renoir (Edmond), professeur au lycde Louis-le Grand, 5, rue LOopold- 
Robert, Pans (XlV e ) — Elu le 17 mars 1923 
Renou (Louis), agrege de PUmversite, 17, avenue du Pr^sident-Wiison, 
Pans (XV P). — Elu le 3 decembre 1921 
Revert (Eugene), agrege de PUnnersite, charge de cours a PUnnersitd 
d’Helsmgfors, 2, cbemm de Villeneuve, Aleneon (Orne). — Elu le 
16 avnl 1921 

Rivet (D r Paul), assistant au Museum, 61, rue Buffon, Paris (V e ) — 
Elu le ISjuin 1910; membre perpetuel 
230 Roerich (Georges). — ■ Elu le 3 mars 1923. 

Roeske (Jules), 13, boulevard Pasteur, Paris (XV e ) — Elu le 21 avnl 1923 
Roger (Maunce), professeur an lyc6e Carnot, 86, rue Cardmet, Pans — 

, Elu le 20 mars 1886, membre perpetuel 

Roeseth (Pieire Hj ), charge de cours a PUmversite, Hansteens Gale, 4, 
Christiania (Norvege) — Elu le 2 decembre 1922 



Ronjat (Jules), docteur cs lettres, pmal-docent a PUnwersite, cbemin 
des dienes, 0, Geneve-Senette (Suisse) — Elu le IS decembre 1909, 
membre perpetuel 

Roques (Mario), piofesseur a PEeole des Langues onentales, dneetem* 
d’etudes a l’Eeole pratique des Ilautes Etudes, 2, uie de Poiss^, Pans 
(y e ) — Eiu } e x deeembie 1903 

Russet (Tlieodoie), recteui de l’Unnersite, Dijon(Cote d’Or). — Elu ie 18 jum 
1910, membre perpetuel 

Rosetii (Balanesco), lieeneie es lettres, membre de PEeole ronmame en 
Prance, 115, lue Notre-Dame-des Champs, Pans (Vl e ) — Elu le 
2 decembre 1922 

Roudet (Leonce), professuar au College, 12, me du Pont-de-POuche, Mon- 
targis (Loiret) — filu le 28 mai 190i 

Rolsselot (L’abbe Pieire-Jeu/i), piofesseur de phonetique expenmentale au 
College de France, piofesseur a Piiistitut catliolique, 23, rue des Fusses- 
Samt-J acques, Pans(V«) — £lii le 17 a\nl ISSb, piesident en lb9o 
240 Rulicic (Gojko), G, rue Clement, Pans (Vi u ) — Elu le 15 decembre 1923 

S\cleu\ (Le R P Ch.), missLonnane apostolique, 30, rue LbomonJ, Pans 
(V* 1 ) — filu le 7 anil 189% , membre perpetuel 

Simpson (John), bibliothecuire, Uuiveisity library, Liverpool (Anjeterre) 
— liil u le IS fevriei 1922 

Sindfeld (Kr ), professeur i PUmveisite de Copenhague, \ ilia « Vatra », 
Sko\ndergaards\ej, 10, Holte (Danemark) — £lu en 1922 

Sinsot (Jules), Industrie!, Ragneies-de-Bigorre (Hautes-Pyrenees) — filu le 
la mars 1919. 

Svpir (E ), dnecteur de Victoria memorial museum, Ottawa (Canada) — £lu 
le 3 mais 1923 

S iROiii ind\ (J ), piofesseui au lycee Saint-Louis, professeur suppleant au 
College de Fiance, 102, a\enue des Ternes, Pans (XVIP) — Elu le 
17 jannei 1920 

Svuvageot (Amelien), Eotvos Collegium, Menesi ut II, Budapest (Hongrie). 
— Elu le 17 fevrier 1917 

Swcn (A) chibald-RQmy), professeur a l’Universite, Oxford (Grande-Bre- 
tagne). — Elu le 5 jamier 1878, membre perpetuel 

Schlumberger (Gustave-Gemi), membre de l’lnstitut, 29, avenue Montaigne, 
Pans (Vlll e ) — Membre de la Societe depuis le 3 decembre 1881, mem- 
bre perpetuel 

2 qq t Suirijnen (Joseph), piofesseur a l’Unueisite, St Annastr 17, Nimeguc 
(Pa^s-Bas) — Elu leo decembre 1891. 

Sechehaye, pnvat-docent a PUmversitd, 3, rue de i’Univ ersite, Geneve 
(Suisse). — filu le 19 fevrier 1917. 

Selmer (E. W ), charge de cours a l’Univer&ite, Jacob All’s Gate, So", 
Clinstiama (Norvege) — filu le 17 juiq 1922 

Senart (Emile), membre de l’lnstitut, 18, rue Francois l cr , Paris (VIII®). 
[Adresse de vacances . chateau de la Pelice, pres la Fe>'te-Bernard (Sar- 
the)]. — £lu en 1868; membre perpetuel. 

Senechal (Edmond), mspecteur des finances, 270, boulevard Raspail, Pans 
(XlV e ). — £lu le 16 mai 1885, membre perpetuel. 

Serruys (Daniel), directeur d’£tudes A l’ficole pratique des Hautes-Etudes^ 
2, rue Le Regrattier, Pans (IV®) — Elu le 17 jum 1911. 

Sinclair (Th. Alan), 36, Adelaid Park, Belfast (triande) — filu le 21 avrii 
1923; membre perpetuel 
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Sjoestedt (M lle Marie-Louise), agregee de PUnnersite, semStaire de l’lnsti- 
tut de Lmgnistique, 159, avenue Malakoft, Pans (XYP) — Elue le 
19 ]inn 1920 

Sjogren (Albeit), fit Land , Kihansgatan, 5, Lund (Suede) — Elu le 28 jan- 
\ier 1922 

Skok (Pieire), protesseur k l’Um\ersil6 de Zagieb (Yougoslavie). — Elu le 
l er decembre 1923 

2C0 Slon'ski (Prof 1 D r St), 2, rue Litewska, Yarsovie (Pologne) — Elu le 3 d6- 
cembre 1921. 

Smirnov (41eksandi-Aleksandiovic), Forchtadtskaya 20 log 2, Petrograd 
(Russie). — Elu le 11 jan\ier 1911 

Smith (Helmei), lecteur k PUmversite de Lund, Pans (Vl e ) — Elu le 
21 avnl 1923, membre peipetuel 

Solar (Jakob), professeur au college S^Stanislas, a St Yid pres Ljubljana 
(Yougoslaue); a Pans, 12, rue du Dragon (VP) — Elu le 5 mai 1923 

Somuerfelt (All), docteur es lettres, Oestre Akei, Christiania (Norvege) — 
Elu le 15 decembre 1917. 

Sottas (Ilenu), duecteur d ’etudes a l’Ecole pratique des Ilautes Etudes, 
30, boule\ard Latoui-Maubourg Paiis(Vll e ) — Elu le 17 jan\iei 1911 

Staaff (Erik), piolesseur a l’CJnneisite, Jarnbrogatan IA, Upsai (Suede) — - 
Elu le i er decembre 1923 

Stang (Christian), lirencie de philosoplne de l’Unnersitd de Knstiama, 
11 Ivristinelund\ei, Knstiama (Nonage) — Elu le 18 ]uin 1921 , membre 
peipetuel 

STCH 0 LPAK(M me Nadine), 7, rueLeclerc, Pans (XI V d ) — Elue le 21 avnl 1917 

Streitberg (Wilh ), professeur a i’Umversite, Schillerstrasse, 7, Leipzig 
(Allemagne) — Elu le 21 decembre 1907 
i/0. Sudre (Leopold), docteur cs lettres, prolesseur au lycee Montaigne, 83, bon- 
le\ard du Port-Royal, Pans (V e ) — Elu le 2 avnl 1887 , membie peipetuel 

Szober (Stanislas), professeur a PUm\ersit<5, 8, rue Novoviejska, Yarsovie 
(Pologne) — Elu le l cr decembre 1923 

V 

SSerbv (Lev Vladimnonc), Yasilijevski] Ostrov, lbn linija, n° 41, Pdtro- 
giad (Russie) — Elu le 30 max 1908 

Taverney (Adnen), Belles-Roches, A, Lausanne (Suisse) — Elu le 17 mars 
1883, membie peipetuel 

Taylor (F -W ), Superintendent of Education, Northern pronnces, Nigena, 
par The crown agents for the colonies, 4 Millbank, Westmmstei, Lon- 
dres, S W. 1 — Elu le 18 juin 1921 

Tchernitsrij (M lle Antoinette be), Snndovka, pai Lokvitsa, gouvernement 
de Poltava (Russie) — Elue le 27 avnl 1895, membre peipetuel 

Tedesco (Paul), Fuchstthallergasse, 4 7 Vienne (IX) (Autnche) — Elu le 
17 mars 1923 

Tegner (Esaias), piofesseur a PUmversite, Lund (Suede) — Elu le 17 avnl 
1875, membie perpeluel 

Terracher (A.), professeur a PUmversite, 12, avenue de la Paix, Stras- 
bourg — Elu le 17 avnl 1915 

Tesniere (Lucien), maitie de conference a PUnnersite, de Stiasbourg , en 
ete, 57, Grande Route du Mont-aux-Malades, Mont-Samt-Aignan (Seme- 
Inferieure). — Elu le 17 avnl 1920; membie perpdtuel. 

2S0 Tiburce (Eugene), Villa du Lys rouge, Tassin (Rhone). — Elu le 15 janwer 
1921. 

Thomas (Antoine), membre de PInstitut, professeur a PUmversite, directeur 
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d’etudes k I’EcoIe pratique des Hautes fouile^, 32, avenue Vietoi-Hujo 
Bourg-la-Reme (Seme) — Eiu le 23 janviei 1902, piesident en 1904 
Thommen (Edouard), D r phil , sous-chef de section au bureau mtei national 
du Ti avail, 18, cliennn de PEghse, Petit-Saconnex, Geneve (Suisse) — 
Elu le 2 d(5cembre 1903 

Thomsen (Vilhelm), professenr a PUniversite, membre associe de I'lnstitut 
de France, 36, St-Knuds Vej, Gopenhague (Danemark) — Elu le 
2d mai 1870, membre perpetuel. 

Thurneysen (R ), piofesseur A PUnneisite, 245, 53, Meckenheimerallee, 
Bonn-sur-le-Rlnn (Allemagne) — Elu le 11 janvier 1911 
Tovalou (Hou^nou), 90, boulevard Montparnasse, Pans (YE). — £lu le 13 
mars 1919 

Triandaphyllidis (Man ), 23, Odos Joaclnm, Athenes (Grece) — Elu le 3 
fevner 1921. 

Troubetskoy (Prince N ), professeur a PUniversite, Dorotbeergasse, 12, 
Vhenne, I (Autnche). — Elu le 18 juin 1921 
TuRNER3(Ralph-Lilley), piofesseur a PUnueisite de Londres, 63, Bateman 
Street, Cambridge (Angleterre). — £lu le 24 mai 1913 , membre perpetuel 

Uhleisbeck (0 G ), professem A PUniversite, Rynsburgerw eg, Leyde {Hul- 
lande) — Elu le 26 januei 1893 

2«id. be Ukobijo, Gentenano, J, Saint-Sebastien (Espagne) — £lu le 16 de- 
cembre 1911 , membie perpetuel. 

-Vaidva (P L ), M A docleur de PUniversite de Pans, YVillmgton. College 
Sangli, Bombay (lnde) — Elu le 3 mars 1923. 

Vaillant (Andr4), professeur-dtHegue a P&eole des Langues orientales, villa 
Claire, avenue du Glos*Toutam, Vaucresson (Seme-et-Oise). — Elu le 
17 jail vi er 1920 

Vasmer (Max), piofesseui a PUniversite, Kaiser Wdhelmstrasse 36 11, Leip- 
zig (Allemagao) — Elu le 21 mai 1910, membte peipetuel 
Vendryes (Joseph), piofesseui Al’Univeisite, 83, rue d’Assas, Pans (VI e ) — 
Elu le 21 mai 1898, membie perpetuel, tiesouer de 1908 a 1913 
Yebrier, prolesseui a la Faeulte des lettres, 19, quai Bourbon, Pans 
(IVe) _ Elu le 12 mars 1892 

Yey (Marc), % Mihaly Fekfpics, Bardiov Kupele, Tcheeoslov aqme — Elu 
le 18 fevner 1922. 

Wackernvgel (Jakob), professeur a PUniversite, 93, Gartenstiasse, Bale 
(Suisse) — Elu le 20 novembie 188b 
Wartburg (W von), ptofesseui a Aarau (Suisse). — £lu le 20 mai 1922 
AYeingvrt (Milos), prolesseur a PUmveisite de Bratislava, Alesova Ul 4, 
Dejvice, Prague (Tehecoslovaquie) — Elu le 2 deeembie 1922 
3ou Williams (lior), prolesseur a FUmversity College, Bangor, Pays de Galles 
(Angleterre) — Elu le 3 deceinbre 1921 , membre perpetuel 
Willman-Grvbovsk v (M IIie H de), professeur-suppleant a Pfieole piatLque des 
Hautes Etudes, 3, rue Linne, Pans (V e ) — Elue le 17 decembre 1921 
Wooos (James H ), professeur allarvaid Umveisity, Pieseott H M , Cam- 
bndge (Massachusetts, Etats-Unis) — Elu le 17 juin 1917 

Yon (A.), professeur au lycee, 168, rue de PEglise-S^Seurm, Bordeaux 
(Gironde). — i£lu le 3 mai 1923. 

Yvon (Henri); professeur au Jyc^e Henri IV et a PEcole mormale supe- 
n.eure de Saint-Bloud, 11, -rue Gay-Lussac, Pans (V e ). — Eiu le 3 de- 
cembre 1921. 
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Ailahabvd plbli'g librmvi, Allahabad, U P (Inde), par Henry Sotberan 
and G°, liO, Strand, London W G — Admise dans la Society le 3 d^- 
cembre 1921. 

Bibliotecv N\zion*le Vittorio-Emmanuele, a Home (Italic), par Librame 
A Picart, 82, iuc Bonaparte, Paris (VP). — Admise dans la Societe le 21 
a\ nl 1917 

Bibliotheque de l’AcadEviie de la langue basque, 18, me Ribera, Bilbao 
(Espagne) — Admise dans la Societe le 15 janvier 1921. 

Bibliothlque de l’Ecole frvngaise d’Arch£ologie, Palais Famese, Rome 
(Italie), pai Libiairie Champion, 3, quai Malaquais, Pans (VP) — Admise 
clans la Societe le 25 mai 1889 

Bibliotheque be l’Ecole fr YNgaiSE d’Extrmie-Orient, Hanoi, Tonkin (pay- 
ments par Libiamc Geuthneh, 13, rue Jacob, Paris (VP) — Admise dans 
la Societe lc 7 avnl 1900 

3lo Bibuothlque de l’Ecole nation vle des langues orientvles vivvntes, 2, 
rue de Lille, Paris (VIP) — Vdmise dins la Siciete le 18 juiq 1910. 

Bibliotheque de l’ICcole normale superieure, me d’UIm, Paris (V°) — Ad- 
mise lo 20 avnl 1918 

Bibliotheque de l’Ecole pratique des ii votes etudes (section des sciences 
histoiiques ct philologiq.ics), a la Sorbonne, Pans (V c ) — Adnuse'dans la 
Societe le 22 fevnei 19U2 

Bibliotheque de McGill University, a Montreal (Canada) — Admise dans 
la Society le21 mai 1921. 

Bibliotheque de l’Universite John Hopkins, Baltimore, Maryland (Etats- 
Unis), par Libraine J Terquem, 1, rue Scribe, Pans (L\>) — Admise 
dans la Societe le 17 janvier 1920 

Bibliotheque de l’Umversite, a la Sorbonne, Paris (V e ). ~ Admise dans la 
Societe le 22 fevner 1902 

Bibliotheque de l’Universite d’Aberdeen (Ecosse), par Libraine Champion. 
— Admise dans la Societe le 18 juin 1921 

Bibliotheque de l’ University de Bangor, Pays de Galles (Angleterre). — 
Admise dans la Societe le 3 decembre 1921. 

Bibliotheque de l’Uniaersite (French Department), a Bnstol (Angleterre). 
— Admise dans la Societe le 5 fevner 1921 

Bibliotheque de l’Universite de Brno, Zemsky Dum, 11 (TVhecosiovaquie) 
— Admise dans la Societe le 21 avnl 1923. 

H20 Bibliotheque de l’Universite d’Iena (Allemagne) — Admise dans la Society 
le 3 mars 1923 

Bibliotheque de l’Universite Komensky, Bratislava (Tclnicoslovaquie). — 
Admise dans la Societe le 29 avnl 1922. 

Bibliotheque de l’Universite de Lille (Nord) — Admise dans la Society le 
17 janvier 1914 

Bibliotheque de l’Universite de Lwovv (Pologne), 5, rue de Mocbnoski. 
— Admise dans la Society le 2o a\nl 1914 

Bibliotheque de l’Universite de Lyon (Rhone). — Admise dans la Society 
le 20 decembre 1913. 

Bibliotheque de l’Universite de Prague (Tcheco-Slovaquie) — Admise dans 
la Societe le 21 mai 1921. 

RibliothEque de l’Universite (Knpznica Umversiteta), a Skoplje (Yougo- 
slavie). — Admise dans la Societe le 19 mars 1921. 

Bibliotheque des Facultes catholiques, Lyon, 2o, rue du Plat — Admise 
dans la Society le 18 fevner 1911 
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Bibliotheque -municipale de Bayonne (Basses-Pyr6nees) — Admise dans la 
Socidtede 21 juin 1913, 

BiBUGTHfeQUE rationale, Berlin (Allemagne) Adresser: k MM Aslier & G°, 
libraires, Berlin, cbez MM Cb Gaulon et fils, 33, rue Madame, Paris(YI e j. 
— Admise dans la Socnite le 28 janviei 1899 
330. Bibliotheque orientals j>e l’Universite de Beyrout (Syne) — Admise dans 
la Soeiete le 18 fevrier 1922 

Bibliotheque publique de Rolen (Seme-Infeueure) — Admise dans la Soeiete 
le 5 ami 1919. 

Bibliotheque publique de Tunis, 20, Souk el Attarme(BibUoth<5caire : M. Louis 
Barbeau). — Admise dans la Society le 13 mars 1920 

Bibliotheque publique et universitaire, Geneve (Suisse). — Admise dans la 
Soeiete le 13 jam 1918 

Bibliotheque royale de l’Umversite k Utieeirt (Ilollande) *— Admise dans 
la Society le 10 decembre 1911 * 

Bibliotheque universitaire, Aix-en-Provence (Bonclies-du-Rhdne) — Admise 
dans la S^eidte le 19 fd\ner 1898. 

Bibliotheque universitaire, Berlin (Allemagne) — Admise dans la Soeiete 
le 17 decembre 1910 

Bibliotheque uni\ersitaire, Bonn (Allemagne). — Admise dans la Soeiete 
le 17 decembre 1910 

Bibliotheque universitaire, BotJeaux (Gironde) — Admise dans la Soci^td 
• le 12 mars 1910 

Bibliotheque universitaire, Breslau (Allemagne) Adies^ei : a MM Asber 
& G°, Iibraires, Berlin, chez MM Cb Gaulon et fils, 39, rue Madame, 
Pans (Vi e ) — Admise dans la Societd le 28 janvier 1899 
340 Bibliotheque universitaire, Clermont-Ferrand (Puy-de-Ddme) — Admise 
dans la Soeiete le 11 juin 1887. 

Bibliotheque universitaire, Gottingen (Allemagne) — Admise dans la Soeiete 
le 28 janvier 1899. 

Bibliotheque universitaire, Kdnigsberg i. Pr. (Allemagne) Adresser : 
a MM. Asber & C°, libraiies, Berlin, cbez MM Cb Gaulon et fils, 
39, rue Madame, Paris (VP) — Admise dans la Soeiete le 28 janvier 1899. 

Bibliotheque universitaire, Marburg i. H (\llemagne). Adresser * a MM. 
Asber etG®, hbiaires, Berlin, chez MM. Cb Gaulon et fils, 39, rue Ma- 
dame, Paris (VI # ) — Admise dans la Soeiete le 28 janviei 1899. 

Bibliotheque universitaire, Montpellier (Herault) — Admise dans la So- 
me te le 24 juin 1893 

Bibliotheque universitaire, Nancy (Meurthc-et-Moselle) — Admise dans la 
Soeidte le 16 janvier 1909 

Bibliotheque universitaire, Rennes (Ille-et-Yilame) — Admise dans la So- 
ciete le 7 max 1898. 

Bibliotheque universitaire et regionale, Strasbourg (Alsace). — Admise 
dans la Soeiete le 15 mai 1897. 

Bibliotheque universitaire, section Droit et Lettres, rue du Taur, Toulouse 
(Haute- Garonne). — Admise dans la Soeiete le 2 mai 1885. 

Bodleian Library, Oxford (Angleterre) — Admise dans la Soeiete le 4 mai 
1901. 

350 British Museum, Department of Printed Books Londres WG 1 (Grande- 
Bretagne). — Admis dans la Society le 22 novembie 1890. 

Cambridge philological society, A Cowman, Little Saint-Mary’s Lane, Cam- 
bridge (Angleterre) — Admise dans la Society le 28 mai 1904. 

Columbia University Library, New-York (fitats-Ums), par Libraine G.-E. 

d 



Sfcechert, 1-6, rue de Gonde, Pane (YI e )* — Admise dans la Soci£fc4 le 19 
jinn 1920 

Cqnseil de l’Uni\ersite de Kazan’ (Russie). — Admis dans la Societe le 
3 juin 1922 

Dartmouth College (M Goodrich, librarian), Hanover, New Hampshire 
(fitats-Unis d’Amenque), par Libraine Per Lamm, 7, rue de Lille, 
Paris (VIP). — Admis dans la Societe le 7 janvier 1922. 

ficOLE SUPERIEURE DE LANGUE ARABE ET DE DIALECTES BERBERES (IllStltllt des 

Hautes Etudes maroeaines), A Rabat (Maroc), adiesser a Bibliotbeque du 
Piotectorat francais au Maroe — Admise dans la Societe le 16 decembre 
1911 

Ecole superieure musulmane, k Fez (Maroc) — Admise dans la Society Ie 
21 avril 1917. 

Faculte des Lettres de l’Universite de Lisbonne (Portugal) — Admise dans 
la Soci&A le 3 jum 1922. 

Indogermanisches Institut, Universitat, Vienne (Autnche). — Admis dans 
la Societe le 18 decembre 1909 

Indogermanisches Seminar, Universitat, Frankfurt-A.-M. — Admis dans la 
Societe le 17 mars 1923. 

360. Indogermanisches Seminar, Universitat, Munich (Allemagne) — Admis dans 
la Societe le 19 juin 1909 

Institut francais de Naples (Directeur M. Paul-Marie Masson), 12, Piazza 
S. Domenico Maggiore, Naples (Italie), par Libraine Champion — Admis 
dans la Soci^t4 le 3 d^embre 1921. 

Institut francais de Petrograd, me Gorochovaia, 13, P^trograd (Rnssie) — 
Admis dans la Society le 21 avril 1917. 

Institut francais de Prague, Ostrovui Ul. 6, Prague, II (Tch^coslovaquie). 
— Admis dans la Society le 6 janvier 1923 

Institut indo-europeen de l’Universite, Strasbourg — Admis dans la Soci^td 
le 13 mars 1920 

John Rylands Library, a Manchester (Angleterre), par Libraine R Jaschke, 
26 Hight Street, Bloomsbury, Londres, W G 2 — Admise dans la Societe 
le 15 janvier 1921. 

Kungl. Universitets Bibliotek, k Upsala (Suede). — Admise dans la Societe 
le 19 juin 1920. 

Latvijas Augstskola-Valodneeciski-filosofiska farultate, Riga (Lettonic). 
— Admise dans la Society le 18 decembre 1920. 

Library of Congress, Washington (fitats-Unis), par Libraine Terquem, 1, 
rue Scribe, Pans (IXQ. — Admise dans la Society le 20 decembre 1919. 

Library of India Office, Londres, S. W., 1. — Admise dans la Societe le 
5 mars 1922 

370 Library of Queen’s College, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Societe 
le 15 juin 1901. 

Library of Trinity College, Bmblm^Irlande). — Admis dans la Soci£t6 le 
17 fevrieir 1912 

Meyrick Library, Turi Street, Oxford (Angleterre). — Admise dans la Societe 
le 15jmn 1901 
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Musee Guimet, place d’lena, Pans (XVI 0 ) — Admis dans la Societe U- 
13 mars 1920 

National Library of Ireland, Kildare Street, Dublin (Irlande), par Librame 
Champion — Admise dans la Society le 17 fe\ner 1912 

Philologisk-Historisk Laboratorium, Umveisite, Gopenhague (Danemark) 
— Admis dans la Societe le 20 mars 1909 

Paulinische bibliothek, Munster-en-Westph ahe (Allemagne) Adresser* a 
MM Asher A. G°, libiaires, Beilin, chez MM Ch Gaulon et fils, 39, rue 
Madame, Pans (VI 0 ) — Admise dans la Societe le 16 mars 1901, 

Princeton University library, Princeton, New -Jersey (£tats-Ums d’Ame- 
rigue), par Librame Tei quern, 1, rue Scribe, Pans (lX e ) — Admise dans 
la Societe le 2 decembre 1922. 

StjMiNAiRE de Slavistique de l’Universite de LJUBLJANA (Yougoslavie). — 
Admis dans la Societe le IS jum 1921 

Service dfs Antiquites, Le Caire (Egypte) — Admis dans la Societe le 
20 mai 1922 

3,s0 Sprachwussensciiaftliches Seminar der Unnersitat, Akadenusehes Kunstmu- 
seum, Bonn (Allemagne) — Admis dans la Societe le 12 mars 1910 

Srpski Seminar, University de Belgrade (Seibie) — Admis dans la Societe 
le 21 fevner 191i 
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COMPTES RENDUS* 


On a pu annoncer ici des ouvrages Ires varies et parus 
dans des conditions tres diverses. Beaucoup de ces ouvrages 
sont originaux, et il importe de les faire connaitre. La redac- 
tion de ce Bulletin bibliographique remercie les auteurs et 
les editeurs qui lui ont facility le travail. Elle exprime le 
voeu qu’on rende son action possible en lui envoyant toutes 
les publications qui doivent etre annoncees. Tout ouvrage 
utile relatif a la linguistique qui vient a la connaissance de 
la redaction du Bulletin est annonce et, autant que possible, 
discute ici. 

II est a souhaiter que nos confreres et les bibliothfequcs 
encouragent les editeurs en achetant les volumes annonces. 
On ne devra pas perdre de vue que beaucoup de ces ouvrages 
paraissent seulement a Faide de subventions ou de lourds 
sacrifices des auteurs : peu sont vendus a leur valeur 
reelle \ 

A.M. 


IL Pi£ron. — Le cerveau et la pensSe. Paris (Alcan), 
1923, in-16 (vn-)328 p. (un volume de la Nouvelle col- 
lection scientifique ). 

Les schemas simplistes oil Fecole de Charcot enfermait la 
question de Faphasie sont reconnus depuis longtemps 
comme ne repondant pas a la realite ; et des simplifications 
recentes, moins excusables que celles de Charcot, n'ont pas 

1. Les comptes rendus signes A M. sont de M. A. Meillet. 
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eu meilleure lortune. Les blessures de guerre out du reste 
donne lieu a des observations nouvelles, auxquelles M. Pie- 
ron n attache pas Timportance qu on leur asouvent altribuee, 
mais qui son! utiles. Les linguistes attendaient avec impa- 
tience un ouvrage oil lls trouveraient expose l’etat actuel 
du probleroe. Le livre de M. Pieron repond a ce besom 
d^une maniere complete. 

L'aphasie en occupe une grande part : p. 193-292. Mais 
la question est situee dans F ensemble du problfeme des frac- 
tions psychiques du cerveau. Et ce n’est qidapres avoir 
apergu loute la complexity des phenomenes que le lecleur 
la rencontre. M. Pieron est largement informe ; il a eu 
occasion de faire lui-meme de nombreuses observations. Et 
il a un sentiment profond de Fenchevetrement des pheno- 
menes cerebraux. Avec lui, on sent qu'on est sur un ter- 
rain solide, pres de la realite. 

Bien que F etude soit rendue malaisee par Fimpossibihte 
oil Ton est d’experimenter et la necessity (Futdiser seulement 
les cas ou F on peut faire Fautopsic du cerveau d'un malade 
precedemment etudiy, il est rnaintenant acquis que « la 
fonction intellectuellc du langage, atteinte dans Faphasio 
banale de Wernicke, est conditionnee par Fintegritd fonc- 
tionnelle d’une zone cerebrale d'un hemisphere du cerveau 
(generalement le gauche), comprenant le terri Loire envelop- 
pant la partie posterieure de la scissure de Sylvius ». A 
cette precision generate s'ajoutent beaucoup de precisions 
de detail. Et il esl frappant de constater que la zone du cer- 
veau d'oii depend la fonction intellectuellc du langage se 
trouve comprise entre le centre de coordination auditive 
pour la comprehension de la parole et revocation des repre- 
sentations auditives, qui siege dans le lobe temporal, et le 
centre des fonctions visuelles, qui est dans la region ocei- 
pitale. Ce grand fait est instructif pour le linguiste. 

Lhncapacity de parler, avec conservation de Fintelligence 
du langage, existe. C'est ce que M. Pieron appelle Yaphe - 
mie . ’Et cet accident e$t lie k la lesion d ? une region definie 
qui ne s'eloigne guere de celle indiqude par Broca. 

Tout en marquant fortement la complexity des faits — et 
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en rendant par la son livre d\me lecture necessairoment un 
pen laborieuse — , M. Pieron aboutxt done a des conclusions 
nettes et positives, dont les linguistes auront a faire lour 
profit. ILs ne sauraienl trouver meilleur guide. 

A. M. 


Enrique Mouchet. — El lingua je interior g los trastornos 
de la palabra . La Plata (Coni), 1923, m-8, xi-290 p. 
(, Biblioteca hnmanidades , editada per la Facultad de 
Humanidades y Ciencias de la Educacion, de la Univer- 
sidad de la Plata). 

Ce livre, clairement ecrit, bien informe et bien presente, 
ouvre heureusement une serie publiee par la Faculte des 
lettres de la Plata. 

Dans la premiere partie, hauteur deerit, d'apres les tra- 
\aux les plus autorises, le « langage mteneur ». Sa ternn- 
nologie est quelque peu encombree par le vocabulaire des 
« images mentales », qui risque de donner au leotour des 
idees luexactes. Mais la lormule sur laquelle conclut cette 
partie est bonne : la parole interieure n'est rien cf autre (jue 
^inhibition de la parole exterieure (p. 127). 

La seconde partie est consacree a un examen de la ques- 
tion de Taphasie. M. Mouchet s ; arrete aux conclusions do 
M. Pierre Marie, sans examiner les recherches plus re- 
centes. On notera dans cette partie des observations per- 
sonnelles interessantes pour le type dit « aphasie de 
Broca » . 


G. Dumas. — Traite de psyehologie . TomcL Paris (Alcan), 
1923, m-8, xiv-961 p. 

Ce traite a une originalite capitale : il ne represente pas 
la doctrine d\m homme. II est issu de la collaboxation de 
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vingt-cinq savants tres divers qui ont traite chacun la ma- 
tiere oil ils etaient competents. La psychologie lFy apparait 
plus com me une partie cle la « philosophie », mais comme une 
discipline scientifique a F&aboration de laquelle travaillent 
des chercheurs specialises. 

Le linguiste trouvera dans ce traite (dont le second vo- 
lume est sous presse) Y& tat actuel des connaissances. II y 
apprendra a ne pas considerer les faits psychiques comme 
des objets, mais comme des parties d'une activiteinfiniment 
complexe. Le psychologue ne peut considerer les faits psy- 
chiques que dans leur mouvement, comme le linguiste les 
faits linguistiques : qui considere les faits linguistiqucs fixes 
agit en philologue, non en linguiste ; meme la lmguistique 
statique a pour objet seulement la fa^on dont le sujet par- 
lant articule et forme des phrases, c’est-a-dire qu'elle envi- 
sage des actes, non des formes toutes faites. Le chapitre 
sur les « Images » est consacre a detruire F « atomisme 
psychologique » de Fancienne 4cole anglaise et de Taine. 
II import© que les linguistes se d6gagent entierement de ces 
conceptions commodes qui leur masquent le fait essentiel 
de l 5 activity mentale. 

Les pages consacr^es au langage ne sont pas celles que le 
linguiste aura le plus dhnterSt a etudier. 

Les indications de Langlois sur la question de Faphasie 
sont un peu vieillies, et Ton fera bien de s'adresser plutdt 
au livre de M. Pieron, annoncd ici meme. 

Le chapitre, malheureusement trop bref, de M. Babaud, 
sur c< Fhomme dans laserie animale », indique leprobleme 
des ressemblances et differences entre les langages des ani- 
mauxet celui de Fhomme sansle discuter a fond. Les tra- 
vaux preparatoires restent a faire sur ce domaine. 

Quant au chapitre de Barat sur Le langage , Fauteur a 
ete tud a la guerre, et il n'a pu mettre la derniere main au 
travail. Comme Findique le regrets Chaslin, qui a proc^de a 
une discrete mise au point, Barat s'est borne presque unique- 
ment a marquer le caractere de technique automatique qu J a 
le langage. Dire que le langage est une « praxie » (emission 
du langage) et une « gnosie » (intelligence du langage), c'est 
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P.-A. BUZUK 


formuler en grec une chose toute simple et connue de tout 
le rnonde. Et il aurait fallu au moms montrer que Fintelli- 
gence du langage en precede la production ; ceci ressortavec 
evidence de Fetude du langage enfantin. C’est une grave 
erreur que d'etudier la production du langage avant la per- 
ception du langage. Dans la creation initiale du langage, le 
cri emis a pu preceder le sens attrihue au cri. Mais, en Fetat 
actual des choses, le langage est chose sociale, qui se trans- 
met par tradition ; le dr. Wallon, dans le chapitre sur la 
conscience, a bien releve Fimportance de la collectivite 
pour Fhomme. Lors d’une nouvelle edition, le chapitre 
du langage devra etre repris. 

Mais le linguiste aura largement a proliter de Fensemble 
du traite. Car il ne peut sans dommage ignorer les condi- 
tions psychiques d'une activite oil se retlete le principal de 
la mentalite humaine. 

A. M. 


H. Pi£ron. — L’ann6e psychologique > 22 e annee. Paris 
(Alcan), 1922, in-8, xn-608 p. 

Il importeau linguiste de suivre d’une maniere generale 
les progres de la psychologie. Ce recueil, ample et plein, 
Fy aidera puissamment. Si la part de la linguistique y est 
petite, c’est que F annee n’a pas et6 feconde pour la psycho- 
logie linguistique. Mais les analyses d’ouvrages et d’artieles 
sur la question sont precieuses. 

A. M. 


P.-A. Buzuk. — Ocerki po psixologij jazyka ( Kratkoje 
rukovodstvo po voprosam obscovo jazykovedenija). 
Odessa (Ivasenko), 1918, vm-llO p. 

Comme Findique le sous-tilre, ce livre (qui nFest parvenu 
seulement au cours de la prdsente annee) est un petit ma- 
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nuel de linguistique generate. L 3 auteur y subil la double 
influence des lmguistes russes, nolamment de Potcbnja, ct 
des theoriciens allemands, en particulier de Wundt. Et 
e'est un de ses merites que de montrer Fmteret des Ira- 
vaux russes. Le ehapitre sur les doctrines des savants 
slaves, p. 123-139, renferme une analyse des idees de 
Potebnja qui est la bienvenue. Du reste Fouvrage est trop 
href pour avoir donne a Fauteur E occasion de montrer une 
grande originalite. — Soucieux de presenter les faits d’une 
maniferc rationnelle, M. Buzuk est parfois imprudent ; amsi 
quand ll affirme, p. 34, que « si Fetymologie de bien des 
mots ne manifesfe pas de traces de concordance entre le son 
et la representation, ceci s’explique par les changemenls 
phonetiques intervcnus au cours du developpemenl ». On 
reprochera au livre cFaccorder trop a l’a priori. 

A.M. 


Alice Descceudres. — Le developpement de V enfant de 
deux a sept ans, recherches de psychologie experiment 
tale . Neuchatel et Paris (editions Delachaux et Niestle), 
sans date (1921), in-8, 333 p. (Collection d 3 actualites 
pedagogiques publiee sons les auspices de VInstitut 
J -J. Rousseau et de la Societe beige de pedotechnie ). 

Le langage tient, comme on pouvait s'y attendre, une 
grande place dans ce livre, sous forme destructives statis- 
tiques commentees avec sagacite. Dans Nutidssprog hos 
born og voxne, p. 93-101, M. Jespersen a note des lacunes 
de vocabulaire, au premier abord assez surprenantes, chez 
des enfants dont plusieurs avaient depasse douze ans, et cri- 
tique, comme le fait p. 171 M Ue D., des chiffres publies par 
differents auteurs usant, pour compter les mots, de criteres 
divers et souvent peu valables. On tromera chez M llc D. 
(p. 170-198) le releve du vocabulaire parle total de trois 
enfants ; il se resume ainsi ; 
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7 AISS 

5 ANS 

2 ANS 9 .M03S 

Subs tan tifs. 

1790 

1 199 

387 

Adjectifs. . . 

258 

141 

30 

Verbes ... 

m 

399 

138 

Adverbes .... 

145 

94 

30 

Determinants. . . 

17 

16 

8 

Numeraux. . 

43 

29 

8 

Pronoms. 

41 

41 

22 ' 

Prepositions.. . 

25 

19 

9 

Conjonctions. . . . 

12 

11 

4 

Interjections . . 

10 

7 

3 

Totaux. . . . 

2903 

1956 

639 

etudes ulterieures, 

portant peut-etre 

sur un pi 


grand nombre de sujets, feront sans doute connaitre d’une 
pari ce qui dans le vocabulairc total est usuel et forme le 
fond de la conversation et des exercices scolaires, d'autre 
part les mots que l’enfant n'emploie pas spontanement, mais 
comprend quand on les lui dit. 

L’enquete de M Ue D. depasse, je crois, en etendue et en 
precision tous les travaux anterieurs. Elle permet une vue 
d'ensemble sur la difference de connaissances lexicales et 
autres entre les enfants nes dans im « milieu populaire » 
et ceux qui appartiennent a un « milieu aise ». Elle denonce 
par des fails eclatants (v. notamment p. 168, 210) le 
verbalisme qui persiste a sevir dans Fenseignerneni pri- 
maire. 

Jules Ron j at. 


P. Vidal de la Blache. — Principes de geographic 
humaine , publies d'apres les manuscrrts de Fauteur par 
Emmanuel de Martonne. Paris (Colin), 1922, in-8, vn- 
327 pages, avec 2 cartes en noir et i cartes en couleurs 
hors texte. 

Ce dernier ouvrage sorti de la pensee d'un maitre est 
a la fois aussi clair et plem que ramasse et mcisif. On y voit 
la methode du geo g raphe poussee a bout mcliner vers la 
systematisation que cherche le sociologue. 
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Les linguistes trouveront dans ce livre peu de lignes con- 
sacr^es aux langues (ainsi p. 211 sur les deux coulees, 
indo-europeen et semitique, au Nord et au Sud de la Medi- 
terranee; p. 238 sur les voies romaines et Fextension des 
langues romanes). 

Mais ils auront interet a mediter presque tout dans cet 
ouvrage, texte et cartes. La repartition de la population sur 
le globe est une question capitale. Celle des races mdlan- 
gees est a peine moins importante. 

Les cartes qui illustrent le chapitre sur les developpe- 
ments autonomes de civilisation (ainsi celle des mat^riaux 
d'origine vegetale et des limites d’emploi de la charrue) 
ouvrent de longues avenues ala reflexion. 

Un index details du a M. de Martonne fait que ce livre 
de lecture est aussi un livre de reference commode. 

Marcel Cohen. 


F. de Saussure. — Cours de linguistique generate, 2 e edi- 
tion Paris (Payot), 1922, in-8, 331 p. 

Le cours de linguistique generate, arrange et mis au 
point par les disciples genevois de F. de Saussure, a paru 
en 1916. Et voici que, malgre la severite de Fouvrage et 
malgre les circonstances, une seconde edition est devenue 
n6cessaire. C ? est que ce livre est de ceux qui serviront de 
base a toute linguistique. 

A. M. 


A. Trombetti. — Elementi di glottologia , 2 e partie. 
Bologne (Zanichelli), 1923, in-8, p. v- et p. 317-755, plus 
une carte. 

La fin du grand ouvrage de M. Trombetti est sortie peu 
apres la date promise. Elle comprend une phonetique et une 
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morphologie comparatives de Fensemble des langues du 
monde, monument unique et qui — quel que soit le juge- 
ment qu'on peut porter sur tel ou tel detail — represente un 
effort extraordinaire. Mais pour lejugerdans son ensemble, 
il faudrait avoir F^rudition de Fauteur. 

On connait la these de M. Trombetti : tons les groupes 
de langues du monde remonteraient a une seule et meme 
langue originelle, et cette unite serait encore neltement re- 
connaissable a beaucoup de traits de detail, sl bien qu'on 
pourrait, des maintenant, esquisser une grammaire compa- 
ree de tous les groupes de langues. 

Ces deux theses sont ind^pendantes Tune de Fautre. 

I/unite d'origine des langues du monde peut paraitre 
assez probable quand on constate la ressemblance generale 
des procedes phoniques et morphologiques de toutes les 
langues connues. 

A lire M. Trombetti, on a Fimpression que la seconde 
partie de la these, qui fournirait la preuve positive de la pre- 
miere, — et ctest pour Fauteur Fessentiel — est beau- 
coup moins pres de la probability. 

Tout d’abord, M. Trombetti opere avec des groupes tres 
larges dont les connaisseurs particuliers de ces groupes ne 
tiennent pas Funite pour ytablie. Par exemple, il reste fidele 
a’Fumte « ouralo-altaique », alors que fmno-ougrisants et 
turcologues nten ont pas apergu jusqu'ici la moindre preuve 
valable, et que meme le groupe turco-mongol n'a pas con- 
serve beaucoup de traits communs au turc et au mongol. 

De plus, Fexpose prete a deux ordres de critiques. 

D ? une part, M. Trombetti use de fails particuliers qui 
apparaissent dans telle ou telle langue particuliere, et non 
dans Fensemble du groupe considere. — Il arrive que ces 
faits stexpliquent tout simplement a Fmt6rieur d ? une 
langue particuliere. Ainsi, p. 378, il est fait usage du v- 
initial de sl. vydra pour etablir Fexistence d ? un w- initial 
ancien dans ce mot ; or, ce u- resulte d'une prothese qui 
est generale en slave et qui stexplique a Finterieur du slave. 
— Il arrive aussi que ces faits ne stexpliquent pas ; mais il 
ntest pas pour cela legitime de reporter k la langue com- 
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mune un fait parliculier d’une seule langue ; par exemple, 
on a le droit de reporter a un groupe dialectal indo-euro- 
peen (sin on a Fmdo-europeen tout entier) le mot *porko - 
(lat. porous , etc.) dont il est fait etat p. 277 : ce mot est 
attest*' 1 dans loule une sene de langues ; mais il est arbi- 
tral re d’attribuer a Findo-europeen un mot *porg f o- sur 
Fautonte du slave seul, et M. Trautmann se garde d’attri- 
buer ce mot memo au balto-slave dans son Balt. -si. Wort., 
p. 207 

D'autre part, M. Trombetti se laisse en trainer par ses 
comparaisons a donner des interpretations qui ne valent 
pas dans Tune au moins des langues considers. De ce 
quhl existe dans certames langues un article -r postpose 
(v. p. 644), il ne resulte pas que F absence de -r dans des 
nominatifs tels que skr. pita, indique, si peu que ce soit, 
pared role pour -r- des noms de parente : on entrevoit com- 
ment, en indo-europeen, -r final a pu s’amuir dans cer- 
taines conditions ; au point de vue indo-europeen, -r- forme 
partie mtegrante — et constante — du theme *pdter-. 

Quant aux rapprochements de morphemes consistent en 
un seul element, voyelle ou consonne, ils sont denues de 
force probante, Le nombre des 616ments fondamentaux du 
langage humain est petit, et il est inevitable que des ele- 
ments semblables se retrouvent dans des langues di verses. 
Et, comme le sens des morphemes est presque toujours 
vague, il est rare que le sens exclue absolument les rappro- 
chements. Dans ces conditions, toute demonstration est 
impossible. Seuls des faits smguliers, des rapprochements 
compliques etablissent vraiment des parentes de langues. 

Malgre Ferudition extraordinaire de F auteur, on n ? a 
done pas Fimpression que, en Fetat actuel des donates et 
des recherches, la preuve qudl cherche ait 6te ni puisse 
etre admimstree. La seule voie qui puisse etre suivie, e'est 
de constituer des grammaires comparees de groupes bien 
delimits. Sur beaucoup de points, le travail n'est pas 
entame : pour les langues d'Extreme-Orient, surtout pour 
les idiomes am^ricains, on en est encore a rechercher les 
elements des groupes, et Fon peut a peine dire que la 
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A. -A. POTEBNJA 


comparaison soit commencee. Quand on aura determine 
ainsLavec rigueur tous les groupes reeonnaissables. on 
pourra reprenclre le travail do M. Trombetti. La vue den- 
semble fournie par le professeur de Bologne fait apparaitre 
deja la difficult^ de cet immense probleme. 

A. M 


H. Hatzfeld. — Einfiihning in die Spraehph ilosophie . 

Munich (Rosl), 19 21, in-8, 1S1 p. ( Philosophische Reihe , 
40). 

A lire ce tout petit livre, on ne se douterait pas que l’Al- 
lemagne est la prmcipale patrie de la lmguistique. L’auteur 
ne s’est pas toujours assez renseigne avant de Tecrire. On 
lit par exemple, p. 46, que l mouillee a passe a j en fran- 
§ais et en espagnol : M. Hatzfeld croit-il que le y de fr. fille 
et, le j de esp. hija soient la memo chose 9 — L" auteur 
tranche et decide sans cesse, et ses formules semblent par- 
fois faites pour reflet plus que pour la precision seienti- 
fique, amsi quand ll ecrit, p. 138 : c< Le peuple estTesclave 
delalangue, les grands auteurs en sont les maitres. » 

A M. 


A. -A. Potebnja. — Polnoje sobranije socinenij Odessa, 
tome I. Mysl i jazyk. (Gosudarstvennoje izdatebstvo 
Ukrainy), 1922, in-8, xxx-1 88 p. 

Le nom de Potebnja est souvent cite. Mais ceux qui, hors 
de Russie, ont lu ses ouvrages sont peu nombreux. II est 
d'ailleurs souvent malaise de se les procurer. On remerciera 
done TAcademie ukrainienne d" avoir charge un comite de 
reediler Y oeuvre de Potebnja, et Ton est heureux de pouvoir 
signaler ici la publication. 

Ce premier volume renferme un ouvrage oil sont abordes 
les plus grands problemes de la linguistique g6n^rale, 
corame sufEt a Fmdiquer le titre : La pensee et la langae. 


— 11 — 



C0MPTES REND US 


La preface de Pediteur est en petit-russe. Mais le texle 
de Potebnja est naturellement demeure en grand-russe, et 
rorthographe ancienne meme a ete maintenue. 

A. M. 


H. J. Pos. — Kritische Studien iiber philologische Methode. 
Heidelberg (Winter), 1923, in-8, xm-138 p. ( Beitrcige 
zur Philosophies 10). 

Bien que sortie d'une recherche purement philologique, 
cette etude qui a valu a hauteur le litre de docteur de 
rilniversite cY Amsterdam, a un caractere strictement philo- 
sophique. \J auteur aurait sans doute agi plus sur le philo- 
logue et le linguiste s'il avail marque plus nettement le 
rapport entre ses idOes, tres abstraites, et les faits. 

A. M. 


Henryk Gaertner. — 0 zadaniach stylistyki . Cracovie 
(Gebethner et Wolff), 1922, in-8, 30 p. ( Prace komisji 
jezykowej \ 10). 

M. H. Gaertner examine les diverses conceptions qui se 
sont manifestoes de la stylistique — en oubliant les travaux, 
si importants, deM. Grammonl sur Testhetique du langage. 
Et il arrive a cette definition, qui semble heureuse, de la 
stylistique : la stylistique commence la oil commence la 
liberte de choix entre plusieurs moyens d' expression. 

A. M. 


Bogorodickij. — Kurs eksperimental'noj fonetiki . Fasc. 3. 
Fiziko-akusticeskaja storona proiznosenija. Kazan' 
(Gosudarstvennoje izdatehstvo), 1922, in-8, 72 p. 

La partie generale du fascicule est consacree a F analyse 
des courbes obtenues en enregistrant des voyelles. Les 
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pages 58 a 71 fournissent un exemple d’ analyse faite sur 
les voyelles russes, avec beaucoup de details. 

A. M. 


W. Perrett. — Some questions of 'phonetic theory . Chap- 
ter vi. The Mechanism of the Cochlea . Cambridge 
(Heifer), 1923, in-8, p. 41-79. 

Discussion de pure physiologie, oil hauteur defend une 
idee personnelle. 

A. M. 


J. Poirot. — Ueber die rhythmischen Pausen im Vortrag 
unci deren experimentelles Stadium (extrait de Shan din. 
Archiv . f Physiol., XLIII, p. 120-127). Berlin-Leipzig 
(W. de Gruvter). 

II est a eraindre que cet article d'un eminent phoneticien 
de Paris, isole dans un recueil de travaux physiologiques 
dddie a un physiologiste linlandais, n^chappe a la plupart 
des linguistes. Ce serait dommage ; car la question posee 
est ^importance capitale et les points de vue indiqufe sont 
neufs et de grande portee. 

Dans une langue comme le frangais, la phrase se com- 
pose moins de mots que de groupes de mots. Dans la pre- 
miere des phrases etudi^es par M. Poirot « Le lendemain 
fut pour Emma une journee funebre », il y a trois groupes : 
le lendemain, fut pour Emma, une journee funebre ; c’est 
avec ces trois groupes que la phrase est faite, non avec les 
mots qui composent chacun de ces trois groupes. Nean- 
moins la phrase est une emission continue. M. Poirot exa- 
mine comment sont marquees les fins des deux premiers 
groupes. 
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Le morceau est cle Flaubert, c'est-a-dire d’un ecrivam 
ayant ecrit line prose litteraire rythmee, faite pour etre 
lue a haute voix Le lecteur etait M. Brunot, qui n'est 
pas seulemenl un linguiste, un connaisseur de la structure 
et de rhistoire de la langue fran^aise, mais aussi un ora- 
teur, orateur par son temperament, et orateur exerce a 
la parole publique, ayant constamment occasion d'agir sur 
des auditoires plus ou moins etendus. Le debit etudie 
est done artificiel : e'est un debit declame, non du parle 
normal. 

Pour etudier le rythme du parle propremen t dit, il fau- 
dra Fenregistrer sans que la personae dont on examine le 
langage se sache observe. Et ceci est malaise a realiser 
dans les conditions ou se fait renregistrement ; mais il 
fautesperer qu'on y parviendra un jour. 

Ce que M. Poirot a pu noter est un grossissement de 
Fetal normal Mais il est probable que les faits ne different 
pas essentiellement du parler courant. 

Entre les groupes de mots dont se compose la phrase, il 
n*y a en general aucune pause. Les finales de groupes qu'on 
sent a Y audition resultent dans une large mesure d’un pro- 
longement, soit que ce prolongement soit forme de vibra- 
tions differentes de celies (Tune voyelle finale de groupe, soit 
qubl soit constitue par unc prolongation de la voyelle elle- 
meme hors de la duree normale. 

L'article, extraordinairement plein, de M. Poirot, pose 
encore bien d’autres questions, parmi les plus delicates. Il 
doit etre lu avec grande attention. 


A. M. 
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Fr. Schlrr. — Sprachwissenschaft und Zeitgeist, Eme 
sprcichphilosophisehe Studie. Marburg (Ehvert), 1922, 
m-8, 80 p. (Die neneren Sprachen , Bd XXX, I Beiheft). 
E. Bertoni. — Programma di filologia romanza come 
seienza idealistica . Geneve (Olsehki), tiii- 131 p. (Biblio- 
theca deW Archivum romanicum , Ser. I, vol. 2). 

L. Spitzer. — Das synthetische und das symhohsehe Neu- 
tra!pronome?i im Franzosischen (extrait de Idealistische 
Neuphilologie , Festschrift fur Karl Yossler. Heidelberg 
[Winter], p. 120-158 1 ). 

Yoici trois publications bien differentes, mais qui affi- 
chent une meme preoccupation : depuis plus de cent ansla 
linguistique Lravaille sur les phonemes, sur les formes 
grammaticales, sur tout le materiel de la iangue , ll est 
temps de se placer au point de vue du sens a exprimer. 

M. Brunot, qui ne se pique pas d’ « idealisme », M Bally, 
qui ne prononce pas le mot, obeissent a la meme tendance 
au fond, celle de faire de la linguistique, en tenant compte 
non des conditions qui ont determine les faits linguistiques, 
mais des fins poursuivies par le sujet parlant. Get « ldea- 
lisme » est au fond un retour au « fmalisme ». 11 y a sure* 
ment intdret a se poser d'une maniere generale le probleme 
du vol des animaux ; mais il ne resulte pas de la que 
Fetude des ailes des liirondelles, des chauves-souris et des 
papillons soit possible autrement qiFau point de vue de la 
mecanique et qu'elle ait un sens pour Fanatomiste. 

La brochure de M. Schiirr renferme beaucoup de grands 
mots et des formules ambitieuses. Mais il n’est pas facile 
d ? en tirer quelque chose d'utile. L'explication du traitement 
de au dans le domaine septentrional des parlers frangais 
signalee p. 51 et suiv., est fine et ingenieuse; mais elle 
n'opere qu’avec des principes connus . lois phonetiques, 
emprunts, imitation d’un parler central par les parlers lo~ 

1. Je n'ai pas vu le reste de ce volume. Je n’ai que le tirage a 
part de M. L Spitzer. 
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caux, reaction des parlers locaux. — II y a un element 
d'art dans tout developpement linguistique ; M. Schiirr 
Faffirme, et il a raison. Mais ce n'est pas aussi nouveau 
qubl semble le croire 

M. E. Bertoni, qui est linguiste, qui se tient en general 
plus pres des fails et qui donneplus d'exemples concrets, a 
•des preoccupations semblables. II y a, dans ce qu'il enseigne, 
beaucoup de choses indubitables. Mais il n'est pas Evident 
que cela doive changer beaucoup a la fagon dont on etudie 
les faits de langue. Soit le chapitre intitule : 11 linguaggio 
come espressione continua, Assur4ment la langue n'est sai- 
sissable que dans la parole prononcee et elle se transmet 
seulement par la parole prononcee ; par suite, en ce sens, 
la parole prononcee revele tout de la langue : personne n'en 
doute ni n en peut douter. Mais la parole dmise n’est reali- 
sable et intelligible que parce qu'il existe chez un groupe 
d'individus un fonds d’habitudes mentales qu ? on appelle la 
langue Comme Fa enseigne F. de Saussure, la langue ne 
s'observe que dans la parole , mais la parole n'existe que 
par la langue. Et, comme la parole ne comporte que des 
emissions singulieres, et qu'il n'y a de science que du 
general \ elle n est instructive pour le linguiste que dans la 
mesure oil elle lui revele la langue. On est toujours ramene 
a F analyse de la langue. 

La difficulte de l 5 « idealisme » apparait au moment ou 
Ton veut le mettre en oeuvre. Gommencer une thdorie de 
F accent en prenant pour point de depart que « un certo ele- 
mento della nostra espressione, viva nella nostra bocca, 
assume maggiore importanza di un altro elemento », c’est 
affirmer un fait qu ? on ne saurait demontrer et qui est sou- 
vent contraire a Fhistoire la plus certaine. U accent a place 
fixe d'une langue romane comme le frangais ou Fitalien 
tombe sur une syllabe qui n'a pas toujours dans le mot 
une valeur particuliere, et il n'est fix6 a cette place que par 
suite des conditions de quantite de la syllabe latine qui 
n'impliquaient, pour cette syllabe, aucune valeur expressive. 

Pour expliquer le passage de feru h it. fiero , M. Bertoni 
envisage un moment ou un individu « spiritualise » feru 
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sous rinfluence d'un sentiment vif. Maisceei est pure liypo- 
these. Le passage de e ouvert accentue a ie enitalien appa- 
rait d'une maniere universelle, et en dehors de toute condi- 
tion affective. La supposition qu'ily aurait eu, au debut de 
ce changement, un fait affeetif est gratuite. — Meme si 
M. Bertoni avait raison — ef comment le prouver? — le 
« naiuraliste » ne sera pas dispense? de se demander en 
quelles conditions generates de duree et d'intensite de la 
voyelle la brisure d'une voyelle une a eu lieu. — Et pour- 
quoi qualifier d' « idealiste » un fait affeetif plus qu’un fail 
intellectuel } 

M. Bertoni a, bien entendu, raison de critiquer toute lin- 
guistique qui opere avec des faits linguistiques fixes comme 
si e'etaient des choses mortes, raison aussi de faire interve- 
nir le point de vue esthelique. Pas un vrai linguiste ne lui 
donnera tor.t a cet egard Mais F expression quhl donne a sa 
critique est souvent de nature ainquieter et a faire croire a 
des conflits de doctrine qui ne sont pas aussi profonds qiFil 
semblerait ale lire. Ce petit livre a les merites et les defauts 
d'un « manifeste ». 

L* article de M. Leo Spitzer montre le danger de la ten- 
dance ainsi manifestee. L ? auteui% dont on connait la finesse 
et qui sait tr&s bienle fran§ais ? y etudie le role de fr. gd re- 
prenant un sujet precedent : « Les Pyrenees, gk ntest rien 
du tout. » Ce tour a une valeur affective dans bien des cas. 
Mais il faut ici tenir compte de plusieurs choses. II y a la 
tendance francaise a mettre un pronom devanl chaque 
verbe : tant qu'on ne saura pas jusquteii va dans le langage 
populaire, sans recherche appreciable d’expression, letype: 
Pierre , il est venu, on ne saurait apprecier les exemples 
cites. Il y a d" autre part, Femploi de gd comme pronom 
pres des verbes impersonnels : gd pleut ; ce type est tr&s 
repandu en France ; et gd n’y a souvent que la valeur, toute 
morphologique, de il ; si Foil peut soutenir que le sujet peu 
cultive qui dit gd pleut envisage par gd quelque vague per- 
sonnalite qui pleut (je n'y crois pas ; mais en pareille ma- 
ttere, toute demonstration est malaisee), il n ? y a en tout cas 
nen de tel dans : gd tombe de I’eciu . Enfin les etrangers qui 
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etudient le frangais shmaginent un peu trop que le style 
impressionniste des naturalistes de la suite des Goncourt est 
proche du parlor courant ; il est en realite affecte, et les 
procddes expresses y sont pousses a Fextreme Ces trois 
remarques empechent d'attribuer aux observations, fines, 
de M. Leo Spifzer, une portee linguistique certaine. 

A. M. 


H. Schuchardt. — Sprachhche Beziehung ( Sitzungs - 
beri elite der preussischen Akademie der Wissenschaf- 
ten, 1922, p. 199-209). 

— Individualismus (extrait de la Festschrift fur B. Seuf- 
fert, 16 tcs Erganzungsheft de Euphorion , Leipzig et 
Yienne, 1923). 

Lhllustrcoctogenaire de Graz communique, en des articles 
brefs et savoureux, le resultat de ses reflexions originales 
et de son ample experience. 

Dans le memoire de FAcad^mie de Berlin, il polemique 
avec M. Trombetti, tout en marquant sa haute estime pour 
le savant italien. Il continue d ? aimer la polemique, et il se 
felicite de voir la linguistique en fermentation. 

On n’essaiera pas ici de polemiquer avec M. Schuchardt. Il 
serait souvent facile de le contredire en quelque mesure. Il 
y a une part de verite dans Faphorisme que « le nominatif 
n’est pasun cas, mais le nom lui-meme », mais une part 
seulement : dans une langue oil les proces sont presentes 
d'ordinaire sous forme active — et tel est le cas de Fmdo- 
europeen — le nominatif des noms d'etres animes ou congus 
comme tel& s'oppose aux cas indiquant Fobjet de Faction et 
a tous les cas servant de complements, et il est tout natu- 
rel que le nominatif ainsi employe ait une forme propre, et, 
au besoin, une desinence. La oil le « sujet » ne s'oppose 
pas a F (c objet », comme il arrive en indo-europeen pour 
les noms inanimes (neutres), le nominatif offre en effet la 
forme meme du mot (theme nu) ; mais ces nomsindo-euro- 
peens ne distinguent pas le nominatif de Faccusatif. — Il 
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est cVailleurs curieux que les nominatifs aient en indo-euro- 
peen deux formes a pari : au singulier, la desinence *-s ne 
figure que dans une partie des noms ; toute une autre partie 
est sans desinence. Et, au pluriel, la desinence qui est en 
general *-es n'offre aucune trace d'alternance vocalique, 
tandis que la desinence homophone du genitif- ablatif sin- 
gulier a falternance normale : *-es , *-os , -*$. 

Le second memoire met en dvidence le r6le de Findividu, 
et par suite de la litteraturc, dans le developpement des 
langues. II serai t facile de mettre en evidence, inverse- 
ment, le rdle de la societe. Cela n'enlmerait pas sajustesse 
a ce que dit M. Schuchardt. Dans les choses complexes, la 
verite aplusieurs faces. 

A. M. 


Goteborgs hogskolas arsskrift. Bd XXVI (1920), et Bd 
XXVII (1921). Goteborg (Nettergren 0. Kerber). 

Ces deux volumes colleclifs renferment plusieurs me- 
moires de caractere linguistique. 

Le volume XXVI contient, de M. Gunnar Biller, des 
j Remarques sur la syntaxe des premiers romans frangais 
(60 p.); cest une etude intdressante, sur la subordination 
et la coordination au xn e et au xm e siecle. — Le principal 
du volume consiste en une serie de petits articles publics 
pour fanniversaire de la Societe de philologie de Gote- 
borg, avec des notices dtymologiques de MM. Lagercrantz 
et Ture Kalen (sur des mots grecs), Liden (etymologies 
indo-europdennes) et Axel Hjortb (sur de Farabe). 

Dans le volume XXVII, on notera un memoire sur Fin- 
flexion par i dans un dialecte suedois, de M. Nils Carlsson, 
et, de M. G. Stern, une grande etude de sdmantique sur la- 
quelle il y a lieu de s'arreter. 

Le memoire de M. G. Stern est un vdritable livre : 293 
pages. II est intitule : Swift , swiftly and their synonyms , 
contribution to semantic analysis and theory . 

On louera M. G. Stern d'avoir dtroitement limite son 
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sujet et de F avoir etudie a fond . les conditions oil se deve- 
loppe le sens des mots sent si complexes que la recherche 
la plus minutieusement fouillee n’est pas de trop pour les 
reveler. Mais Fexamen du developpement, de sens des adjec- 
tifs et adverbes signifiant « rapide, rapidement » en vieil et 
en moyen anglais est une base trop etroite pour porter toute 
une theorie de la sdmantique ; et e'est la faiblesse du 
m&moire. 

M. Stern se place a un point de vue presque uniquement 
psychologique. (Test sans doute ce qui Fa conduit, instinc- 
tivement, a prendre pour sujet d ? etude des adjectifs et des 
adverbes. Shi avait etudie des verbes et surtout des substan- 
tifs, Finsuffisance de la psychologic a expliquer les chan- 
gements de sens lui serait apparue immediatement. 

Mais, m&ne pour Fobjet particulier de son 4tude, son 
propre travail montre que le changement de sens est con- 
ditionne tout d'abord par les contextes oil se trouvent les 
mots. C'est ce qui explique une remarque de portee consi- 
derable qu'il presente : la plupart des ehangements de sens 
ayant abouti a Fid^e de « rapide » qu'il a observes et decrits 
ont eu lieu dans les adverbes, et e'est Fadverbe qui a reagi 
sur le sens de Fadjectif. I/adjectif, qui a souvent son auto- 
nomic, soit qu'il soit prtklicat, soil que, dans le groupe no- 
minal ll attire sp^cialement Fattention, tend a conserver 
son sens propre. Au contraire Fadverbe est toujours un mot 
accessoire ; le sens dans lequel il est pris est done domine 
par le mot avec lequel il est construit ; on congoit ainsi 
qu'un adverbe signifiant « fortement, fermement » arrive a 
prendre le sens de « rapidement » : c’estle sens general de 
la phrase qui a fourni la valeur concrete ; Fadverbe a fourni 
surtout une nuance affective. M. Stern insiste avec rai- 
son sur le sens du verbe que determine Fadverbe. Dans le 
frangais courant d'aujourd'hui, uf/ne signifie pas « rapide » ; 
mais, dans un tour tel que : faites vivement , Fadverbe 
tend a prendre le sens de « vite ». On voit ici comment 
angl. quick , quickly a pu arriver a son sens. Et Fon no- 
tera que ce ddveloppement a un caractere populaire, pluto t 
que savant. 
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Une autre condition essentielle que M. Stern indique, 
mais sur laquelle il n’insisie guere, est la reaction les uns 
sur les autres de mots de sens voisins ou opposes ou de 
mots ayant m£me radical. Les adjeetifs ont un sens stable 
en general. L'i.-e. *newo- a conserve jusqu’aujourd'hui son 
sens de « nouveau » en slave et dans une partie du roman. 
Mais, grace a la coexistence de fr. nouveau , le representant 
fr. neuf de Fadjectif indo-europeen a pris un sens special 
qui le differencie de nouveau. 

M. Stern pense plus k des subtilites psychologies — 
sans doute inutiles au linguiste — qu 5 aux faits de langue 
qui dominant le d^veloppement linguistique. II aurait valu 
la peine de noter que les mots qui designent la « rapidite » 
varient beau coup cFune langue indo-europeenne a Fautre. 
En frangais, les mots « savants » ne manquent pas dans 
cette s&rie : rapide , prompt , ni les mots empruntes : hate. 

Mais la precision de son 6tude est un modele ; et il en 
faudra tenir grand compte. 

A. M. 


Strena philologico Upsaliensis. Festsskrift Ullagnad Pro- 
fessor Per Persson pd ha?2S 65-arsdag . Nyarsalton, 
1922. Upsal (Berling), 1922, in-8, vii-416 p. (et 1 portrait 
hors texte). 

Des trente-trois memoires de ce recueil offert au linguiste 
suedois bien connu, M. P. Persson, un tiers environ est de 
caractere linguistique. Et, corame on doit Fattendre d'un 
centre oil la linguistique est cultivee avec autant d’origina- 
lite qu'elle Fest a Upsal. il y a beaucoup a y prendre. Un 
des traits caracteristiques d'Upsal, c est que les philologues 
y sont linguistes, et une bonne part des articles sont dus a 
des philologues qui apportent a la linguistique des faits 
nouveaux interpr6tes avec penetration. Un philologue 
comme M. Danielsson ne peut discuter quelques passages de 
Sophocle sans toucher a des questions de langue avec Fau- 
torite qu’on lui connait. Dans Farticle de M. Theander sur 
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Jos fragments nouvellement publics d’Alcee, on notera la 
restitution (Fun dol. r[iv]ec[g] ? en face de att. c'est en 

effet la forme attendue. 

M. Nyberg etudie les groupes nominaux du semitique : 
phrases nominales intercalees ou noms a Fetat construit, et 
se demande si Fon ne pourrait pas expliquer par la le type 
des bahuvrthi indo-europeens. Meme si le rapprochement 
if eelaire pas le type indo-europeen — les conditions mor- 
phologiques sont tout autres — , les fails semitiques etudies 
sont interessants pour la linguistique gdnerale. 

M. Sandsjoe etudie la forme obscure gr. vsorca et des 
questions conn exes sans arriver a les eclairer pleinement. 

M. Hesselmann fait Fetymologie des vieux mots conserves 
dans des noms de lieuxde FUppland. 

M. Ture Kalen presente d'utiles observations sur la fa- 
meuse inscription arcadienne IG. V, 6. 

Les observations de M. Anders Gagner permettront dhn- 
terprdter exactement plusieurs designations latines de la 
date. 

Les trois etymologies d'adverbes latins de M. Lager - 
crantz pretent a contestation , Ainsi, en partant de ^uici- 
cessim , on devrait aboutir a *uicessim, non a uicissim, sui- 
vant les rdgles ordinaires de Fhaplologie. 

M. Axel Nelson suit Fhistoire du mot galimatias depuis 
le moment oil il apparait chez Montaigne et dans la Satire 
M6nipp6e. C’est un terme ironique sorti des ecoles, oil les 
disputants dtaient qualifies de galli ; quant a -mathia, 
cest le mot grec, les plus anciens textes orthographient 
galimathias . 

M. E. Staaff suit plusieurs emplois du mot latin dans les 
langues romanes ; on voit, dans ce curieux article, Feffet 
produit sur le peuple par la langue savante. 

M. R. Ekblom a demontre que le nom de lieu vieux prus- 
sien du Samland, W arengen, Warenien , n'a rien a faire 
avec le nom des Varegues. 

Dans le nom de peuple d'Asie-Mineure [Mocr|Y]tivouiot, 
M. E. Liddn retrouve un mot thraco-phrygien p,6<r u-v « tour », 
dont Fossete a un correspondant. 


— 22 — 



PHILOLOGICA. JOURNAL OF COMPARATIVE PHILOLOGY 

M. E. Lofstedt expose finement et justement les emplois 
de lat. dum, L'emploi comme conjonction est secondaire. 
Quant a la formation, M. Lofstedt enseigne avec raison que 
c est un adverbe du groupe de gr. or,. Mais on peut pre- 
cise!* : la forme dum est a - dam ( qui-dam , etc.) ce que turn 
(cf. got. cum, mm sont a tam, quam , nam et k-dem 

(idem) ce que num est a nem- Qiem-pe ). 

A. M. 


Philologica . Journal of comparative philology edited by 

Jos. Baudis andL.-C. Wharton. Yol. I, Part. II (p. 151- 

262). Londres (University Press), 1922. 

Le second fascicule de la re\ue de linguistique publiee 
par la Philological Society offre la memo vanete que le 
premier. Un article sur un mot celtique et un article sur la 
stylistique de Plaute y succedent a un article sur la parents 
du semitique et du ehamitique, et un article sur les langues 
soudanaises a un article sur des noms de dieux vediques. 

Le memoire de M. Lexa sur le semitique et le chami- 
tique est un peu sommaire : les fails de morphologie et de 
vocabulaire qui indiquent une parents de ces langues ont 
deja ete signales ; ce qui importe maintenanL c'est de serrer 
le problerne de pres. M. Lexa donne un tableau des dix pre- 
miers noms de nombre en egyptien, en arabe et en chami- 
tique (en comprenant sous ce nom des langues aussi di- 
verses que les parlers berberes, le somali et le haoussa) ; 01 %. 
si pour « deux », le rapprochement en egyptien, semi- 
tique et berbere est evident, la plupart des autres rapproche- 
ments appelleraient une discussion detaillee, avec des justi- 
fications phonetiques et une analyse des formes. 

La note de M. J. Loth sur moy. irl. ucig « tombe » et got. 
augo n’est pas instructive seulement par ses resultats ; elle 
Test aussi par la fagon dont hauteur 4claire les faits de langue 
au moyen de harcheologie. 

La remarque de BI. Yendryes sur got. bidjan est tres 
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ingenious^ Mais la racine i.-e. *bhedh- cc plier » dont il fait 
etat est bien mal etablie. II reste permis de se demander si 
bidjan ne resulterait pas de la contamination de *g w hedh - 
ye[o - (cf. zd jafcyeiti, etc.) et de *bheidh - (cf. gr. zs'Oc- 
etc.) 

A. M. 


Bulletin of the School of Oriental Studies. Yol. II, Part. 

IY. Londres (School of Oriental Studies), 1923, in-8, 
p. 373-810. 

Sous la direction d'un maitre aussi actif et largement in- 
form6 que Test sir E. Denison Ross, le Bulletin de TEcole 
des langues orientales de Londres est toujours plein de 
choses neuves et utiles pour la linguistique. 

Dans ce dernier cahier, le linguiste relevera : 
f La transcription d’enregistrements gramophoniques de 
chinois mandarin. 

Une reedition, avec traduction, notes et index des mots 
d'un texte pehlvi, le Draxt i Asurik , par M. J.-M. Unvala. 

Une etude tres detaillee de la pronunciation du zoulou, 
par M. Clement M. Doke. Les descriptions precises d'une 
prononciation bantou sont chose assez rare. Les enregistre- 
ments faits donnent des precisions ; par exemple, on verra 
que lep zoulou est aspire, mais le b pleinement sonore, fait 
important pour Thistoire du bantou. Les clicks sont minu- 
tieusement d^crits. 

Une liste de mots ^thiopiens qui se trouvent dans une 
histoire d'Ethiopie, en portugais, du xvn e siecle. 

De plus, une partie des comptes rendus par lesquels se 
termine le volume se rapporte a des ouvrages sur les 
langues. 

A. M. 
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A. MORET ET G. DAVY. 


DELAPORTE 


0 

E. Kieckers. — Sprcichwissenschaftliche Miscellen. II. 
Dorpat, 1923, in-8, 23 p. {Acta et commentatiovies Uni - 
versitatis Dorpatensis , B III, 1). 

Ce petit cahier se compose de trois notes. 

La plus &tendue est consacrde a des hypotheses sur la pre- 
histoire des desinences indo-europeennes de 3 e personae. 
La ressemblance frappante entre la desinence de 3 € per- 
sonne du pluriel et les suffixes du participe actif pr^sent- 
aoriste indo-europeens donne lieu a un rapprochement en 
forme, que M. Kieckers essaie de rendre probable grace a 
des comparaisons avec des langues d’autres families. 

Puis sont etudiees brievement deux formes enigmatiques, 
la forme neutre du demonstrate skr. aclah, que M. Kieckers 
coupe *ad-ar (mais le sansknt n’a pas ici trace de -r, 
comme on Fattendrait), et le nominatif lit. menu , ou ll 
cherche le r&ultat d'alterations secondaires. 

A. M. 


A. Moret et G. Davy. — Des clans aux empires . L* organi- 
sation sociale chez les primitifs et dans 1’ Orient ancien . 
Paris (Renaissance du livre), 1923, in-8, xxvm-430 p 
(volume VI de la collection : U evolution de Thumanite , 
dirigee par H. Berr). 

Delaporte. — La Mesopotcirnie. Les civilisations babylo- 
nienne et assyrienne. Paris (Renaissance du livre), 
1923, in-8, xiv-420 p. (tome VIII de la meme collection). 

Le livre de MM. Davy et Moret comprend trois parties : 
La premiere (p. 1-132), oeuvre de M. Davy, resume tres 
brievement Fdtat actuel des connaissances sur les soeietds 
demi-civilisdes, en suivant pour Fessentiel les doctrines de 
Durkheim et de son ecole : les m£moires de MM. Hubert et 
Mauss dans YAnnee sociologigue — et aussi leur cours de 
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TEcole des Hautes-Etudes — ont etb largemenl mis a con- 
tribution. Le linguiste trouvera dans ces pages de quoi s'm- 
former rapidement sur les conditions sociales oil se deve- 
loppent les langues chez les demi-civilises, conditions qui 
different profondement de celles oil Ton observe les gran des 
langues de Tantiquite et des temps modernes. 

Les deux autres parties sont deM. Moret. Avec la largeur 
de Ames, Fampleur d’information, Y exposition claire et 
rigoureuse qui donnent a ses livres tant de prix, M. Moret 
illustre d'abord par des faits precis les doctrines indiquees 
par M. Davy, puis il esquisse a grands traits touteThistoire 
ancienne de la Babylonie, de FEgypte, de FAsie Mmeure 
et du monde egeen, en mettant les evenements a leur place 
respective. Les linguistes verront la la premiere apparition 
dans des textes historiques de peuples de langue indo-euro- 
peenne. 

Le volume de M. Delaporte sur la Mesopotamie, c est-a- 
dire sur la civilisation qui s' exp rime par le sumerien et Fac- 
cadien, est plein de faits et instructif. 

On voit que la collection dirigee par M. Berr se developpe 
heureusement. Tous les volumes en sont utiles, et il faut 
souhaiter que la publication avance aussi vite que les cir- 
constances le permettront. Le succ&s obtenu montre qu'elle 
repond a un besoin. 

A. Meillet. 


Indogermanisches Jahrbuch im Auftrag dev indogerma- 
nischen Gesellschaft, herausgegeben von W. Streit- 
berg und A. Walde. YIII Band, Jahrgang 1920/21. 
Berlin et Leipzig (W. de Gruyter), 1922, in-8, (iv-) 316 p. 

L’essentiel de ce volume est la bibliographic pour 1918 
et 1919. Avec un courage dont, en raison des difficultes 
qu'ils rencontrent, on doit leur savoir un gre trbs grand, 
les 6diteurs travaillent a regagner le retard pris par la pu- 
blication. 

Il est inutile de dire une fois de plus combien ce recueil 
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est precieux. On devra le soutenir dans touie la mesure 
qu'il sera possible et en y souscrivant et en envoyant aux 
editeurs toutes les publications. 

Le volume s'ouvre par une notice, precise et mesuree, de 
M. Herbig sur la question du hittite. II apparait de plus eit 
plus que la langue, dite improprement « hittite », represente 
une premiere vague de Favance indo-europeenne. Mais la 
nature exacte du rapport entre ce « hittite » et le reste de 
Findo-europeen reste apreciser. 

Le volume se clot par des notices sur notre confrere 
V. Thomsen, a propos de son 80 e anniversaire, et sur 
B. Delbruck, Ph. Fortunatov, qui sont morts, Fun le 3 jan- 
vier 1922, Fautre en 1914. 

A. M 


0. Schrader. — Reallexikon dev indogermanisehen Alter - 
tumskunde, 2 te vermehrte und umgearbeitete Aufl. ll ter 
Band, I te Lieferung (Lab. Nusz), herausgegeben von 
Nehring. t Berlin-Leipzig (W. de Gruyter), 1923, in-8, 
113 p. et 7 planches. 

Voici commence le second volume de cette nouvelle edi- 
tion. Le premier fascicule ne dement pas les esperances 
donnees par le volume precedent. Schrader, place a cheval 
sur Farcheologie et sur la linguistique, n'etait vraiment 
specialiste ni d'un cote ni de Fautre. Mais les indications 
qu’il donne sont nombreuses et assez precises sur les deux 
domaines 

Yoici quelques exemples des regrets que laissent certains 
articles. 

II n’y a pas de nom ancien du « lion » dans la plupart 
des langues indo-europeennes, et ceci concorde avec le fait 
que, dt k s Fepoque neolithique, le lion avait disparu dans la 
plus grande partie de FEurope. Le seul nom figurant dans 
deux langues indo-europeennes sans avoir le caractere d 5 un 
emprunt est skr. simhcih , arm. inj ; mais le mot armdnien 
signifie cc leopard », et c ? est un theme en -u- non en -o-; 
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le rapprochement enseigne done peu de chose, d'autant plus 
que le mot a line physionomie non indo-europeenne. Les 
indications donnees sur gr. Xs<*>v manquent, de precision ; 
Xs'Iwv est mis sur le meme pied que la forme ordinaire Xeoiv, 
alors que V on trouve seulement dans une formule homerique 
Xefcuffi E 782 = H 256 := 0 592 ; et, dans ce dernier vers, Xefou- 
aiv figure apres une breve au temps fort ; le X- y fait done 
position comme le fait normalement leX de Xtc, et k la dif- 
ference de ce qui arrive pour toutes les formes, frequentes, 
de Xsu>v , qui ne pouvaient s’employer qu'avec une pronun- 
ciation simple de X. Comme J. Schmidt a constate des long- 
temps que le XX- de Xs^ouat dans la formule homerique est 
ancien — cf. v. att. XAscdv — , la longue homerique doit 
passer pour Tun de ces allongements artificiels qui servent 
au poete a faire entrer dans les vers des mots embarrassants ; 
cet usage, encore assez courant dans les formulas, etait 
presque abandonne lors de la composition des poemes con- 
serves. Ainsi le si de horn. Xetoucrt n'a d' autre int4r6t que dhn- 
diquer, d'une maniere indirecte, le XX (ancien \h) initial. — 
Pour d^finir la forme du mot, il faudrait signaler aussi qufil 
s'agit d'un ancien theme en *-n-, et non en - nl comme 
dans Spaxcov, Spixatva. La substitution de -ovt- k -ov- n'ap- 
parait qu" apres voyelle breve ; elle est due aux exigences du 
rythme, comme on le voit par le maintien de tsxtwv, xiv- 
vcvog, fem. Tsy-Txiva. Et, comme on le voit par Ospaiu-, 
Ospaxojv, fern. 0 spawatva et 0spa~vYj, il s'agit d'elargissement 
par le suffixe *-en- de themes consonantiques : la possibility 
de voir dans Xswv un yiargissement du mot conservd dans 
horn. Xtc se revile ainsi. Ce n' est pas une raison pour voir 
ici un nom indo-europyen, apparente a v. isl. slit a « d4chi- 
rer », etc., avec M. W. Schulze. Schrader envisage avec 
raison un emprunt a une langue mediterranean ne qufil 
situe, on ne sait pourquoi, en Asie-Mineure. L'hybreu 
lay is aurai t peut-£tre meme origine. 

Lat. led doit £tre d'origine grecque, comme draco . Et, 
quelle&que soient les divergences, on ne voit pas comment 
les formes celtiques, allemandes, baltiques et slaves pour- 
raient venir d'ailleurs que du latin. 

— 28 — 



F. SOLMSEN 


En attendant la decouverte d'un fait qui permettrait de 
determiner exactement Forigine de a?c, a sg>v, le probleme 
linguistique se laisse ainsi serrer d’assez pres, et les indi- 
cations de Schrader restent bien loin de la precision des 
maintenant accessible. 

L'ignorance de Farticle de F. de Saussure dans les Me- 
langes Nicole (v. maintenant Recueil des publications 
scientifiques, p. 576 et suiv.) est excusable : les memoires 
parus dans des recueils de ce genre echappent aisement. 
Mais elle a nui a Farticle mahlen. D’autre part, on sail que 
le groupe de gr. «a fw, arm. alam « je mouds » (de *alnam) 
a quelques correspondants en indien et en iranien : 
M. Hirt Findique dans ses Indogermanen , II, p. 661, avee 
des renvois. 

P. 63, le lecteur non averti pourra trouver surprenantle 
genre fdminin de certains noras de metaux en slave. Mais 
des formes comme kdstl « os », medu « miel, hydromel », 
montrent que, dans les themes en -i- et en - u d'anciens 
neutres sont passes au genre feminin ou masculin : le 
slave n'a pas conserve de neutres en -I ou en -u. Done si. 
m^/Fpourrait bien £tre aussi un ancien neutre. Le genre 
feminin de v. pruss. gelso et de lit. gele^is « fer » est plus 
surprenant en face de neutre v. si. \eleso . 

- A. M. 


F. Solmsen. — Indog ermanische Eigennamen a/s Spiegel 
der Kulturgeschichte , herausgegeben und bearbeitet von 
E. Fraenkel. Heidelberg (Winter), 1922, in-8, xi-261 p. 
(Jndogermanische Bibliothek , i te Abteilung, Sprach- 
geschichte , 2). 

M. E. Fraenkel a trouve en 1912 dans les papiers du re- 
gret! e Solmsen le manuscrit d ? un cours sur les noms 
propres indo-europ4ens, et en particular, grecs, latms et 
allemands. Les evenements et les occupations propres de 
Fediteur n’ont pas permis d'editer ce cours durant de lon- 
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gues annees. Yoici qu enfrn M Fraenkel a reussi a le faire 
imprimer, avec quelques notes excellentes qu'il y a jointes, 
et on lui en doit avoir beaucoup de gre. Plein d'ulees et 
plein de faits, ce cours remet devant nos yeux la gravite de 
la perte que la mort soudame et prematuree de Solmsen a 
mfligee a la lmguistique mdo-europeenne. 

11 ne s'agit pas d’un livre mis au point, mais d'un cours. 
On y Irouvera done les idees generales du sujet, d'une ma- 
in ere large et breve, et des exemples choisis pour lllustrer 
ces idees. Mais ll n'y faut pas eherchcr un expose complet : 
la question des noms propres indo-europeens reste a traiter. 
Du reste, les noms de lieux et les noms d’hommes, qu’il 
pouvait y avoir interet a examiner dans un meme cours, ne 
pourraient etre etudies a fond dans un meme livre . il y a 
une tradition indo-europeenne des noms de personnes, et il 
importerait beaucoup de rapprocher les traces qui en sub- 
sistent sur les divers domaines pour donner a Fetudc des 
formes de chaque langue une base solide. Quant aux noms 
de lieux, on n'a guere reconnu jusqu'ici de types indo-eu- 
ropeens. Les plus mteressants sont les noms de rivieres. 
Mais deux des domaines etudies dans le cours, le grec et le 
latin, fournissent peu de donates utiles sur les vieilles 
formes mdo-europeennes ; seul, le germanique a fourni a 
Solmsen Foccasion de jeter un coup d’oeil sur les formations 
de type indo-europeen. On sait que les Grecs ont en prin- 
cipe conserve les formes prehelleniques des noms de cours 
d'eau, de sorte que ces noms sont inexplicables par le 
grec ou nteme par Findo-europeen. Toutefois Solmsen 
rapproche, p. 47, de mantere seduisante, le nom de fleuve 
eleen ’AXtpsi^ delat. Albula ; quant au nom de Y Aube, lat 
Alba, il y aurait lieu de signaler que ce doit etre une lati- 
nisation d’un nom pr^existant (qui pouvait etre d’une forme 
tout autre) ; et il aurait et6 interessant d'opposer les Qrna 
slaves, qui sont nombreuses. P. 49, le nom, frequent chez 
les Slaves, de Bystrica n'est mentiomte qu incidemment a 
propos de ’lertpos, etc. ; le rapprochement est frappant. 

Solmsemnie Femploi de la gemination des consonnes en 
indo-europ4en, p. 131. On sait maintenant que Femploi de 
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la gemination etait au contrairetres courant ; c'etail un pro- 
cede cl" expression de la langue familiere. La theone do 
1'mdo-europeen n'est fondee que sur les formes de la langue 
noble, telle que F a propagee F aristocratic indo-europeenne ; 
les formes lelles que les 2 es personnes horn. dor. stt, v lat 
es(s), arm. es y sont exceptionnelles. Mais, un peu partout, 
il affleure des formes populaires oil figure la gemination. 
Lescas oil, comrae dans gr. cy.y.cv et arm akn , la gemina- 
tion est attestee en fait dans deux langues ne sont pas fre- 
quents. Mats le procede est largemcnt atteste. La negation 
a priori de la gemination n'est fondee que sur 1'observation 
du fonds de vocabulaire de la langue noble. 

Le rdle de Y « etymologie populaire » est signale, p. 18 
etsuiv., d’une maniere juste, et il n’y a pas lieu de rien 
ajouter en principe a ce qu'enseigne Solmsen. Mais, par la 
suite, on se demande si le principe, justement pose, n'est 
pas quelquefois perdu de vue bien qu'il soit rappel e a Foeca- 
sion, ainsi p. 102. Sans doute les composes indo-europeens 
servant de noms dliommes sont clairs, et des noms tels que 
0pa7j | xxyos ou 1 ne posent pas de questions. 

Mais, aussitot que 1'on sort des series evidontes, on doit gar- 
der une grande reserve. Par exemple, le fait qu'un grand 
nombre de noms latms ne sont pas explicables par le latin 
rend au moms douteuses des explications plausibles en elles- 
memes comme celle de Caecilins par Caecus. On risque 
peu a interpreter les cognomina latins, beaucoup a inter- 
preter les nomina , dont l'origine est en grande partie etran- 
gere. Etant donn6e Fobscurite etymologique de beaucoup 
de noms de localitds grecques, il n'est pas evident que Fcp- 
vjq et F upxcov aient rien a faire avec a-yeipo) (v. p. 93), etc. ; 
tout ce que 1'on peut dire, e'est que, pour la phonetique 
comme pour la inorphologie, le rapprochement est possible; 
mais il y a loin de la possibility a la certitude. Si la preuve 
d'une etymologie de noms communs est souvent malaisee 
a fournir, celle de l'etymologie d'un nom propre echappe 
dans la grande majority des cas. 

D’autre part, il faut ici plus que partout ailleurs tenir 
compte des influences historiques : sachant que le germa- 
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nique a emprunte au celtique un bon nombre de mois indi- 
quant des notions poliliques ou sociales, le rapprochement 
des noms propres de forme v. h. a. Purgunt avec irl. Brngit 
et meme celui du nom de peuple Burgundiones, Burgundii 
avec les Briganles (v. p. 103) mdique pcut-elre une 
action d 3 un type onomastique celtique sur un type germa- 
nique. 

Dans un livre comme celui-ci 5 les generalites inspirent 
confiance. Mais, partout ou Fon ne dispose pas de donnees 
Instoriques precises, contemporaines des noms etudi6s, il 
faut se mefier de Finterpr4tation dans chaque cas parti- 
culier. 

A. M. 


G.-A. Grierson. — Linguistic Survey of India, vol. XI : 

Gipsy languages . Calcutta, 1922, in-i, x-213 p. 

Le terme de « gipsy » designe ici, non les Tsiganes pro- 
prement dits, qui habitant hors de FInde, ne sont pas du 
ressort du « Survey », mais des tribus nomades, dont les 
unes parlent des dialectes aryens difierents de leur entou- 
rage (generalement de type rajasthani, avec des melanges), 
les autres se servent des parlers courants en y introduisant 
un fort element argotique. 

L'etude de ces parlers interesse d'ailleurs mdirectement 
celle du tsigane, qui est mT“*groupe analogue, mais dont 
Faire de migration a franchi les limites de FInde. D'autre 
part, ce qui est dit des langues secretes fournira des docu- 
ments nouveaux sur les argots : les procedds sont au reste 
ceux qu on connait par ailleurs. 

xlvec ce volume (le dix-septieme) se termine la descrip- 
tion des parlers de FInde, entreprise en 1901 ; M. Grierson 
n'a plus a faire paraitre que Fintroduction gen^rale, dont 
Fimportance est aisement prdvisible. 

Jules Bloch. 
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Baburam Saksena. — Lakhimpuri, a dialect of modern 
Awadhl. Extrait du Journal of the Asiatic Society of 
Bengal , XVIII, 1922, p. 30o~3i7. 

Bonne monographie d'un petit dialecte sur lequel Ie Lin- 
guistic Survey n’avait pas lieu de s'arreter, et qui le com- 
plete utilement. II est exclusivemenl parle, et sans doute 
ne le sera plus longtemps : Fhindi litteraire, qui sert de 
langue ecrite, est deja en meme temps la langue parWe par 
les classes cultivees ; de plus le kanauji, dialecte important 
«qui avoisine le lakhimpuri a Fouest et au sud-ouest, mais 
appartient a un autre groupe, n'est pas sans agir sur lui, 
en particular par Fintermtkliaire des Tharu (voir Ling- 
Survey, Eastern hindi, p. 121) , enfin il ne faut pas oublier 
que Lakhnau, la grande ville de la region, est un foyer de 
culture et d 5 expansion de Fourdou. 

L'enqudte est tres fouillde, et Fexposd, independant de 
toute theorie historique ou comparative, est bien ordonne 
et illustre de nombreux exemples (sans parler de textes sui- 
vis donnes a la fin). Les ensembles apparaissent bien ; am si, 
le systeme des formes verbales et leur emploi sont lucide- 
ment decrits ; la phonetique, un peu breve, contient des 
remarques capitales sur le rythme du mot (la quantite des 
voyelles interieures et des postpositions depend de la lon- 
gueur du mot) et F absence dhntensite. L'histoire pourra 
.s' aider d'une description si consciencieuse et independante 
de tout systeme d’interpretation. Ainsi le rapprochement des 
rares pluriels comrae barsai « annees » qui sont evidemment 
d'anciens neulres, et d'adverbes comme daren « par peur » 
coincide avec Fopposition pr&krite de vassal et darena, oil 
-n- intervocalique est traite de fagon ditferente. 

Jules Bloch. 
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P.-O. Bodding. — Materials for a Santali grammar . I, 

mostly phonetic. Dumka, 1922, 167 p. in-8 et S planches. 

Les merveilleuses descriptions phonetiques du Sanskrit 
donnees dans les v\£ux.pratigakhy a ont jusqu'a present suffi 
en somme a toute la linguistique de FInde ; les rares etudes 
origmales sont toutes recentes et assez sommaires ; ainsi 
F excellent Binef sketch of hengali phonetics de notre con- 
frere, M. S. K. Chatterji (Londres, 1921) tient en une ving- 
taine de pages. Un travail approfondi comme celui du Rev. 
Bodding est done le bienvenu, d’autant que ce qiFil dit du 
santal vaut non seulement pour toute la famille munda dont 
le santal est le principal representant, mais sur beaucoup 
de points au moins, pour toutes les autres langues de 
Flnde. 

Ainsi on notera par exemple la description des aspirees, 
et Fobservation pr4cieuse que le souffle qui suit F explosion 
y est la partie principale et en r^alite la seule solide et 
stable (§ S3) ; celle des palatales, explosives ne comportant 
ni aspiration ni sifflement (§ 62) ; celle des cer^brales, ou 
« r^troflexes » selon le terme employe par M. Chatterji, 
qui sont a distinguer des supraden tales par Fmcurvation en 
arriere de la langue au d6but de Farticulation (de la com- 
paraison des descriptions donnees par les deux auteurs, ici 
§ 78, ehez M. Chatterji § 22, il ressort que les mouvements 
articulatoires sont identiques dans les deux parlers, qui 
comme on sait sont voisins geographiquement, mais sank 
parents ; seulement la langue va plus on arri&re dans le par- 
ler le moins civilise). 

Les phonemes propres au santal les plus curieux (§ 103) 
sont les consonnes implosives (« checked ») sourdes, reser- 
ves k la fin de la syllabe, et alternant avec des sonorea 
orditfaires devant voyelle ; mais cette alternance semble 
toute recente et date des cinquante demises ann£es ; e'est 
sans doute en santal le premier stade d'une evolution en 
cours dans tout le munda. En passant, d* autres changementa 
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prochams sont prevus : par exeinple Finfection vocalique 
(§ 19 et s.), qui joue pourtant ungrandj*dle dans la langue, 
se perd cliez les Santals qui out ete a Fecole, oil Fenseigne- 
ment se fait en Inndi ; § Si, le maintien de Inspiration en 
fin de mot est donne comme un purisme — car il y a des 
puristes en santal. 

Le livre comporte encore une curiosite, qui sauf erreur 
est une nouveau te, et un exeinple a suivre dans la mesure 
du possible. Cinq radiophotographies montrent de profil la 
position de la langue dans la prononciation de ceriames 
voyelles ; et, en fait, certaines revelent des mouvements 
qiFon aurait <$te sans elles bien einpeche de connaitre. II faut 
dire que M. Bedding a eu a sa disposition un sujet excep- 
tionnellement sur, patient et maitre de ses muscles, capable 
de maintenir en position une langue enduite de bismuth 
entre 30 et iO secondes ; il pr^sentait en outre Favantage 
d’etre a peu pres edente et en particulier de n’avoir qu’une 
canine en tout dans la moitie de la bouche, du cote oil on Fa 
photographie. 

M. Bodding promet une morphologic; la reussite de sa 
phonetique engage a souhaiter la prompte realisation de 
cette promesse. 

Jules Bloch. 


S. Morgenstierne. — Iranian Notes (extrait de Acta 
orientalia , I, p. 245-284). 

M. Morgenstierne donne une serie de petites notes sur 
les textes vieux perses, et de nombreuses etymologies de 
mots persans ou dialectaux Le tout est plem de remar- 
ques int^ressantes. Mais les choses ne sont pas toujours 
poussees assez a fond. 

Par exemple, a propos des noms perses en - farnah 
M. Morgenstierne constate, avec raison, que Fexplication 
que j'en ai donnee se heurte au fait que des noms propres 
mbdes cites dans les inscriptions assyriennes comprennent 
- parna , - parnu . Mais le fait qu un parler moderne repre* 
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sente par/Tancien x v n^elaire pas ces noms : le passage 
de x v a / est chose toute simple, et, meme si Ton n'en trou- 
vait aucun exemple dans un parler iranien, on pent ad- 
metlre qu’il a eu lieu quelque part en Iran k dateancienne. 
Ce qu'il faut, c'est expliquer pourquoi, dans un parler ou, 
comme en perse, x s> n'est jamais represente par/, on a 
- farnah - en face de zd x^ardnah-. Le probleme subsiste 
tout entier. 

De meme, les problemes phoneliques poses par le nom 
du « chacal » sont indiques, non rtisolus. 

A. M. 


Chr. Bartholomae. — Zur Kenntnis der mitteliranischen 

Mundarten , IV et V. S ilzungsber ich te der Heidelberger 

Akademie der Wissenschaften . Phil. hist. CL, ann. 

1922, 6, et ann. 1923, 3 ; 48 et 52 p. 

Outre sa sdrie Zum sasanidischen Recht dont le 4 e fasci- 
cule forme le n° 5 des publications de 1922 de LAcad^mie 
de Heidelberg, M. Bartholomae continue son autre serie, 
toujours pleine de vues interessantes et de critiques appro- 
fondies, sur Fhistoire du pehlvi. 

Le cahier IV renferme une etude minutieuse de Pemploi 
des pronoms personnels inaccentues en pehlvi ; la restric- 
tion de Lancien usage en ressort clairement. — Suit une 
etude sur la fagon dont est represente le cas sujet az. 

Le cahier V, apres une etude sur x v ahar « soeur », 
dont le type rythmique aurait ete conforme a celui de mci- 
tar (hypothese curieuse, et un peu hardie) qui donne lieu 
a une 4tude episodique des formes tres aberrantes du nom 
du « sang », et apres une discussion d'un pluriel en -ean qui 
a etd suppose et que M. Bartholomae 6carte avec raison, 
discussion qui amene a expliquer les formes armdniennes 
en - eariy vient le morceau capital du cahier : la recherche 
de Torigine de la finale du cas oblique du singulier notice ~y 
en pehlvi epigraphique. 

M. Bartholomae discute un a un, avec la science et la 
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precision qui caracterisent ses travaux, les arguments 
apportes pour soulenir la these que celte finale remonterait 
a un ancien -ahya, finale du genitif des themes en -a-. Les 
critiques fournies par M. Bartholomae peuvent afiaiblir la 
portee des arguments apportes en favour de Forigine -ahya. 
Mais, en ce qui concerne le developpement du groupe pro- 
premeni perse, ces critiques ne ruinent pas la theorie : la 
oil le genitif du pronom, mcm , et le genitif pluriel des 
noms en -an ont ete generalises, ll est naturel de chercher 
aussi dans le genitif la forme qui est a la base du singulier 
Meme shl est vrai que *vahyah a abouti a veh 9 ll ne resuite 
pas de la que, dans un trisyllabe tel que *pii§rcihya, le 
sommet rythmique n'aitpas ete sur pu et ll n'en faut pas 
plus pour justifier la reduction de -ahya a un -e bref, sujet 
a s’amuir par la suite. Ni le datif singulier des (hemes en 
-i-, qui eiaient peu nombreux, ni le locatif en -ay a, qui 
n'etait pas un cas grammatical frequent, ni Fmstrumental 
des themes en -a- d’une langue ou le feminin s ? est dlimme 
de bonne heure ne sont propres a expliquer les formes ge- 
nerates du singulier des noms pehlvis. II ne suffit pas de 
multiplier les remarques de detail, si justes qu’elles soient ; 
il faut observer la ligne generate du developpement. 
Comme Fa deja marque Gauthiot pour le pluriel, il n'est pas 
evident que les elioses se soient passdes d’une meme ma- 
niere dans tons les dialectes iraniens. 

A. M. 


A. -A. Freiman. — Zametki po pexlevijskoj leksikografij . 

Petrograd (Bulletin de FAcademie des sciences de Russie, 
1918, p. 761-770). 

M. Freiman determine le sens de deux mots pehlvis. La 
forme du premier n'est pas claire. Quant au second, il y 
montre le representant de la racine iranienne connue )ad- 
« demander ». Ges deux notes enrichissent la connaissance 
du vocabulaire iranien. 

A. M. 
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R. Gauthiot. — Essai de grammaire sogdienne. Premiere 
partie. Phonetique. avec une planche et deux cartes. 
Paris (Geuthner), 1914-1923, x-xvm-183 p, 

De son dechiffrement des plus longs texies sogdiens 
bouddhiques jusqu'ici connus, Gauthiot avait entrepris de 
iirer toute une grammaire. La guerre et la mort Font em- 
peche de terminer son oeuvre. Mais la Phonetique etait 
entierement tiree en juin 1914. Cette premiere partie a 
failli bruler dans Fincendie de Fimprimerie Istas, lors de 
Fmvasion el de Fincendie de Louvain par Farmee alle- 
mande ; un accident heureux Fa conservee. 

La parution de ce livre ravive les regrets que cause la 
mort premature de Fauteur. On y apergoit a plein son sens 
de la linguistique gtnerale, la connaissance large et pro- 
fonde qu'il avait du developpement de Firamen, son don de 
combinaison. Cette grammaire porte la marque d’une per- 
sonnalite forte. Elle n'apporte pas seulement des fails nou- 
veaux; elle est riche de doctrine, et Foriginalite du fond se 
marque dans Foriginalite du plan suivi. 

Paru seulement en 1923, ce livre imprime en 1914, et 
dontune partie, distribute des 1914 aquelques iranistes, a 
ete dtja souvent citee, renferme naturellement quelques de- 
tails vieillis. Certains ont ete indiques en un bref errata. 
D'autres ressortiront de la publication du Sutra des causes 
et des effets . le texte prepare par Gauthiot, qui est sous 
presse, a tte revise depuis, et la traduction amelioree 
sur bien des points, surtout par M. Benveniste. Enutilisant 
la grammaire de Gauthiot, d'oii sortent tan! d'enseigne- 
ments, le lecteur ne devra pas oublier que le livre a paru 
pres de dix ans apres avoir ete ecrit, et que, si Fauteur 
vivait, il aurait apporte depuis bien du nouveau. 



R. GAUTHIGT 


La mort qui a pris R. Gauihiot n'a pas settlement brise 
Pdlan d’une merveilleuse intelligence ; elle a arrete et 
presque compromis le progres de ces etudes sogdiennes 
dont Gauthiot avail vraiment fait sa chose, a force de divi- 
nation patiente et de tenacity laboneuse. A la perspicacity 
de grand dechiffreur qu’il appliquait a lire et a traduire les 
premiers documents sogdiens bouddhiques, il unissait les 
qualites mattresses du tbeoricien : largeur de la \ision, 
faculte d'abstraction, don de Fhypothese qui organist 1 la 
complexity du detail et ytend une meme explication a des 
ordres de faits differents. Non content d'avoir illumine 
d’aussi obscurs problemes, il preparait les instruments de 
travail qui permettraient aux autres chercheurs de parlir 
du point oil Tavaient conduit les seules forces de son genie. 
Il n'a pu entreprendre le dictionnaire. Voici du moms la 
premiere partie de sa Grammaire qui voit enlin le jour 
apres neuf ans, grace au devourment et a Pactivite de 
M. A. Meillet. De la seconde partie, il subsiste par miracle 
une epreuve unique, le chapitre du Yerbe. Le reste n 5 a pas 
ete redige ; Ton n'a rien retrou\e qui s ? y rapporte. Le 
signataire de ces lignes acheve en ce moment la Morpho- 
logic et la Syntaxe. 

Ce premier fascicule constitue un expose magistral de la 
phonetique sogdienne. Les problemes si delicats qu'elle sou- 
leve sont indiques avec precision et reyoivent, pour la plu- 
part, une solution definitive. Partout s ? at teste le souci 
d'une ample et juste perspective qui donne a chaque fait sa 
place et son relief exacts. C'est que la grammaire du sog- 
dien ne s'accommoderait pas d'un expose fragmentaire ou 
etrique. Si Ton pense, en eifet, que nos plus anciens docu- 
ments, encore mal connus, les lettres decouvertes par Sir 
M.-A. Stein, remontent aux annees initiates du i er siecle de 
notre ere, que les textes bouddhiques se placent aux vm e et 
ix e siecles, que nous possedons des textes manieheens et 
chretiens d’une date plus recente, et qu’enfin le yagnobi 
actuellement parle au sud-est de Samarqand est le represen- 
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tant authentique du sogdien, si Ton ajoute que le sogdien a 
ete au moyen-age Finstrument d’une culture avancee et la 
langue international de toute FAsie centrale, on aura une 
ldde de son importance pour Fhistorien, a qui une civilisa- 
tion nouvelle est revelee, comme pour le linguiste qui peut 
suivre des a present, dans ses lignes essentielles, Involution 
au cours de vingt siecles d'un dialecte dont nous ne savions 
que le nom. 

Malheureusement le sogdien partage avec les autres 
dialectes iraniens la fortune singuli&re d J avoir 6te notd au 
moyen d'un alphabet etranger, en Fespeee, d ? un alphabet 
semitique, vraiseniblablement apparente a celui du nabateen 
ou du palmyremen, et dont le type, legerement modify, se 
laisse retrouver dans F alphabet des inscriptions turkes de 
FOrkhon, et, plus tard, dans Fecriture dite « ouigoure ». 
Cette graphie, mieux apte malgre tout a noter le sogdien 
que ne Fest Fecriture arabe pour le persan, rend avec une 
precision suffisante au moms le timbre des voyelles longues, 
et souvent, a Faide d'une mater lectionis 9 celui des braves; 
d" autre part, un dialecte scythique septentrional, comme le 
sogdien, qui n'a guere eu d'occlusives sonores qu'apr&s na- 
sale ou dans quelques rares groupes anciens, dont le con- 
sonantisme, par consequent, etait form6 essentiellement 
d'occlusives sourdes ou de sonores spirantes, tolere d'etre 
not6 en un alphabet oil les sourdes p, t, k, peuvent rendre 
les sonores precedees d'une nasale et oil les sonores sont 
des spirantes ({3, 8, y). La notation est d'ailleurs constante 
(sauf pour les finales, soumises a des traitements particu- 
tiers), et Fetymologie, comme la graphie plus complete des 
manuscrits en sogdien chr^tien, sont d'un prdcieux secours. 
On peut des lors localiser exactement le sogdien dans Fes- 
paceetdans le temps * c’estun dialecte scythique et c'est une 
langue moyenne. Tout concourra, dans la seconde partie 
du volume (de la page 23 a la fin), a illustrer ces deux con- 
statations essentielles ; des rapprochements continue] s 
aident a situer ce dialecte dans Fensemble de Firanien, oil 
il occupe une place a part, a la suite des changements que 
lui ont fait subir divers facteurs dont les effets sont analyses 
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en detail : perturbations produites par Faccent d’in tensile 
qui frappait la penultieme longue ou Fantepenultieme, quand 
la penultieme etait breve; alteration des initiates, par voie 
de pro these ou dhnsertion vocalique : reductions des finales. 
Puis chacun des phonemes est etudie a part, suivant les 
differentes places qu'il occupedans le motet les groupes ou 
il peut entrer, chaque regie, appuyee d'un grand nombre 
d'exemples avcc leur prononciation reslituee et leur traduc- 
tion, si bien que Findex detaille qui cldra le deuxieme iasci- 
cule pourra, dans une certain© mesure, tenir lieu de glos- 
saire. 

II ne saurait etre question de discuter dans ce compte- 
rendu telle question generate, comme Forigine de Falphabet 
ou la valeur des consonnes gemmecs. On se bornera a 
joindreles observations suivantes aux additions et correc- 
tions de M. A. Meillet qui ouvrent le volume : 

P. x, 1. 1 : lire 1912 au lieu de 1911. — P. 10, § 13 : la 
valeur de -h est beaucoup plus importante qu’il n'est indi- 
qu4 ici : c’est la marque du feminin dans la plupart des cas. 
On y reviendra en detail dans la Morphologic. — P. 31, 
§ 38 : le terme « cas sujet », trop restraint, doit etre rein- 
place par celui de « cas direct » (nominatif-accusatif). — 
P. 34 : Le nom de nombre pnc « cinq a est transcrit regu- 
lierement par *panc. Etant donne que -c peut noter une so- 
nore, il est tout aussi legitime de lire *pcm j, qui est atteste 
en sogdien manicheen (cf. F.-W.-K. Muller, Handschrif - 
ten-Reste, p. 98). La sonore est constante non seulemcnt en 
scythique, yagn. pan /, oss. fin), mais dans tout Firanien 
actuel, sauf dans les dialectes de FIndou-Kouch, minj. pane 
et yidg. pans. — P. 40, § 44 : le -y de firy ne note pas 
*-i ; il sera montre dans la morphologie que c est un des cas 
oil - 3 y alternant avec -k doit selire *-ay. — P 44, 1. 1 : lire 
1. 4 du bas, lire $y ysntk. — P. 46, 1. 12 du bas : 
lire « etre nuisible » au singulier. — P. 39, 1. 2 : 7 wrt$rch 
est feminin ; lire « nourrici&re » ; 1 . 20 (et p. 112, 1 , 6 ; 
p. 149, 1. 11 , etc.) le mot pr-pnh signifie « signe, presage » 
et non « propos » ; 1. 9 du bas, lire — P. 68,1. 5 du 
bas : -k et ~c n’alternent pas entre eux librement ; le pre- 
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mier est maseulin, le second femimn. La meme observation 
est a repeter pour ce cjui est dit des suffixes -Ik et -tc 9 
p. 154. — P. 69, 1, 14 du bas : lire « arrangee, disposee ». 

— P. 72,1. 7 du bas (et p. 89, 104, 105) lire 8 r’wnp’&y 

*bkran°pctiay attest^ dans le Sutra des Causes et des Effets , 
L 135. — P. 76, 1 15 du bas : k traduit par « charge » 

signifie en reahle « portefaix, liomme de peme », cf. pers. 
barbar ; 1. 4 du bas . Zr^ms’k signifie, non pas « grand par 
le mensonge », mais « diseur de mensonges » (de $ 9 te- 
rn dire »). — P. 77, 1. 10 du bas (et p. 105, 1. 8) : rlpnfk 
signifie « des cinq routes » et non cc proche rles routes » : il 
s’agit de *pankta-ka- oil le premier - k - a ete 61imine dans un 
groupe consonantique complexe. — P. 85, 1. 14 (et p. 105, 
1. 12) wp’rs , atteste dans D. 88 et S. 64, veut dire « ques- 
tion » et non « difference » ; ibid., 1. 13 du bas : le sens de 
tyfisfi’k n'est pas « bilingue », mais « qui a double langue, 
perlide ». — P. 89, § 97 fin : raws est la « souns », non 
le c< rat ». — Ibid , 1. 9 du bas : le texte de S. 359 porte 
mwikyich ^mus°kes A c & ; — 1. 8 du bas : Zrwkply signitie 
plutot « a sabots de bois ». — P. 97, 1. 3 du bas : lire cy Ik. 

— P. 102, 1. 3(et p. Ill, L 7 du bas) : $wontc est un le- 
minin, lire cc parfumee » ; — 1. 8 : le compost si curieux 
r^wsn^rlmnw est, comme Font vu, de maniere indepen- 
dante, MM. Fr. Rosenberg (Isvestija de FAcademie de 
Russie, 1920, p. 468) et P. Tedesco (Bull. soc. ling., 
t. XXIII, p. Ill) F expression avestique raoxsna-garo 
nmana « paradis lumineux » avec la forme gathique du 
dernier terme, ddmana. — P. 107, 1. 17 : lire cc habituee » 

— P. Ill, 1. 2 du bas : lire kp’wt'ych *k*pQtec*. — P. 112, 
1. 9 : lire « pleine » et c< precieuse ». — P. 119, 1. 8 du bas : 
lir ecywo’t, — P, 145, 1. 11 :^r”n ne signifie que c< lourd » 9 
c'est vr’nh qui veut dire cc enceinte ». — P. 153,1. 6 : apr£s 
cwzkk ajouter cc poulet, poussin ». — P. 154, 1. 4 . le nom 
du cc moineau » est syckk *sibak. — P. 157, 1. 16 : apres 
swnpt ajouter *sumbH. — P. 158, 1. 5 : apres *$$ 9 nr( ajouter 
*a$san°'{. — P. 165, 1. 2 du bas : lire bryw (srpvy est le 
cas oblique). — P. 167, 1. 11 : le sens de ’pdrs est cc qui se 
d^tache, recule », et non cc qui a peur ». — P. 168, 1. 1 : 
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supprimer « enceinte,)). — P. 170, 1. 2 du§ 179 * lesens de 
<( nez » attribue a ?i’y est tres douleux : cf. les observations 
de M Meillet, Bull, soc . ling., t. XXIII, p. 108. — A 
Favant-derniere ligne du § 179, ajouter « e tern el » apres 
nwskw. — P. 171, 1. 19 : lire -rnfa — P. 172, 1. 5 : le 
mot s^umw « parole » semble bien emprunte : cf. pers. 
suxun (aujourddiui suxart), il faudrait dans ce cas le lire 
*s n xurid . — Enfin, M. Meillet a signale (p. ix)Tabsence d'un 
paragraphe sur la metath^se : aux cxemples qu ? il a don- 
nes, m* t 'SW « moelle » de masga el ifrm « honle » de 
fsardma on joindra en tout cas 9 rk *ark « oeuvre » de fa- , 
crc- *carb- de tabru- element de composition identique a 
lat. quaclru- ; yyl^n yeo°xdn « glacier » pour *yyfni 
*yex°can } cf. av. aexa~, oss. yax. 

Emile Benveniste. 


Fr. Rosenberg. — Deux fragments sogdien-bouddhiques 
de Tsien-Fo-tong. Petrograd, Bulletin de V Academic 
des sciences de Russie, annee 1918, p. 817-812 [et une 
planche], annee 1920, p. 399-420 [et une planche] et 455- 
474. 

Cette Edition de deux fragments en sogdien bouddhique 
rapportes par la mission d'Oldenburg nhest parvenue cette 
ann6e grace a la bienveillance de hauteur. Elle semble 
excellente. 

La langue de ces deux fragments, tous deux courts, Con- 
corde avec celle des textes bouddhiques deja publics. 
M. Rosenberg, qui connaissait la partie impnmee de la 
grammaire de Gauthiot, a etudie en detail tous les mots du 
texte; son edition sera indispensable a quiconque s'occupera 
de sogdien. Des remarques faites, celle qui a le plus de 
portee est celle relative a la valeur feminine de la finale - h 
dans les noms. 

A. M. 
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qu'il repond a un besoin. Le manuel est dairy bien dessine, 
piein de tails sans en etre encombre. Cette premiere livrai- 
son ne touche qiraux generalites. M. Schrijnen y a tenu 
compte des dernieres decouvertes. 

Pour Ferrata, on signalera vt®si au lieu de vs p. 61. 

La bibliographic esi au eourant et clairement presentee. 

A. M. 


F.-0. Fortunatov. — Kratkij ocerk sravnitehioj fonetiki 
indoevropeiskix jasykov . Petesburg (Academie des 
sciences), 1922, in-8, vi-281 p. 

Le grand linguiste russe Fortunatov s'etait decide un peu 
avant sa mort, qui est survenue en octobre 1914, a publier 
son cours de phonetique comparee de Tindo-europeen, et 
dix feuilles en etaient imprimees au moment de sa mort. 
Les evenements ont fait trainer Fimpression du reste, et ce 
n'est qu'en mai 1922 que le livre a pu sortir. Je Fai regu 
cette annee de F Academie. 

L'enseignement de Fortunatov a domine tous les travaux 
de Fecole de linguistique historique qu'il a formee a Moscou. 
Mais, com me les publications du maitre ont ete peu nom- 
breuses et partielles, on ne connaissait ses vues que de 
biais, jamais d'une maniere systematique et complete. Tout 
bref qu'il soil, ce cours permettra desormais d'apprecier et 
d'utiliserles theories personnelles de Fortunatov. 

On connait la tendance generate de ces theories. Fortu- 
natov expliquait volontiers par des phonemes indo-europeens 
distincts les diffieultes qui subsistent dans les correspon- 
dances observees. Par exemple, pour rendre compte de h 
du lat. hie et de {’absence de j- initial dans le demonstratif 
russe etot, il admettait un h indo-europeen dont il soup- 
gonnait ailleurs dive^ses traces. Ces hypotheses peuvent ne 
pas convaincre ; dans I'espece, hie s'explique tout autrement 
si on le place dans F ensemble des demonstratifs latins, 
et russe. etot s'explique par des fails de phonetique syn- 
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A. Jard£. — La formation da peuple grec . Paris (Re- 
naissance clu livre), 1923, in -8, xn-425 p. (L’ evolution 

de Thumanite , 10). 

Avec ce volume, la collection dirigee par M. H. Berr 
atteint le monde classique. Le volume de M. Jarde a pour 
objet de decrire la nation grecque de sa formation jusqu'au 
moment oil commence la periode hellenistique. II est claire- 
inent construit ; Fauteur a le merite de se temr pres des 
donnees des textes et d’essayer toujours de se representer 
la realitd des faits ; il ne perd jamais de vue les faits econo- 
miques. Le linguiste y trouvera un guide commode pour 
s’orienter a travers les complications de Fancienne his- 
toire grecque oil tant de choses sont ou mconnues ou mal 
connues. 

M. Jard^ se defend trop de la seduction qu’exerce sur 
nous la Grece. Quand il compare les Grecs et les Perses, il 
est, par souci d’equite, mjuste pour les Grecs. Sans doute 
la Perse achemenide n'etait pas « barbare », et le regime de 
Fempire achemenide n’etait que moderement tyrannique. 
Mais il iVy a pas de commune mesure entre la nation 
grecque, qui a constitu6 le systeme de la pensee ration- 
nelle, et la Perse ancienne, qui n& eu aucune civilisation 
originale. A leur date, la philosophic, Farchitecture, la 
sculpture, le dessin des Grecs sont des choses uniques. Il 
y a une nation grecque parce qu'il y a une civilisation 
grecque qui est sa creation. Et c’est Foriginalitd de cette 
civilisation qui a valu a la langue grecque un role a part. 

L ? auteur se demande pourquoi cette nation n'est jamais 
parvenue par elle-meme a constituer un fitat un. CTest 
qu’elle n J a jamais occupe un terriloire continu. M. Jarde 
constate lui-meme qu’il iFy avait pas de routes en Greco. 
Les Grecs k qui la nation a dit sa civilisation sont tous des 
habitants de cites cdtieres; c'est par la mer que s’est faite 
la « colonisation » grecque, et que se sont maintenues les 
relations entre les Grecs. Les Grecs n'ont nulle part un 
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arriere-pays profond. Mais, des le vi e siecle, les Grees agis- 
sent les uns sur les autres, coramuniquent entre eux, et 
leurs parlors se rapprochent peu a peu. Plus on etudiera les 
parlers grecs, non pour y retrouver des traces du parler 
local original, mais pour suivre les changements mtervenus 
dans la langue au cours du temps, plus on verra combien, 
des le debut de Fepoque historique, des influences etran- 
geres au parler local interviennent ei comment la langue 
tend sans cesse a s'uniformiser. Dans les textes en parler 
local, ll y a souvent beaucoup de volonte de souligner Fau- 
tonomie de la cite. 

On no saurait reprocher a M. Jarde de ne pas temr 
compte des donndes linguistiques ; il les invoque souvent. 
II n'en faut pas exagerer Fimportance pour Fhistorien. II 
etait bien inutile de signaler, p. 193, que la conservation 
du parler local a Ath^nes ne prouve pas que Fmvasion 
dorienne n’ait pas atteint FAttique. Cela prouve seule- 
ment que, en Attique, le type dorien de vie n'a pas 
prevalu. 

Ce que Fon serait tente de reprocher le plus a M. Jarde, 
c'est de n'avoir pas montre assez le caraetkre, sans doute 
assez medieval, de Finvasion acheenne ; la grande fermen- 
tation intellectuelle qui est sortie de la rencontre entre les 
envahisseurs hellenes et la vieille civilisation <5geenne dans 
la mer figee et en Asie-Mineure ; la reaction aristocratique, 
qui a maintenu chez les Grecs une tradition de type indo- 
europeen; cette reaction se manifeste avec une intensity 
particuliere dans quelques-unes des citds oil la derniere des 
grandes invasions helleniques, Finvasion dorienne, a im- 
pose la domination d'une petite caste de maitres qui se sont 
empares de la terre. II y a eu Ik des actions et reactions 
dont le langage porte la trace et qu'il serait curieux de 
pouvoir analyser. 


A. M. 



A. MEILLET 


A. Meillet. — Les origines in do-europeennes des metres 

grecs . Paris (les Presses universitaires de France). 1923, 

vnj-79 p. in-8. 

Dans Tinformation qu'il s’est acquise des langues in do- 
europeennes, a la fois si minutieuse et si complete. M. Moil- 
let n'avait garde de negliger la metrique Par le secours 
qiFelle fournit a la phonetique, la metrique est indispensable 
aux linguistes ; maint detail de la prononciation et du 
rythme des langues est revile seulement par la connais- 
sance de Fusage des poetes. On n'a pas oublie les enquetes 
que M. Meillet a poursuivies sur la metrique yedique (et 
dont lesimportants resultats ont ete consignes en 1897 dans 
1 & Journal asiatiqne) ni les fines observations qu’il a tireos 
de Fetude des metres grecs dans son Apergu de Fhistoire de 
cette langue : ce n ? etait pas la partie la moms originale d 7 un 
livre oil les idees originates abondent. On y voyait deja 
s'esquisser une theorie de la metrique grecque dans son 
developpement historique. Mais on attendait de M Meillet 
un expose d 7 ensemble de ses idees sur la matiere. Tel est 
Fobjet de ce nomel ouvrage, qui reproduit un cours pro- 
fesse au College de France en 1921-1922. En depit de ses 
dimensions restremtes, il ne le cdde pour Fimportance a 
aucun des nombreux ouvrages de Fauteur : car il est plein 
de vues personnelles et il marque sur un domaine deja 
maintes foisparcouru une orientation nduvelle. 

Pour en saisir toute la nouveaute, il sufFit de se rappeler 
la place que tient la metrique dans les ouvrages de gram- 
maire comparee : elle n'est jamais traitee que comme une 
science auxiliaire apportant au linguiste un complement 
d'information. Il existe des ouvrages de grammaire com- 
paree ou la metrique est ainsi utilisee, mais il n'existe pas 
d'ouvrage de metrique ecrit par un comparatiste. Or, 
M. Meillet s'est proposd de batir une theorie comparative 
de la metrique indo-europeenne, d'annexer ala grammaire 
comparde des langues indo-europdennes une province nou- 
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velle, qiFon pourrait appeler la metnque comparee. La est 
la premiere originalite de son livre. 11 n’y a pas de raison 
en elfel — et Ion devrait s’etonner que M. Meillet ait 
eprouve le besom de sen justifier — pour que la metnque, 
consideree en eile-meme, ne beneficie pas des ressources 
de la methode comparative. Si elle en a ete privee jusqu'ici, 
e’est sans doute pour la meme raison qui a tenu si long- 
temps les philologues classiques en defiance a Fegard de la 
gram maire comparee, a savoir la difficult^ d'acquenr la 
possession de disciplines speciales Ires touflues pour en d4- 
gager des vues d'ensemble. Un bon helleniste a peine a 
croire qubl lui soit utile de devenir indianiste ou iranisant 
pour scander lespoemes homeriques. Mais M. Meillet donne 
la preuve que la connaissance du Yeda ou des gathas de 
FAvesta est aussi necessaire a Finterpretation dela metnque 
que de la langue d'Homere La date et la nature des docu- 
ments font que le domainede la metnque comparee est plus 
restreint que celui de la grammaire comparee. Du moins 
peut-on distinguer dans la metnque des peuples indo-euro- 
peens deux types principaux : Tun occidental, defmi par la 
comparaison du saturnien latin et du plus ancien vers irlan- 
dais ou germanique, F autre oriental que nous fait con- 
naitre surtout la comparaison des metres grecs et hindous. 
Ce second type est visiblement plus ancien que Fautre, et 
plus conforme au type linguistique de Findo-europeen. C'est 
de celui-ci seul que traite M. Meillet Le simple rapproche- 
ment des faits grecs et hindous produit des resultats saisis- 
sants. 

Toutes les idees que pouvait suggerer F4tude, meme 
approfondie, de la seule melrique' grecque en sont transfor- 
mees, re tournees. II suffit pour s en convaincre de passer 
en revue les conclusions de chaque chapitre dans Fordre 
meme ou ils se presentent. M. Meillet commence par de- 
truire Fidee habituelle de la division du vers en temps 
egaux. Cette idee, commune a la metrique et a la musique 
et empruntee sans doute a celle-ci, fausse depuis plusieurs 
siecles toute notre theorie musicale. II faut en revenir a la 
doctrine d'Aristote qui distingue soigneusement le metre et 
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le rythme (p. 20-21). La methode comparative nous y en- 
gage. Le vers vedique en effet n'est pas divisible en pieds ; 
il ne devient comparable au vers gree qu'a partir du mo- 
ment oil la theorie du vers cesse d'etre dominee par Fidee 
d'une division en pieds. La versification grecque apparait 
alors comme le resultat d'une normalisation : les poetes ont 
ete influences par des regies d'ecole et faisaient oeuvre de 
lettres. La versification hindoue, plus libre et plus souple, 
est reside plus pres des chansons populaires. On sait com- 
bien ceux qui recueillent des melodies populaires sont sou- 
vent embarrasses pour y placer les barres de mesure, com- 
bien ils doivent imaginer de syncopes, introduire de points 
d'orgue pour concilier le rythme qu'ils enregistrent avec les 
regies de mesure auxquelles ils sont habitues. 

Le peu de chansons grecques que nous possedons pre- 
sente des concordances frappantes avec la versification hin- 
doue, taut dans le traitement du commencement du vers 
que dans Fusage de la catalexe a la fin. Dans la partie me- 
diane, la juxtaposition de dactyles et de trochdes est un 
trait fundamental du vers vedique ; en admettant que le 
temps faible est constitue tantot par ^ et tantot par u, on 
peut ramener le vers saphique et le vers alcaique a un mo- 
dele unique qui se trouve etre celui dont decoulent dans 
Tlnde la jagatl et la tristubh. Malgre la difference des deve- 
loppements, on entrevoit aisement Fidentite des points de 
depart. 

Dans Fhistoire de la versification grecque, les metres 
iambo-trochaiques apparaissent a la foxs comme plus anciens 
et comme plus conformes au caractere de la langue. L'hexa- 
metre dactylique au contraire semble un accident, et rela- 
tivement tardif, bien qu’il ait eu pour lui des une date 
ancienne le prestige de Fepopee. La methode comparative 
le denonce eomnie quelquc chose d'etranger. M. Meillet 
avance, non sans quelque reserve, une hypothese inge- 
nieuse, suivant laquelle Fhexametre dactylique serait dori- 
gine egeenne. Le fait que Fhexametre avait un caractere 
religieux et est reste le metre des oracles ne peut que forti- 
fier cette hypothese. D'autres ternoignages pourront peut- 
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etrela confirmer. Un fait est desormais acquis Cost que, 
par opposition au vers dhAJcee ou de Sapho, levers d Homere 
n'est pas d'origme mdo-europeenne et resulte d'une innova- 
lion propremen t hellemque. La metrique comparee le prouve. 

En dehors de ces conclusions si originates, le nouveau 
li\re de M. Meillet suggere quelques reflexions de metho- 
dology generate. CTetait une hardiesse de sa part que 
d'eiendie Femploi de la methode comparative a une ma- 
tiere plus mouvante, plus fuyante que le langage, a une 
matiere surtout oil ^initiative individuelle a plus de part et 
oil les actions exteneures sont plus nombreuses. Le resultat 
a juslilie Fentreprise de M. Meillet. Mais on peut se deman- 
der s'll na pas attemt avec la metrique le point extreme ou 
la methode comparative, telle que les linguistes la prati- 
quent, peut £tre utilement employee. Si Ton passe a Fhis- 
toire des idees religieuses, des conceptions philosophiques, 
des procedes litteraires, on rencontre bien aussi des tradi- 
tions, dont le developpement parallele est parti d'une source 
commune. Mais la part des emprunts y est beaucoup plus 
considerable et plus malaisee a discerner : la matiere meme 
ne s ? y laisse pas aborder et saisir comme le Xsyo^vov du 
langage ou le ^j0;a^5;j.evov de la metrique. La methode com- 
parative ne peut s'appliquer a cette matiere nouvelle qu'en 
se transformant. II n est pas necessaire de rappeler combien 
ce qu'on appelle mythology, philosophic ou litterature com- 
paree a peu de commun avec la grammaire comparee ; 
e'est se laisser duper par les mots que d'attribuer a ces di- 
verses disciplines un objet identique. Celivre, ou M. Meillet 
fonde la metrique comparee, nous parait montrer a la fois 
F excellence de la methode comparative, mais en defimr 
aussi la portae. 

J. Vendryes. 

II sera permis au redacteur de ce bulletin bibliographique 
de signaler ici quelques fautes ou omissions de son livre qui 
lui ont eld signalees par des correspondants bienveillants : 

P. 42, 1. 12 du bas, lire : syllabes, au lieu de : mots. 

P. 32, 1. 17, lire : 
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P. 24, L 4, lire : jwo psvis-spsc, et p. 60, 1. 7, lire : s-ejt:;- 

vayvjGc. 

P. 67, 1. 6 du bas : la fin do vers piha tti'ma est eitee a 
tort ; le poete prononcyiit piha-rtunci . on quaire syllabes. 

P. 33 et suiv. : La xealite de la coexistence de -u et de -uu 
dans un meme vers admise ici dans les vers de chansons — 
et qui concorde avec des types \ediques connus — a ete 
admise deja par M. Laloy, dans son Anstoxene de T a rente, 
p. 327 et suiv. et surtout p. 333 et suiv. La concordance 
entre les vues de M. Laloy et les miennes es( d’autant 
plus frappante que nous nous soinmes places a des points 
de vue tout differents. 

P. 43 . S’il est vrai que, dans les <;loka Sanskrits, qui son! 
des vers dpiques et didaetiques. Tequi valence de deux 
breves et d une longue nVxiste pas, cette equivalence se 
rencontre dans certains types de vers du Sanskrit elassique 
et du inoyen mdien. 

P 50 : II n'est pas exact que le dactyle soil si nettement 
evite dans le trimetre iambique ; ll sc rencontre souvent au 
3 e pied. 

P. 77, 1. 19, lire : Malum dabunt Metelli Xaeuio poetae 
et, deux lignes plus bas, supprimer hie. 


Fr. Bechtel. — Die gnecfuschen Dialekte. /writer Band. 

Die westgriechischen Dialekte. Berlin (\\ eidmann). 
1923, in-8, vn-9ol p. 

Un livre qui renferme des milliers de particularity dispo- 
sers en un ordre parfait, critiquees avec rigueur, discutees 
avec une methode impeccable supposant des idees generales 
arretees, et ou ces idees ne sont jamais developpees, ou 
elles apparaissent a peine au detour d'un alinea pour s eva-„ 
nouir aussitot ; cela deconcerte. II y a la un parti pris 
absolu auquel il faut se resigner. M. Bechtel sait a lond tout 
ce qui touche aux dialectes grecs ; il veut bien livrer ses 
fiches au public, apres les avoir soumises a la critique la 
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plus. a\ertie, la plus penetrante, celle de M. Wackernagel. II 
n'y a qu J a Fen remercier et a profiler du riche enseigne- 
nient qu’il dispense. 

Ce gros volume rendra plus de services encore que Ie 
premier. II Iraite des dialcctes occidentaux que, depuis 
Ahrens, personne n’a exposes dans leur ensemble (le petit 
livredeM Boisacq, oeuvre tres reduite d’un debutant, et 
aneien deja, ne concerne que le dorien). En 22 petits 
exposes, tous independants les uns des autres, pourvus 
chacun d’un index particular, chacun des groupes du grec 
occidental y est traite, pour autant que lesdonndes — sou- 
vent tres maigres — permettent dele faire. 

Le plan s’exphque mal. Les parlers du Nord-Ouesty sont 
separes par tous les parlers proprement doriens de Felden 
avec lequel ils ont beaucoup de traits eommuns. M. Bechtel 
signale lui-meme des traits eommuns caracteristiques : ep 
passant a ?p, a j-, le datif pluriel en -east auquel tend (par- 
tieuherement tot en eleen) a se substituer -etc, sv avec l'ac- 
cusatif. II ne tire pas de la la conclusion qui s’impose et qui 
s'accorde du reste avec la g^ographie. 

II se pose ici une question de principe : M. Bechtel attri- 
bue ces traits a une « aolische Urbevolkerung » qui les aurait 
conserves apres l’invasion des « Grecs occidentaux » . Mais 
il n’en est aucun qui impose cette explication. Le passage 
de ip a xp ou de k ax sont des innovations qui s’expliquent 
ais6ment et qui ont pu avoir lieu d’une manibre parallele ; 
Faccusatif pres de e v est un archaisme, non une innovation, 
et ne prouve guere par suite. Dans la mesure oil les faits 
offerts par les parlers grecs du Nord-Ouest et Feleen suppo- 
sent un lien entre ces parlers et Feolien, il y a une autre 
explication possible que celle admise par M. Bechtel : le 
fait que ces parlers proviendraient de parlers contigus a 
Fepoque grecque commune ; on sait que, dans un groupe 
de parlers contigus, les diverses lignes d’isoglosses sont 
autonomes. — Le traitement -et; de -av; a Faccusatif pluriel 
ne se trouve qu’en grec du Nord-Ouest et en lesbien ; mais 
le fait n'est pas eolien commun ; le thessalien l’ignore : le 
double traitement -oi; et -o; de -ov; ne ressort pas surement 
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cles fails cites p. 841, § 21 ; car -cc peut representer ici le 
traitement -sc de -cvr, regulier devan t consonne. Quant au 
double traitement -or- et -<77- de -cfj-, on n'observe -cc- que 
dans un seul type grammatical ; et le -<*j- peut y provenir ou 
de quelque particularite morphologique ou d'une diffe- 
rence de parlers a Finterieur de Feleen. — 11 est certain 
qu"il y a eu, chez les Grecs, des superpositions de parlers. 
Mais il est difficile defaire le depart entre les fails qui pro-^ 
c&dent d'anciens voismages dialectaux et ceux qui provien- 
nent de la substitution de certains types a certains autres. 
Shi y a un point oil Fon ne peut proceder automatiquement, 
best celui-ci. On ne peut evidemment se contenter d'affir- 
mations comme celle-ci * lh ou il y a datif pluriel en -scrori, 
il y a eu des fioliens. 

M. Bechtel insere le pamphylien entre les parlers donens 
du Sud-Est et Feolien. La tendance de 0 vers u et de £ 
devant, v a », le developpement de j apres 1 en hiatus, Fexis- 
tence de favas-sa, qui indiquent la communaute avec Far- 
cado-cypriote, ne convainquent pas M. Bechtel : la Pamphy- 
lie se presente cepe n dan t comme un intermediate naturel 
entre le Peloponneseet Cypre et fournit le jalon qui marque 
la direction d'un des plus anciens mouvements de colonisa- 
tion hellenique, du plus ancien peut-etre. Ce qui frappe 
M. Bechtel, ce sont les traits communs entre le pamphylien 
et le cretois. Il y en a en effet (v. p. 820, § 46). Mais il y a 
en Crete un substrat acheen anterieur audorien, et, d" apres 
les principes memes de M. Betchel, ceci suffit a expliquer 
les faits. Du reste, la metathese de ’Acpccna en AtpcpS^a et 
de 7c pz-i en Tcapv est chose trop naturelle pour £tre pro- 
bante. 

Un livre ou sont traites des parlers connus a peu pres 
exclusivement par des inscriptions, des gloses et des cita- 
tions ou des parodies d ? e [rangers teis qu’Aristophane, ou. 
par suite, dans les meilleurs cas, les donnees sont fragmen- 
tairesetincompletes,etoii ellessereduisent parfois presque a 
rien, preterait a des discussions sans fin. 

M. Bechtel se plait a insister sur les petits faits qui ne 
se laissent pas ramener a des formules et ou le sentiment 
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ndividuel trouve a se maniiester. La doctrine de Joli. 
Schmidt sur les assimilations de voyelles lui agree. II admet 
done quo ail. zzz'azz repose sur un plus ancien i 5 $X£;. Mats 
zzzacz de Delplies montre que le g y repose sur g w . On 
devrau a\oir scbazz (d ou ^ozz'/^z) aussi en attique. Si o8o- 
Xi- est ancien, ll n’y a pas de difficult^ . le g devant o est 
phonetique ; et la formation du mot est celle que Ton attend : 
le vocalisme c, dans un mot de ce genre, est normal. Les 
derives tels que i6=h'?/.cz, oosa^'x, etc., sortiraient d J une 
autre forme et devraient la forme de leur gutturale a 060- 
azc ; le eas serait le memo que celui de Xchusi; en face de 
Xs'™ el de (F)izioq en face de (T)i-o;. — L'hypothese 
d'une forme *56X5; serait utile pour expliquer To initial pres 
de la racine de giXXw, gsXs; ; par malheur, elle est toute 
gratuite. Le slave offre une difficult^ toute pareille avec son 
mot *jlgula (v. si. iguld) « aiguille », de la meme racine, 
qui a aussi un element vocalique devant la gutturale. 
Quant au rapprochement de 080X0; avec lit. hglis « pousse 
(Tun vegetal) », dont on a rapproche arm. acem « je 
crois », il est en hair ; ct T addition de ne Tameliore 
pas ; car on ne voit pas ce qui autorise a separer ce mot de 
got. cists , arm. ost qui y rdpondent exactement pour la 
forme et pour le sens. — Toute la note de la page 103 est 
done douteuse, ou meme invraisemblable. 

La condition essentielle des innovations ne ressort pas 
toujours. Si Ton a forme a Heraclee ycypadaTat (v. p. 410 ), 
Test peut-etre parce que fournissait une facheuse 

suite de breves (il resulterait de la que la pronunciation du 
groupe y p etait pareille a celle de Tattique et de Tionien), 
et si Ton a ^[jc.oOwcrwv-ac, Test pour eviter un hiatus penible. 
Quant a Taction de Futxm, il Test pas facile de se la repre- 
senter. 

La plus grande nouveautd du livre est T etude du vocabu- 
laire, Mais Test aussi la partie que le plan suivi rend le 
plus difficile a utiliser. Un choix de mots cuneux est men- 
tionnd a propos de chacun des parlers examines. Or, le 
vocabulaire des parlers grecs pr&ente naturellement beau- 
coup de mots communs a des groupes de parlers ; et Test 
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precisement ce groupement qui serait interessant. Si 
M. Bechtel avail reuni son etucle des mots dans un chapitie 
unique, tout serait et plus clair et plus instructs Soil le 
mot ’a\u qui, dans une notable partie des parlers occiden- 
taux, designer « assemblee du peuple ». Le mot figure pour 
la premiere fois p. 76, a propos de l'acarnanien; si on ne Fa 
pas vu apropos du locrien ou de Fetolien, est-ce par hasard, 
ou les inscriptions n'ont-elles pas eu occasion de mention- 
ner Fassemblee ? Le hasard est probable, puisque le mot se 
retrouve a Delphes; mais si M. Bechtel avail signale le ca- 
ractere fortuit ou non de Fabsence du mol, il aurait eclaire 
son lecteur sur un point essentiel. Pour le dorien, M. Bech- 
tel signale le mot a Corinthe, a Heraclee, a Rhode, de sorle 
que le mot semble occidental en general. Le laconien a le 
derive zjrt-x/Jxqz (chez Aristophane), et Fargien a les derives 
et yjt; P. 367 et p. o07, M. Bechtel est amene a 
repeter la declaration que le rapport avec att. yjai^w, ri>Jy- 
ciq, r^’jdz n’est pas clair; mais il nhndique pas si Fobscu- 
rite tient k Fabsence de h initial en grec occidental ou aFq 
attique. En tout cas, il n’est pas dit comment V yj attique se 
concilia avec Fetymologie yFy'/dy proposer p. 76. On voit 
combien il est pemble de tirer parti des notices precieuses 
que livre M. Bechtel sur le vocabulaire. 

A. M. 


Adoll Walter. — Die Gnmdbedeutung des Konjunktivs 
im Griechischen. Heidelberg (Winter), 1923, vm-97 p. 
( Indog ermanische Bibliothek , III, 3). 

U auteur, disciple de M. Hirt, soutient une these : lesub- 
jonctif grec — et deja le subjonctif indo-europeen — aurait 
servi essentiellement a exprimer, non un proces voulu, 
comme le voulait R. Delbruck, mais un proces futur. La 
valeur en serait « temporelle », non « module ». 

En fait, presque toute phrase indiquant, un proces a venir 
traduit une intention plutdt qu'un fait : seule une pensee 
rationnelle avancee conduit a employer un futur sur le 
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meme plan qu'un preterit oil un present, et a dire * « tel 
ddveloppement demandera trois ans », ou « telle planete re- 
paraitra apres un temps defini ». Aussi M. Magmen a-t-il 
pu aisement expliquer par un aneien sens desideratif tous 
les ernplois du futur grec. Inversement, le subjonctif expri- 
mant la volonle, Fattente est naturellement pres du futur. 

M. Walter commence son expose par un passage home-* 
rique : 

Z 159 Y.X ( 770 -£ Tt^ (F)l$W. 

w; kz -£ ti; (f)sps'e». 

Le premier vers se traduit bien par : « 11 faut s'attendre 
a ce que quelqu’un dise un jour a voir... », et le second : 
« (Test amsi que Ton parlera. » Traduire dans les deux cas 
par « on dira », c'est effacer une nuance. Le grec n’aurait 
pas deux formes s'il n’avait deux nuances a exprimer. 

M. Walter voit dans le futur grec un subjonctif de Fao- 
riste en -s-. II ne parait pas se douter que, pour de bonnes 
raisons, M. Magnien a montre Timpossibilite de cette expli- 
cation. 

Le futur grec comme le futur indo-iranien appartient a la 
grande serie des desideratifs indo-europeens. 

A. M. 


K. Meister. — Die homerische Kunstspracke. Leipzig 
(Trubner), 1921, in-8, vm-262 p. (Preisschriften der 
Jablonowskischen Gesellschaft , XL VIII). 

Le temps est loin oil les poemes homeriques apparaissaient 
comme des « epopees naturelles ». II est acquis que Tlliade 
et FOdyssee ont composes par des pontes de mdtier, 
prennent place dans un ensemble d'ceuvres faites suivant 
des procedes traditionnels et ont 4te redigdes en unelangue 
poetique fix4e, « artificielle ». On n'avait pas encore mis 
en Evidence ce caractere d'artifice par une dtude d&aillee. 
M. K. Meister vient de le faire pour quelques questions ; le 
travail d'ensemble reste a ecrire. 
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La tendance g^n^rale de Fouvrage est bonno. Le travail 
renferme beaucoup d J observations justes ou meme inge- 
nieuses, et ll convient d'en recommander la lecture a tons 
ceux qui s'interessent a la langue homerique. Mais les 
choses y sont rarement poussees a fond, et le detail prete 
souvent a la critique. 

Soit le chapitre du digamma. Youlant montrer que 
remploi de F est irr^gulier et que les poetes qui ont com- 
pose les poemes conserves ne le pronongaient pas, 
M. K. Meister signale la Constance presque « absolue des 
effets » de F dans Fxpvzg, Fetid:, etc., et Fabsenee de tout 
effet dans apvEii;, stapoc, Mais oil a-t-il trouve 

la preuve que ces derniers mots aient jamais eu un F en grec? 
Pour apvsiig, Fetymologie meme n'appuie pas son hypo- 
these : a cdte de Fxpzev- « male », il a pu y avoir ipssv-, 
tout comme Findo-iranien a rsan- a cote de vis cm - ; le rap- 
prochement est connu depuis longtemps, facile a trouver ; 
il fallait le refuter, non Fecarter tacitement. Pour hxpog, 
on sait que c'est un mot de la famille du reflechi, oil *s- 
alternenotoirementavec *s a - des Fmdo-europeen. Rien n’in- 
dique que t®6 '\).cg soit apparente a FXu. Quant a rpio), on 
n'a d 5 autre raison d 5 y supposer un ancien F- que le rappro- 
chement avec skr. vdmiti, lit. vfonti, lat. uomo ; mais il ne 
suffit pas d ? une comparaison avec d’autres langues pour faire 
attribuer une certaine forme a un mot d’une langue; la 
forme de F augment dans Fimparfait uv et Faorisie r^ezx, 
le parfait i^r^v/.x ne se concilient pas avec Fhypothese 
d 5 un F- initial qui n'est en effet atteste nulle part ; il est 
done chimerique d' attribuer Fabsence de F chez Homere au 
caractere vulgaire du mot, ainsi qu’il est fait p. 241. Ces 
exemples sans valeur font tort a deux exemples : Frfhog et 
Flpffe qui posen t reellement un probleme et qui auraient 
merits un examen propre. 

Il parait excessif d'attribuer cl la pure tradition le role du 
/ chez Homere : si le F avait entierement disparu dans la 
prononciation, le nombre des cas oil le F est neglige serait 
relativement plus grand qu'il n J est. A prendre les faits bruts, 
sans critique, M. K. Meister accepte le chiffre de sept hia- 


— 57 — 



C03JPTES REX DUS 


tus centre un cas d elision ou d'* abridgement par hiatus dans 
les mots a F initial. Mais lenombre des cas irreductibles est 
beaueoup moindre, on le sail. D autre part, les cas ou F ini- 
tial da mot lctil position sont assez nombreux et assez-peu 
formulaires pour donner Timpression que le F etait reelle- 
ment prononce. 

Les cas oil F fait positiorta Tinterieur du mot sont sigm- 
ficaiifs. On peui admettre que pour ycuvcov, cOivio, naypzp, 
il y a allongement de la voyelle. Mais on ne peut 
expliquer la quantile regulierement longue de la premiere 
syllabe de FhFoc, note hoc, que par T existence reelle du 
groupe -zF-. Or, dans tout le texte homerique, il n'y a pas 
un example ou la premiere syllabe de FhFcq compte pour 
breve. Un allongement compensatoire par oF semble aussi 
invraisemblable ; des lors la Constance de Taction de 
ZF- initial de 3/V-est significative, amsi E817 . 

C'hi [js 8 (^)£cc er/su.. 

On ne peut prendre au serieux yozifc compte pour H 1 17 ; 
car T= interieur est necessairement bref; il y a ici un vers 
du a quelque arrangeur qui etait a un niveau linguistique 
tout different de celui oil etait T auteur du fond du poeme. 
Pour T auteur du fond de Tlliade et de TOdyssee, oF- de la 
racine ZFv- fait position ; c’est ce que les notations ulte- 
rieures ont rendu tan tot par Tallongement de la voyelle, 
dans oE'&a, tantdt par la gemination de 33, dans ISSeisev, 
tantot par 1’emploi de substituts, ainsi 0 xat au lieu de 0-6 
dans 0, 4 : 

y\u)pc\ Oxal Sefou$... 

(0 t.o existe dans la tradition)'. 

Il est evident que, a la date ou se sont fixees les formules 
qui forment le fonds principal de la langue homerique, le F 
se pronongait en quelque mesure, evident aussi que les 
aedes ioniens qui ont transmis le texte ont fixe les pokmes 
par ecrit cTune manikre definitive a une date ou ils ne pro- 
nongaient plus le F. Mais les poetes qui ont compost Tlliade 
et TOdyssee devaient prononcer encore quelque chose de 
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Fancier* F . Seulement il ne faut pas outlier que, enlre la 
composition initiale du texte et la date oil il s’est fixe deh- 
nitivement, il y a eu un temps ou il etait liquide. On ne 
dolt pas juger de toute Literature comme des literatures 
d epoque classique * il y a des temps ou il semble natural 
d' adapter les textes aux besoms et aux usages; tel est le 
cas de la literature frangaise medievale. A aucun moment 
depuis Fedition le texte de Virgile n a ete liquide ; au 
contraire, faits de formules qui etaient le bien coinmun des 
aedes, les poemes homdriques ont du comporter pendant 
un temps des refections etendues, et dont il est impossible 
de mesurer Fimportance ou de marquer la place. Les poetes 
qui ont redige Fessentiel de Flliade et de FOdyssec pronon- 
gaient quelque chose de F ; Famuissement de F devan t c et 
la rarete relative de la valeur eonsonantique d’un/" initial du 
mot apres une consonne montrent que ce phoneme etait 
debile; ceux qui se sont servis des poemes en les adaptant 
plus ou moms ont cesse peu a peu de le prononcer. L’hjpo- 
these de M. K Meister est simpliste. 

M. Meister tend generalement a envisager les faits (Fune 
maniere trop simple, sans en examiner les particularity's. 
Ainsi, quand il enumere les cas, peu nombreux, ou F ne lait 
pas position a Finterieur du mot apres consonne, il les envi- 
sage en bloc. Or, il y a la des cas bien distincts les uns des 
aut-res. Plusieurs apparaissent dans des mots oil le respect 
de la « position » rendrait difficile ou impossible Femploi du 
mot dans Fhexametre : csc[/*]ia! 7 ' (une fois, il 663), sv[F]svr- 
y.cvxa (une fois, dans le catalogue des vaisseaux), h[F\l':r i 
B 313 = 327, tzevir, et gsviwv (plusieurs fois). On est devan t 
des cas ou le poete homerique s'accorde parfois une licence 
pour ne pas exclure un terme utile. De cescas, ilfaut separer 
celui de h\F]v/.x. La forme svf/’jsxa, notee F'W/.y, qui est la 
plus courante, ne faisait pas difficult^ , neanmoins on lit 
svsxa sou vent et dans des passages sans doute du fonds le 
plus ancien. Mais c"est qufil faut probablement considerer sv- 
et 'Fpaql comme les deux elements d’un juxtapose; au temps 
faible des vers, v peut alors ne pas faire position avec le F 
initial du mot suivant. Le fait homerique a une signification. 
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Dans la theorie de la contraction, ll conviendrait de tenir 
rompte du fait que la contraction a des degres et que les 
conditions en sont complexes. M. Meister voit dans horn. 
r r o~ un pur archaisme qui se serait maintenu dans la prose 
iomennc. Mais, d'abord, il y a eu dans le passage de *ausos 
a 0^5 £<*>; deux amuissements successes, celui de s par 
Fmtermediaire h et celui de F issu de Fancien u second ele- 
ment de diphtongue ; il en a ete de meme dans vao: (sur Xao; 
on ne sait rien). Dteutre part, un dissyllabe se prononce 
plus lentement quten mot plus long : on connait le con- 
traste de at t. lap, vioq et de ijp6q, vsu p,vjv£« ; Fopposition de 
fyoq et de so)0tvi; nte des lors rien que de naturel. 

Les conclusions de M. Meister, p. 191, pourraient bien^tre 
hatives. 

A. M. 


Hermann Ammann. — Untersuckwigen sur homerisohen 
Wortfolge unci Satzstruktur, mit hesonderer Beruck - 
sichtigung der Stellung des Verbums . Erster, allgemei- 
ner Teil. Freiburg i Br. (J. Boltze), in-8, 47 p. 

Ce travail, qui a servi de dissertation inaugurate a Fau- 
teur, ntest que la preface dtene grande etude sur Fordre des 
mots dans llliade, et il ntest pas aise de le juger sans les 
discussions de detail et F enumeration desfaits quten nte pas 
encore. Lteuteura vu de pres le texte d'Homere ; il en sai- 
sit fmement les nuances. Et ses remarques seront utiles. 
Mais il se pose ici des questions de methode qu'il convient 
d’indiquer. 

M. Ammann raisonne comme s*il existait des ordres de 
mots plus tegitimes par eux-memes lesuns que les autres. Il 
dit tout net que Fordre Romulus Romam condidit , ’AyjXubq 
"ExTopa I6aXs rompt « le lien naturel de Fagent et de Fac- 
tion ». Il admet done que Fordre usuel dans FEurope occi- 
dentale Pierre bat Paul est un ordre « naturel ». Rien 
ntest moins evident. Quand on observe Fensemble des lan- 
gues, on voit que tous les ordres se rencontrent, et rien ne 
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donne le droit de qualifier Fun de ces ordres de « naturel » 
a Fexelusion des autres. Un Europeen occidental tend a 
mettre le determinant apres le determine (il ne manque du 
reste pas d' exceptions) : un Turc met le determinant avant 
le determine. Ces ordres ne sont pas fortuits : ils tiennent 
a la structure de chaque langue. Mais ils n’ont, par eux- 
memes, et independamment de cette structure, rien de ne- 
cessaire. Les savants qui etudient la structure des langues 
sont parfois trop portes a n 7 en voir que le meeanisme ; mais 
ceux qui Etudient les fails de sens ne doivent pas oublier 
pour cela Fimportance du meeanisme linguistique qui est 
decisive. 

Le travail prete a deux autres remarques. II est egalement 
ldgitime d'etudier les fails de langue d’une manifere diachro- 
mque et d’une maniere synchronique. Mais il faut choisir. 
Si Fon examine la langue homerique telle qu’elle est, 
abstraction faite de toute histoire, il n’est pas legitime de se 
reporter a une epoque — du reste imaginaire — oil le sujet 
et le complement direct auraient ete rapproches sans inter- 
vention d'une forme verbale. Et, si Fon veut faire de Fhis- 
toire, on ne peut le faire qu'en comparant Fordre usuel des 
diverses langues indo-europeennes et en restituant, autant 
que possible, Fetal indo-europeen — ce que M. Ammann 
ne tente pas. Il affirme, mais il ne prouve nullement, que 
Fordre Romulus Romam condidit aurait ete usuel en indo- 
europ^en. En tentant la restitution d'aprts toutes les don- 
nees, on verrait sans doute que Findo-europeen admettait 
tous les ordres possibles, si bien que Fordre qui a tendu a 
se fixer varie d ? une langue a F autre. 

La langue homerique se prete mal a une etude du type 
synchronique parce qu’elle n’est pas homogene. On y 
observe a la fois des formulas ou des ordres traditionnels, 
representant un etat d,e chose prehistorique, et des types 
libres, sans doute voisins de Fusage courant des auteurs. 
Ce qui donne a la langue homerique un prix singulier pour 
Fhistoire du grec exclut precisement F etude d 5 un etat de 
langue defmi, tel qu'on peut la faire avec avantage pour 
Fattique par exemple. 
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Si le travail cle 31. Ammann etait neghgeable, on nhn- 
sLsterad pas amsi sur des questions generales. II lmpor- 
taif Je faire mmiediatement les reserves de methode neces- 
saires. 

A. M. 


’ — UuyioXr, zp&xq s»s t/jv h xcp ! x'> xqq Iaayj- 
7T£p ,f ypOpoj. Athenes, 1912 (extrait de la 
revue ’AO?jvy. vol. AA", p. 165-217). 

31. Anagnostopoulos a choisi un sujetde grande portee en 
traitant du developpement de Tartiele en grec depuis le debut 
jusqu’aux parlers actuels. 11 Ta trade d’une maniere correcte 
et methodique, mais trop brievement pour pouvoir pousser 
Tetude a fond. La partie la plus utile du travail est cede 
qui coneerne le grec moderne oil se posent des problemes 
eurieux. 

La grave question de la valeur de 6, yj, t 6 chez Homere 
est a reprendre II ntest pas douteux que Ton ne peut trou- 
ver dans tous les passages homeriques une valeur demon- 
strative. Mais tous les exemples d’ « articles » que signale 
F auteur chez Homere se trouvent dans des passages oil il y 
a une determination, c J est-a-dire la oil Tiranien, le slave et 
le baltique emploient *yo~. Ctest le type 

A 614 Islay to) 3 Atakt^ixo^ 
ou 

A 70 o; [/’JstOY] t a x kivxjL rdc x io-JO'J.eva zpo x eorca 
ou, quand il y a une opposition 

p 415 oj jjlsv \xc f . or/Azi o yAxmoq 3 A yearn 
It.qj.av a i aXV ojpixxcc. 

Ce seul tour, avec tous les developpements quhl a eus 
par la suite, suffirait a fournir la matiere d'une etude de 
detail qui aurait sans doute une grande portde* 

A. M. 
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E. Nachmansson. — Erotianstadien. Upsal (Akademiska 
bokhandeln), 1917, m-8, xv-57i p. 

Erotiam uocum hippocraticarum collect io cum fra g mentis 
recensuit E. Nachmansson. Gotoburgi (E ratios' faring ), 
1918, m-8, xxxn-135 p. ( Collectio scriptorum ueterum 
npsaliensis'). 

D'Erotianos, qui travaillait au temps de Neron, il esi 
reste des debris d ? un glossaire d'Hippocrate. M. Nachmans- 
son a accepte de les editer. II a tire de la une etude com- 
plete, parue depuis assez longtemps deja et qui uent seule- 
ment de me parvenir. Ce travail est un chef-d'oeuvre de phi- 
lologie savante et penetrante ; ce n'est pas lei le lieu de le 
louer. Mais il faut signaler aux linguistics que M. Nach- 
mansson, eminent historien du grec, a discute des mots et 
des formes interessants. Par exemple, qui voudra suivre la 
penetration des mots latins en grec devra lire la note sur yco- 
Xov, p.ji32 et suiv. et qui etudiera les verbes denommatifs 
du grec tiendra compte de ce qui est dit de £vu£ps?v, p. 287. 
Le bvre est pours u d index excellents. 

A. M. 


F. Boulexger. — Essai critique sur la syntaxe de Fernpe- 
rear Julien. Paris (Picard), 1922, in-8, xv-266 p. 

En eerivant ce livre, Tauteur no s'est propose que de 
rendre plus facile et plus sure Tmterpretation d’un texte. Il 
ne se pose pas en linguiste. Son travail pourrait cependant 
interesser Thistoire du grec : il esl curieux de savoir avec 
quel degre de fidelite aux anciens usages un defenseur de 
Tantiquite comme Julien eerivait le grec. Mais un philo- 
logue n'a pas le droit d'ecrire que les formes de Tmlinitif 
perdent loute signification temporelle (p. 19) : jamais elles 
n'ont eu pareille signification. Meme page, il est dit que de 
tout temps le parfait a eu tendance a prendre la place de 
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laoriste, c est doublement faux : a lepoque ancienne, la dis- 
tinction est faile a% ec nettete, et ce qui a disparu par la suite, 
c est le parfait M. Boulenger n ignore pas seulcment la lm- 
guistique : ii nest pas an clair sur la grammaire greeque. 

A. M. 


A.-M. Pizzagalli. — La sfinge ligure . Extrait de la Nuova 
Rivista Storica , YI, fase. 5, in-8, 12 p. 

Avant les periodes du bronze et du fer, oil les populations 
dominantes etaient. sans doute de langue indo-europeenne, 
il semble y avoir eu en Italie une population dont la civilisa- 
tion etait de type neolilhique. M. Pizzagalli croit que les 
Ligures en sont le reste. Cette population etait relativement 
peu eultivee, et M. Pizzagalli ne croit pas qu'elle ait pos- 
sed£ une langue une. A vrai dire, on ne salt rien de la 
langue — ou des langues — des Ligures. Tout en a disparu 
devant les idiomes de nations plus civilisees. 

A. M. 


J. Marouzeau. — Le latin. Dix causeries. Paris (Didier), 
1923, in-12, 278 p. 

Ces dix causeries faites a des jeunes lilies par un savant 
qui est le plus habile des professeurs n'ont pas de preten- 
tions scientifiques. Mais il faut qu'on sache qu'on y trou- 
vera, de la p. 155 a la p. 222, une esquisse claire et com- 
plete de Thistoire du latin, oil des exemples bien choisis 
mettent en lumiere les faits importants. On reprocherait 
volontiers a M. Marouzeau de montrer trop peu Tinfluence 
du grec; le latin en est tout penetrd. Meme les jeunes lilies 
qui n'apprennent pas le grec ne doivent pas ignorer que la 
part intellectuelle de la civilisation romaine est toute 
greeque, et que la langue exprime justement le cdte intellec- 
tual de la civilisation. 

A. M. 
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W.-M. Lindsay. — Early latin verse. Oxford (Clarendon 
Press), 1922, in-8, xi-372 p. 

M. Lindsay est un philologue eminent, et aussi un excel- 
lent historien dela langue latme. Etil fallait etre ainsi phi- 
lologue parfait et linguiste a\erti pour parler de la langue 
de Plaute et de Ciceron — ll n*y a pas aussi loin de Pun a 
Pautre qu ? on Pimagine souvent — avec le sens de la realile 
qui donne a ce livre un prix singulier. Ce qu’on y voit, 
ee n’est pas le latin des livres, c'est le latm de la conver- 
sation. 

De Pancien vers epique et didactique, le saturnien, ll 
n'est pas fait usage : la thdorie en est trop incertaine. Avec 
Ennius, ce vers a et6 remplace par Phexametre. 

Qui ^ oudra savoir quand les finales telles que -er, - or , 
~ar se sont abreg^es, et avec quel degre de certitude on peut 
fixer la date de cet abregement trouvera des reponses pre- 
cises : Plaute et Ennius ne connaissent encore que frater , 
clamor , utar, etc. ; Lueilius, au contraire, a couramment 
praetor , etc. Pour les voyelles suivies de -t, la reponse de 
M. Lindsay est plus nuancee : Plaute connait a coup sur 
afflictat , attinet, aixit , etc. ; mais, corame Ennius hesite et 
que, dans un meme passage, il a deuoaet a cote de esset, 
M. Lindsay n'ose affirmer que Plaute ignorait cet abrege- 
ment. Sur quantile de points, M. Lindsay montre que Pon 
dispose de peu de tails, qu'il ne peut affirmer trop absolu- 
ment. — II est curieux de voir comment full commence a 
remplacer sporadiquement tetuli chez Plaute, et comment 
Terence tend a 61iminer tout a fait tetuli . — Le livre fournit 
ainsi un recueil complet de donnees minutieusement eriti- 
quees sur Phistoire de la prononciation latine a Pepoque 
republicaine, pour autant que les oeuvres des poetes en don- 
nent une idee. L' auteur, qui connait a fond les textes et 
qui en sent avec delicatesse les caracteres propres et les 
nuances, marque la valeur des faits. On voit chez lui com- 
ment se repartissent dice et die et comment Pimperatit 
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inger de Catulle (XXYII, 2) est famiher il sagit tie pro- 
pos de table. 

La serie de mots diseutes, p 188-221, sera d’une grande 
utilite pour les Imguistes. Ainsi, apres avoir mdique que la 
forme statim , supposee par une citation de Nonius, n’est 
sans doute pas authenlique, M. Lindsay signale un vers de 
Plaute on se lit in statu , Mil . 1389, et un vers de Lucilius ou 
statfira est certain. L’opposition du substantif status et du 
participe status, qui est ancienne (cf. gentium : natus ) etait 
assuree par staturum (v. Ernout, Morphologic hist, du latin, 
p. 327): on \oitque la forme classique status du substantif 
(cliez Lucrece, Horace, etc.) resulte dune egalisation secon- 
daire. peu ancienne. 

Ce riest pas a dire que Ton ne soit pas tente de discuter 
avecM. Lindsay et sur des details et sur certames doctrines 
generates. 

P. 43, M. Lindsay admet, contre P opinion de M L. Ha- 
vet, que r abridgement des groupes lambiques peut porter 
sur une voyelle longue. Abstraction faite du cas de calefa- 
cio — qui est celui d’un juxtapose, non d J un mot un — , les 
exemples sont en general dans des passages inqui4tants au 
point de vue critique. Shis sont authentiques, ils sont dans 
des mots longs comme amlcitiam, ou la tendance a P abrid- 
gement est accrue par cette circonstance de la longueur du 
mot. 

P. 116, il estenseigne qu'aucun passage riindique pour 
ita un a final, et que Pantiquite de la breve est confirmee 
par itidem . Dte lors, il est excessif de declarer inconnue 
Porigine de ita : le skr. iti repond leltre pour lettre a la forme 
latine ; la formation se retrouve dans zd uiti ; le latin a de 
meme uta dans ali-uta, uti-gue, utei (uti) de uta-l et ut 
(avec elision de -a final). Ce rapprochement evident n’est 
systematiquement ignore par la plupart des linguistes (no- 
tammentpar Brugmann, Grundr., II, 2, p. 731), que parce 
que, contrairement a ce que montrent a P evidence des formes 
telles que genera , on suppose une alteration de -a final en 
latin : aucun temoignage ri indique cette alteration. 

P. 118, M. Lindsay reproduit la vieille doctrine que Ye 
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final de sequere represente un aneien - 0 , cf. gr. zkzo. Mais 
un o alterne normalement avec e, et Fantiquite du timbre 
e dans les desinences moyennes est attestee par osco-ombr. 
-ter en face de lat. -tur a la 3 e personne. 

P. 154. Malgre son respect habituel pour le texte des 
manuscrits, F auteur admet la correction de Troia de en 
Troiad dans le saturnien de Naevius : 

Noctu Troiade exibant capitibus opertis. 

Sans doute la postposition de de if est pas usuelle en latin 
classique, maiselle a pu et du exister en latin aneien. D'or- 
dinaire, Naevius elide -6 et -a de Fablatif devan t voyelle 
dans ses vers dramatiques, tout comme Plaute et Terence. 
En eorrigeant le Troia de de la tradition manuscrite, on 
efface un curieux arehaisme, et fon affirme le mamiien 
du -d en un cas ou il if est pas sur que la prononciation le 
maintenait. 

Tout riche qu’ilsoit, le livre laisse parfois des regrets. II 
est dit, p. 183, que Yu du perfectum en - ul etait originaire- 
ment long. Ce if est vrai ni de monul > ni de domul , par 
exemple. Des lors, la longue de institui chez Plaute ou de 
adniut chez Ennius pose la question de la repartition des 
parfaiis en -til et -iTu De plus, le vers cite de Plaute, Ccipt . 

ODO . 

Quibus imputari saluti fait, atque is pro fiat 

pose la question de la repartition de fill et fill : les deux 
formes s'expliquent. 

Comme la plupart des auteurs dont la langue maternelle 
comporte un fort accent d’intensite, M. Lindsay croit que 
f accent intervient dans les vers des comiques latins. II 
marque bien que la metrique de Plaute est fondee sur la 
quantite, non sur Faccent. Mais il attribue certames obser- 
vances k une influence de Faccent: si, par exemple, le 
temps fort du vers ne peut tomber sur la penultieme d’un 
mot tel que faeere , conficere, ce serait parce que Faccent 
frappe Fant^penultieme ; pareille concordance est toute ne- 
gative (voir p. 18). On s'abstiendra de discuter ici cette 
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iheorie : on ne pourrait le faire qu'en reprenant systemati- 
quement tousles fails Studies par M. Lindsay; il y faudrait 
tout un volume el un travail egal a celui de 1 auteur, c est-a- 
dire immense. 

On se bornera a indiquer ici un point de vue qui merite, 
semble-t-il, d’etre considers 

Des long temps, M. L. Havet, dont le nom est curieuse- 
ment absent du livre de M. Lindsay (seul, le memoire sur 
Vs caduc figure dans la bibliographie), a signale Fimpor- 
tance de la forme generate du mot en metrique, et en parti- 
eulier en metrique latine. Si le vers latin est fonde sur la 
quantite des syllabes (le saturnien sur lequel on ne sail 
guere une fois mis a part), le principal ornement des vers 
de Plaute ou d'Ennius est falliteration que M. Lindsay 
neglige de considerer : le mot d s alliteration ne figure pas a 
Findex ; il se borne a signaler d'un mot Fenchainement des 
deux parties du saturnien dans les cas tels que : 

Summas opes qui regum | regias refregit. 

Le trait essentiel de la phonetique latine est le traitement 
special des syllabes ini ti ales et la tendance k abreger le reste 
du mot, et surtout les finales. Ctest sur cette tendance que 
repose laloi des « brbves abregeantes », aussi bien dans le 
cas general de devenant bene que dans le cas particu- 
lar du type uoluptds. Meme en un temps oil les syllabes 
gardaient en principe leur quantite propre et oil la place 
du ton etait reglee par rapport a la fin de mot, F initial e 
avait en latin une valeur propre dont temoigne k elle seule 
la frequence de F alliteration. Le versificateur latin ntetait 
done pas, comme le versificateur grec, fibre de trailer d’une 
maniere presque identique des syllabes figurant en diverses 
parties du mot. Comme, d ’ autre part, la place du ton est 
fixe en latin, il resulte de la valeur differente des parties du 
mot dans leavers certaines coincidences, les unes positives, 
les autres negatives, entre le temps fort des vers et le ton 
latin. Mais ceci ne prouve pas que ces coincidences, dispa- 
rates et non systematiques, aient, ete recherchees pour elles- 
memes. 
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Qu’on le suive ou qu'on le discute, M. Lindsay est tou- 
jours interessant ; son ouvrage sera indispensable aux 
linguistes qui s’occupent de Phistoire du latin. 

A. M. 


G. Bottiglioni. — ' II dileguo delle brevi atone interne 
nella lingua latina. Pise (Mariolli), in-8, 91 p. (exlrait 
des Annali delle Universitd Toscane, N. S., VII, 12 et 
VIII, 1). 

M. Bottiglioni reprend la question de la syncope des 
voyelles breves interieures du latm au point oil Pont laissee 
M. Vendryes et M. Juret. II n'a pas de peine a montrer 
que les formules donnees ne suffisent pas a rendre compte 
de tous les faits. Lui-meme a le merite de mettre en Evi- 
dence deux cas qui semblent en effet imporlants : la syn- 
cope se produit surtout : 1° apres longue et devant deux 
syllabes dont la premiere est breve ; — 2° entrc sonantes, 
dans certaines conditions speciales. Ces conditions, qui 
precisent des tendances deja mdiquees, sont a noter. Mais 
il y a encore un reste considerable a expliquer. 

II ne faut sans doute pas chercher ici de formule absolue. 
II y a des transformations phonetiques qui obeissent Si des 
regies sans exception : le latin n'a conserve aucun *dh 
indo-europeen ; tout dh- initial a passe a f- ; le latin n’a 
conserve aucun *g w initial : tout g w initial a passe a u (con- 
sonne) ; le latin n 5 a conserve aucun -o- suivi de consonne 
en fin de mot : *-os et *-om aboutissent a -us, - um ; etc. 
Mais il y a des cas oil Ton observe des tendances qui abou- 
tissent seulement dans certains cas favorables : les voyelles 
breves non initiates du latin tendent toutes a s'abrEger ; 
dans certains cas, cet abridgement aboutit a un changement 
de timbre : dans d’autres, il va jusqu'a la syncope. On con- 
coit que, pour un phenomene de ce genre, Tentourage pho- 
netique de la voyelle, la nature du mot, le caractere de son 
emploi, les reactions morphologiques enfin, determinent des 
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situations dillerentes, et, par suite, ties traitements difle- 
icnts. Les conditions sonl trop complexes pour qu'on ose 
affirmer qu'onles determmera jamais loutes Des lors, on a 
peut-eire fail tout le possible quand on a reconnu les ten- 
dances et serre de pres les conditions visibles. A cet egard, 
le trawtii de 31 Bottigiioni apporte des precisions. 

P. 2b etsinv., il donne des exemples qui ne repondent 
pas a la formula. Dans qningentl de *quinque-centl , Ye syn- 
cope est devant une syllabe qui comprencl un e bref, mais 
qui est longue. La formula donnee est done en defaut. — 
Par suite, la critique faite a ma discussion de Forigine de 
eupress as ne porte pas ; ce n’est pas seulement le timbre e 
de - essus , e'est aussi la syncope de Ya, qui ferait difficult*? 
en partant de sr. i . 

A. M. 


G. de Kolovr4t. — Etacle sur la vocalisation de la con - 
sonne l dans les lanyues romanes . Pans (Jouve), 1923, 
in-8, 306 p. 

La question posee dans la these de M. Kolovrat est 
grande; mais, malgre Fetalage d'erudition, les faits invo- 
ques pour la resoudre sont enumeres plutot que discutes, 
de sorte qu’il n ? en ressort guere de resultats nouveaux. 

Le titre suffit a montrer que M. Kolovrat n'a pas vu les 
choses a fond. Sans doute l est une consonne, mais de la 
categoric des sonantes. Les consonnes se rdpartissent entre 
deux types extremes, dont Fun, proprement consonantique, 
est celui des occlusives, et Fautre, quasi vocalique, se com- 
pose de y et w(i et u consonnes). Les consonnes proprement 
elites sont caracterisees par le bruit qui resulte des mouve- 
ments de fermeture et d'ouverture ; elles admettent norma- 
lement la prononciation sourde, et meme la forme sourde 
est la seule qu'on observe dans nombre de langues, ou bien 

1. Ii convient de signaler, a ce propos, du meme auteur, le Saggio 
di fonetica sarda fgh esiti di l (r 3 $)-bcons. e di j), Perugia, 1919, 
qui n’a pas ete annonce en son temps. 
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la forme sonore apparait souvent comme une forme sonori- 
see de la sourde. Au contraire, les « sonantes » sont consti- 
tutes essentiellement par le son glottal modifie, comme les 
voyelles ; s il en existe des formes sourdes, elles sont secon- 
daires, quasi accidentelles. La « vocalisation » de / n’est 
done pas surprenante, pas meme a premiere vue. Du reste, 
il n’y a pas vraiment « vocalisation » : si l devant voyelle 
devient w dans certains parlors, il s'agit de la transforma- 
tion d ; une « consonne » en une autre « consonne ». Le i 
ne devient « voyelle » que entre voyelle et consonne, e'est- 
a-dire en un cas oil il est second element d'une diphtongue 
de caractere particulier; tout ce que Ton peut dire alors, 
e'est que, quand alt devient aut il y a passage d’une diph- 
tongue dont le second element est serm-consonantique a une 
diphtongue dont le second element est plus vocalique. 
Ce n'est pas un changement de nature, mais un change- 
ment de degre. 

M. Kolovrat se plait, avec raison, a rapprocher les faits 
romans des faits slaves. Mais, faute d' examiner les choses 
de pres, il ne tire pas des faits serbes le parti qui eomient. 
Entre le latm et les parlers romans qui tendent a changer l 
en w, il y a presque toujours deux differences essentielles : 
d'une part, l ne subsiste qiFen qualite de second element de 
diphtongue, et, de F autre, l non velaire — notamment Fan- 
cienne geminte -11-, qui etait tout a Foppose de la « vtlaire » 
— passe a i en fin de syllabe : nouellum aboutit a fr. nou- 
veau . Or, aussi en serbe, Fancien l du slave commun n'a 
subsist^ — en s’alterant — que comme second element de 
diphtongue, et une ancienne l (par exemple dans si. comm. 
soli) a passe a l en fin de syllabe, d ? ou so. Ce parallelisme 
tclaire les faits romans. 

Du contraste entre uolo, uolumas (et nolens, uoUbanx) et 
unit, uultis , est tiree la conclusion que l de uolo, etc., etait 
moins velaire que l devant consonne. Peut-etre avec raison. 
Mais peut-etre la nature de la voyelle o intervient-elle ici. Car 
le traitement de e dans commentus (en face de comminiscor ) 
n'est pas le meme que celui de o dans promunturium . 

L7 de Sicilia, familia, agilis rFest pas l mouillee. Il ne 
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pent y avoir / mouillee que la oil il y a consonne. Le 
latm aeu /prepalalale : il a ignore l mouillee. 

[1 ne taut pas se laisser duper par la graphie des anciens 
textes : le ao d’une eharte de 667. citee par M. W. Meyer- 
Lubke, el le au d’une eharte de 633, citee par M. Ivolovrat 
lui-ineme, ne prouvent le passage de al kau que shl n’existe 
pas dedications contraires : des graphics sporadiques ao, 
an peuvent etre des essais plus ou moms gauches pour noter 
que / de at devant consonne differait de I devant voyelle. 
Or, on sait que, dans les textes arm^niens de Fepoque des 
croisades, les mots empruntes au frangais offrent l de Far- 
menien comme transcription de t frangais ; et, comme en 
armenien l a passe a la spirante gutturale y, et non a iv , 
ceci montre que, au xi e siecle, l de Fancien frangais con- 
servait quelque chose de son caractere ancien et iF^tait pas 
proprement an. 

Les notations personnelles de M. Kolovrat sont mau- 
vaises. Il ne fallait pas renoncer a t qui est d'usage cou- 
rant ; ce n'est pas de l } mais de i qu'on se sert pour indi- 
quer / mouillee. Et, pour noter la chuintante, il fallait 
recourir a s que tout le monde comprend, non a x qui a ete 
employe, en phonetique, k divers usages, mais jamais a la 
notation de la chuintante. 

A. M. 


J. Marouzeau. — L’ordre des mots dans la phrase latine . 
I. Les groupes nomitiaux. Paris (Champion), 1922, in-8, 
xvi-236 p. (Collection linguistique, XII). 

Malgre le manque de ressources qui interdit a la Soci4t£ 
de subventionner des publications de livres, la Collection 
linguistique s’enrichitrapidement. Il enfaut remercier avant 
tout un editeur dont le d6vouement k la science n’est plus 
a d&nontrer. Cette fois, la librairie Champion a ete aidee 
par une subvention de la Caisse des recherches scientifi- 
ques , mais qui etait loin de couvrir tous les frais. 

La question dont ce premier volume entame Fetude est 
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Tune des plus importanles et des plus dedicates qui soient 
pour la theorie des langues indo-europeennes. L’ordre des 
mots n'a pas de valeur grammatical dans les aneiennes 
langues indo-europeennes ; rnais il y a des ordres usuels : 
il faut definir les usages et en fixer le degre de regularity ; 
il y a des deviations de Fusage : il en faut determiner la 
valeur. Cela fait autant de questions qu'il y a de sortes de 
groupes de mots. M. Marouzeau commence par le cas Ieplus 
simple . celui du groupe nominal. 

Latiniste de profession, M. Marouzeau s ? est exerce des 
longtemps a saisir le sens precis, la nuance juste des textes 
qudl utilise. Ilpose un certain nombre de regies particulieres 
a des cas qu’il distingue avec soin, puis il examine les 
valeurs — generalement affectives — que les deviations 
de Fordre usuel servent a marquer. M. Marouzeau Audio 
ainsi un grand nombre de passages : les philologues regret- 
teront qu'aucun index ne permette de les retrouver. 

M. Marouzeau choisit, pour demontrer ses regies, les 
exemples qui lui semblent les plus elairs. Excellent pour 
illustrer une these, ce procede a Finconvenfent de paraitre 
arbitraire. Si, apres avoir illustre sa doctrine par des exam- 
ples de choix, M Marouzeau avait depouille systematique- 
ment certains textes d’un bout a Fautre, la demonstration 
auraitete mise en plus grande evidence. Il va de soi qu'un 
latiniste ayant la lecture de M. Marouzeau n'aurait pas for- 
mula ses regies sdl avait rencontre des exemples contraires. 
Mais il faut faire confiance a F auteur. 

U expression de « adjectif-pronom » employee p. 149 et 
suiv. pour designer is est malheureuse : la oil is est pro- 
nom, il n'entre pas dans le groupe nominal. Le role propre 
de is est Fanaphore. Et le nom de « pronominaux » pour 
designer les mots tels que aliquis , quidam , etc., n'est pas 
moms malheureux. 

Outre les comparatistes et les latinistes, le travail de 
M. Marouzeau interessera les romanistes . il faudra, sur 
chaque point, examiner les concordances et les discor- 
dances avec Fetat qu'offrent les divers parlers romans. 

Il est a souhaiter que M. Marouzeau continue ces recher- 
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dies oil une critique judicieuse et delicate comme la sienne 
permet d’aboutir a des resultats importants. Le titre du 
livre appelle une suite ; ll sera bon qiFelle ne se fasse pas 
trop attendee. 

A. M. 


Alice Brenot. — Les mots et r/roupes reduits dans le 
theatre latin . Paris (Champion), 1923, in-8, xiv-116 p. 
(239 c fascicule de la Bihhotheque c le FEcole des Hautes- 
E tudes , sect. hist, et phil.). 

La these de M lle Brenot, faite sous la direction de M L. Ha- 
vet et toute inspiree des idees de notre lllustre confrere, est 
austere. On y trouvera la liste de tous les passages oil joue 
la <c loi des mots iambiques ». II appartient aux philologues 
cFapprecier la correction de ces listes et la justesse des con- 
clusions qui en sont tirees. II n'y a lieu cFapprecier ici que 
la face linguistique du probleme. 

Le fait que clesgroupes de la forme admettaient, en 
beaucoup de cas, deux scansions introduisait dans les vers 
de Plaute et de Terence un element d’ambiguite. Mais 
M lle Brenot, p. 36 et saiv., semble n'envisager, pour expli- 
quer lavaleur w de w_, d'autre echappatoire que cPadmettre 
une « tricherie de prononciation » de hauteur. Or, pareille 
« tricherie » n’est admissible que si elle avait quelque fon- 
dement clans la prononciation ; on sait du reste que, dans 
certains mots aceessoires, F abridgement de la fin du mot est 
demeure : bene a remplace *dwene(cl ). L'abr&gement des 
mots iambiques provient cFune tendance latine a abreger en 
quelque mesure la syllabe qui suit irnmediatement Fmitiale. 
II dependait alors de Facteur de faire pencher legerement la 
prononciation du cote de la longue ou du cot6 de la breve 
suivant le besoin du vers. Quancl on lit des alexandrins 
classiques sans recourir a une prononciation trop archaique 
du fran^ais, on est tenu a des adaptations bien plus fortes 
sans doute que celle-la. 

A. M. 
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Tacitus Germania von Ed. Schwyzer. 3 c edition. Halle 
(Waisenhaus), 1923, xiv-168 p. (et une carte). 

Pour aucun des anciens peuples de langue indo-euro- 
peenne on ne possede une description comrne ceile qu’a 
donnee Tacite dans son opuscule de la Gennania . Aussi 
est-il peu de textes qui aient ete autant etudies et comm eli- 
tes. M. Schwyzer a refondu Fedition de son compatnote 
Schweizer-Siedler au point d'en faire son oeuvre propre : 
lmguiste et philologue, il a donnd un commentaire abondant 
et precis qui rend facile et profitable la lecture du texte ; il 
Fentoure de textes antiques qui Feclairent et le completent ; 
des index abondants permettent de retromer aisement les 
observations faites. On regrettera seulemcnt que le fonde- 
rnent du texte ne soit pas donne : M. Schwyzer renvoie 
pour cela a une autre edition, de sorte que, a utiliser son 
texte seul, on ignore si les editeurs ont du corriger le texte 
des manuscrits ou choisir entre des variantes. 

A. M. 


Patrons. — Le Satiricon. Texte etabli et traduit par 
A. Ernout. Paris (Les Belles-Lettres), 1922, m 8, xliii- 
205 + 205 + 207-215 p. (Collection des Universites de 
France, Guillaume Bude). 

Le texte de M. Ernout suit fidelement les manuscrits : 
pour un ouvrage dont la tradition inanuscrite est tardive 
et trouble, c’est le seul parti raisonnable, et, en tout cas, le 
seul qui puisse donner aux linguistes un instrument de tra- 
vail utilisable. L'mdication des manuscrits employes figure en 
marge du texte, ce qui est excellent. M. Ernout a joint, sui- 
vant Fusage dans la collection Guillaume Bude, une tra- 
duction, et cette traduction, ala fois exacte et savoureuse, 
permet de lire aisement un texte difficile ; de breves notes 
fournissent des indications sur des faits precis et, en outre, 
des rapprochements utiles. 
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Grace a M. Ernout, il sera facile cle lire la fameuse Cena 
Trimalchionis Le manuscrit qui a conserve en entier ce 
texte precxeux, le Traguriensis, presente des particulari- 
ty qui donnent confiance, amsi la notation par s du Z grec 
chap, xxxvii, 6, snplutus = ou xlii, 2 laeccisim 

(lire laecasin?) = lrvS:e>'^ excci tar issasti lxvii, 10, avec 
$ pour rendre le £ grec (tandis que le s de zelotypa 
lxlx, 1 repond au type roman de ce groupe de mots). Des 
tors, il est penuis de se demander si, xliv, 5, il etait bon 
d'ecnre schemas au lieu de scemcis du manuscrit ou hepatia 
au lieu de epcitia lxvi, 7 ; la faute ampliteatur xlv, 6 sup- 
pose amphiteater , avec t, et non th. 

Dans xxxiii, 6, M. Ernout garde avec raison le se lib?'as 
du Traguriensis ; mais on est tente de se demander s'il 
ne faut pas maintemr la separation des mots indiqu^e par 
tous les manuscrits : la copie de Scaliger et les vieilles 
editions qu’on a ici ont sex libras en deux mots ; la graphie 
se libras indiquerait un fait de phonetique syntactique, 
exceptionnel en latin, mais admissible peut-etre dans le cas 
d'un nom de nombre. 

11 ne serait pas licite d'attribuer a Tepoque de Petrone la 
sonorisation des sourdes intervocaliques qui n'est pas uni- 
verselle en roman ; mais il semble que, dans des mots 
vulgaires, quelque copiste ait mtroduit des sonores, si bien 
que Ton a concagatum lxvi, 7, et, inversement, fuca au 
lieu de fug a xlv, 6. 

Le Traguriensis parait avoir garde une tradition antique 
vraiment curieuse a bien des egards. 

A. M. 


Petronii cena Trimalchionis , ed. W. Heraeus, 2 e edit,, 
Heidelberg (Winter), 1923, in-8, vin-48 p. ( Sammlung 
vulgarlateinischer Texte , 2). 

Un second tirage de T edition Heraeus de la Gena Tri- 
malchionis est devenu necessaire. L^diteur en a profile 
pour corriger quelques fautes. 
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Cette edition est compile par une serie de textes de Flta- 
lie mdridionale ou setrouvent des vulgarismes comparables 
a ceux qui donnent au texte de Petroneunprixsiparticulier. 
Elle est commode comme texte ^explication pour qui veut 
etudier le latin vulgaire. 

L'apparat critique n'est pas assez complet malheureuse- 
ment. Soit, dans xxix, la reponse du portier a qui Ton de- 
mande les sujets de tableaux de F atrium : Iliac/a et Odys - 
sian ; tel est le texte actuellement admis. Mais, si le 
manuscrit de Scaliger (qui est une sorte d'edition marm- 
scrite) a Odyssiaa?i> le Traguriensis a Odixeam ; la pre- 
miere legon fournit une forme grecque parallele k Iliada : 
on aurait un pedantisme correct du portier ; la seconde four- 
nirait une forme semi-grecque, semi-latme, qui, a cote de 
Iliada , serait comique : le portier estropierait Tun des mots 
grecs qu'on lui a enseignes; il n’est pas sur que Petrone aii 
4crit cette plaisanterie ; mais, en ne mentionnant pas la legon 
Odixeam , on prive le lecteur d’un element depreciation 
essential. 

A. M. 


E. Bourciez — Elements dedingnistique romane , 2 e edi- 
tion. Paris (Klincksieck), 1923, in-8, xxni-722 p. (prix 
23 francs). 

II n'est pas honorable pour le public frangais qu'un ou- 
vrage de cette valeur et sur un tel sujet ait attendu treize 
ans pour avoir une seconde edition. Le prix en etait mo- 
ddre ; on doit remercier Fediteur de F avoir fixe cette fois 
encore a un niveau tres bas. II faut esperer que M. Bourciez 
aura, d J ici a un moins grand nombre d'annees, Foccasion 
de faire profiter a nouveau son livre des progrfes rapides qui 
se font dans Fetude des langues romanes. 

Le manuel de M. Bourciez ne doit pas etre recommande 
seulement aux apprentis romanistes. Tout apprenti Imguiste 
qui veut se rendre compte de ce qu est un developpement 
linguistique au cours du temps aura profit a Fetudier. Car 
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aucun domaine ne fournit al’etude une matiere aussi large, 
aussi assurec. aussi bien etudiee que le domaine roman : le 
point de depart est alteste , et, d’une merae ,langue initiale, 
il est sorti plusieurs grandes langues litteraires et une infi- 
nite de parlers locaux dont on possede des descriptions plus 
ou moms completes. Nulle part les questions de methode 
ne se posent d'une maniere aussi nette ni n'entrainent des 
discussions aussi instruetives. 

On ne s’attendait naturellement pas a voir M. Bourciez 
transformer son hvre pour Fadapter aux doctrines issues 
de la geographic linguistique Si attentif quhl soit a suivre 
le mouvement des idees dans sa science, un savant reste, 
dans une large mesure, prisonmer des doctrines quhl s'est 
formees dans sa jeunesse. Dkilleurs, malgre tout cequhl a 
apporte d'idees neuves, le mouvement parti de M. Gillieron 
n 5 a pas autant que certains le croient ruind les doctrines 
classiques; il a ajoute plus quhl nk detruit. Et ce qui a 
ete ajoute ne se pretepas aisement a figurer dansun nianuel 
tel que celui de M. Bourciez. Il n'existe encore d'atlas lin- 
guistique commode que pour le gallo-roman. Les choses 
changeront d’aspect quand Fatlas Catalan et le grand atlas 
italo-suisse de MM. Jaberg, Jud et Scheuermeier seront 
publics. 

Le plan de M. Bourciez est bien fait pour mettre en evi- 
dence le d^veloppement historique : dkbord description du 
latin et du roman commun ; puis expose historique de cha- 
cun des grands groupes romans : gallo-roman, italien, 
hispanique, roumain et rhetique; enfin lefrangais moderne. 

Sur un point, on se permettra de discuter : y avait-il 
lieu, dans un manuel de romanisme, d'etudier le latin se- 
parement de la « periode romane primitive » ? Le latin 
n'entre en consideration, pour le romaniste, que dans la 
mesure ou il est continue par les langues romanes : les 
formes du latin ecrit n'importent que dans la mesure — 
sans doute grande — ou elles ont agi sur le latin parle ; et 
les t&noignages Merits relatifs au latin vulgaire ne sont uti- 
lisables que dans la mesure oil ils sont confirmes park com- 
paraison des parlers romans. 
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Soil la question de F accent et du rytlime de la langue. 
Le rythme quantitatif du latin ancien n'a pour le developpe- 
ment des langues romanes aueun interet, puisqu’il iFa sub- 
sists nulle part. La regie simple qui fixe la plaee de Faecent 
latin est imntelligible au point de vue roman; des Fepoque 
impdriale, c Stait une pure survivance, conime on le voit 
par le fait que, dans un grand nombre de cas, elle est vio- 
lSe. L'accent sur la seconde syllabe de integrum sexphque 
par une prononciation qui n'existait deja plus a Fepoque de 
Plaute. L'amuissement d’une breve finale n’a pas entraine 
deplacement de Faccent : iliac, isssu de illa-ce , garde Fac- 
eent sur a. Le maintien de Faccent du mot Stranger dans 
des cas tels que eneciustum ou Tricasses montre que le 
sens de la regie Stait perdu; la tendance a faire sentir le 
second SISment des composSs qui a fait remplacer inimlcus 
par inamicus et displicet par displacet se manifesto plus 
discretement par la substitution de re- cl pit a re-cipit , de 
re-negat a re-negat , etc. — Le romamste n\i pas a s'occu- 
per des anciennes longues et des anciennes breves, mais 
seulement des divers timbres vocaliques ; et il n’a qu J a con- 
stater, sansFexpliquer, Fexistence d'un accent roman com- 
mun frappant la penuitieme ou Fantepenultieme sans que 
Fexplication de la difference apparaisse dans la langue con- 
sidSrSe. Le reste releve de Fhistoire du latm. 

P. 44. M. Bourciez parle dun allongement de Yi de diem, 
pium. La mStrique nfindique jamais pareil allongement. 
Les graphics epigraphiques ne peuvent prouver qu’une 
chose : une similitude sen tie paries auteurs des inscriptions 
entre Yi d e pium, diem et celui de ulnum . II suffit que le 
timbre ait 6te le meme pour justifier Fidentite de graphic. — 
De meme, si mulierem a donne esp. mujer et filiolum it. 
figliuolo (p. 38 et 44), il ne resulte de la qu’une chose, c’est 
que i devenant consonne ne pouvait garder F accent, qui se 
portait en avant. Dans parietem donnant parete, il y aeu de 
plus, fermeture de Ye ouvert en e ferine, sans doute parce 
que r ne se prete pas a etre mouillee et que, par suite, le y 
s'est reporte sur Ye. 

A n'envisager le latin que dans la mesure oil il subsiste 
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i*n roman, le romaniste eviterait de se poser des questions 
delicates et, pour lui, oiseuses. II est dit, p. 168, qu’ « en 
latin vulgaire, I se pronon<;ait d'una fagon epaisse... etait 
done / velaire ». Cette prononciation n'avait, rien de vul- 
gaire . on salt par le traitement des voyelles dans pulsus , 
in-sulto. etc., quo c'etait la prononciation latine des une 
epoque prehistorique. 

On e\iterait aussi de se poser des questions de date inso- 
lubles. M. Bourciez semble dater du y e siecle la periode 
romane primitive. En realite, la civilisation antique etait, 
rumee des le m c siecle, et les phenomenes romans com- 
muns sont realises des cette date. La differenciation locale 
a done pu commencer des le m e siecle; car les periodes de 
troubles ont ete des lors nombreuses, et Tunite de FEmpire 
est devenue de plus en plus exterieure et precaire. 

II est vrai que, pour proceder amsi, il faut admettre que 
la grammaire comparee des langues romanes se fait avee 
des « reconstructions », comme celle des langues mdo- 
europeennes ; or, M. Bourciez se mefie des reconstruc- 
tions. II lui semble (p. 25) que Tindo-europeen se laisse 
reconstruire « dans une faible mesure ». En realite, Fidde 
qu’onpeutse faire de Tindo-europeen devient chaque jour 
plus precise. La methode de reconstruction est a la fois sure 
et delicate; et e'est peut-etre le merite essentiel dela « geo- 
graphie linguistique » que de donner a la methode de 
« reconstruction » la place dommante qui lui revient dans 
le romanisme comme dans toute linguistique. 

A. M. 


G. Millardet. — Linguistique et dialectologie romanes . 
Problhnes el methodes. Montpellier et Paris (Cham- 
pion), 1923, in-8 (vi-)523 p. 

Le romanisme est le domaine qui se prOte le mieux a 
illustrer les developpements linguistiques, et celui oil les 
methodes qui conviennent a Fhistoiredes langues selaissent 
le mieux discuter. 


80 



G. MILLARDET 


Le comparatiste qui travaille sur les aneiennes langues 
indo-europeennes est oblige d'operer avec des langues deve- 
nues tres differentes les unes des autres ; les fails qu'il doit 
-expliquer resultent de developpements qui ont dure des 
dizaines de siecles et dont tout le detail echappe. On y 
gagne d'apercevoir nettement les bgnes generales du deve- 
loppement ; mais les proces reels echappent pour la plu- 
part. 

Les romanistes au contraire sont ecrases par la masse des 
faits quails ont a manier. On a des renseignements plus ou 
moins partiels sur des milliers de parlers. On a des textes 
depuis Fepoque romaine jusqu a present. Or, chacune des 
descriptions de parlers pose des problemes speeiaux ; on a 
esperd trouver Funitd linguistique dans le parler du village ; 
or, ee parler n'est pas un ; le parler d'une famille n'a pas 
non plus d’unitd (qu'on se reporte seulement a Fouvrage 
cel&bre de M. Fabbe Rousselot sur le patois de Celle- 
frouin) ; Findividu meme parle de fagons diverses sui- 
vant les eirconstances. Quant aux textes, ils n'ont jamais 
•dte notes avec Fintention de reproduire le parler courant ; 
chacun appelle une critique particuhere. de sorte quo le tra- 
vail a faire pour les utiliserest immense. Enfin on dispose 
pour chaque langue d ? un grand nombre demots etde formes, 
et non d'un petit choix de donnees. 

Au milieu de ces difficultes qui tiennent a la richesse 
d'une documentation encore trop peu exploitee, il est inter- 
venu un grand releve de faits et un homme original. Le 
grand releve de fails* c’est Y Atlas linguistique de la France. 
On avail dresse souvent des cartes montrant Fextension de 
telle ou telle innovation phonetique ou morphologique et 
tire de la des limites « dialectales ». Outre sa singuliere 
ampleur, V Atlas a eu ceci de neuf que chaque carte y offre 
la traduction d'un mot frangais figurant dans une phrase, 
traduction obtenue d’un sujet unique pour chacune des lo- 
cality enqudtdes. L’objet du questionnaire prepare en vue 
de F Atlas avail ete de faire ressortir des regies generales ; 
le resultat a dte une poussiere de faits particuliers, qui ne se 
laissent pas ramener de prime abord aux r&gles generales 
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attendues. Si le materiel avail eie mis en oeuvre par un 
sa^nt banal, les consequences auraient pu etre longues a 
se manifester. Mais M. Gillieron est livresque aussi peu que 
possible . ll a le sens du parler populaire ; ll regarde les 
fails en face. Et il a promptement tire de V Atlas les nou- 
venules qu'il renfermait. II est apparu brusquement que 
chaque mot a son histoire propre, quhl est par suite malaisd 
de tracer des limites ayant une valeur generale. Et, d ; autre 
part, Forigmalite et la coherence du parler local sont moindres 
qu'on ne Fimaginait : on savait que les grandes langues litte- 
raires avaienteu des developpements complexes; le develop- 
pement des parlers locaux se revelait desormais tout aussi 
complexe a sa maniere, et dependant de parlers centraux. 
Combatif par temperament, M. Gillieron se plaisait a mon- 
trer ce qu il y a de revolutionnaire dans ces conclusions 
De nombreux disciples, tant etrangersque frangais, se pen^- 
traient de sa doctrine et la developpaient. Les parlers 
gallo-romans fournissaient des lors le terrain oil se discu- 
taient les questions de principe du romanisme. 

Tous les jeunes romanistes frangais ont fait des enquetes 
sur la dialectologie gallo-romane, M. Millardet comine les 
autres. Mais, eleve de M. Bourciez, le seul romaniste fran- 
gais qui ait ete fortement soucieux de pratiquer et d'ensei- 
gner le romanisme general, et appele a FUniversitd de 
Montpellier oil il rencontrait M. Grammont, le maitre de la 
linguistique generale, M. Millardet a senti le besoin de rea 
gir contre Finfluence de M. Gillieron. Son livre, qui a paru 
d'abord par fragments dans la Revue des langues romane s- 
de Montpellier, est une sorte de pamphlet contre les preten- 
tions de la geographie linguistique. Les observations neuves 
n’y manquent pas ; mais la critique domme. Les merites 
de M. Gillieron y sont reconnus, non sans de serieuses re- 
serves. Quant aux disciples frangais de M. Gillidron, ils sont 
critiques avec une aprete qui appellera des ripostes aussi 
apres h Ils sont de force a se ddfendre. On notera seule- 

\. M. Terracher a envoye a la redaction du Bulletin un article 
etendu, trop long pour figurer dans ces coniptes rendus et qu’on 
lira dans le second fascicule d’articles du Bulletin de cette ann6e. 
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ment qu'il aurait convenu de louer M. Terracher et M. Oscar 
Bloch des grands efforts qu'ils ont faitspour ouvrir des voies 
nouvelles. 

M. Millardet a eu la coquetterie de montrer qu'il est bon 
dialectologue geographe. Sa discussion des noms du « per- 
dreau » aboulit a montrer la persistance des representanls 
de lat. gallum dans un compose alors que le mot simple a 
disparu par l'effet de riiomonymie avec le nom du « chat » 
(p. 58 et suiv.) Les pages 202 a 232 sont ainsi pleines 
destructives discussions fondees sur la geographic. Et Ton 
se prend parfois a regrelter que F auteur n'ait pas multiplie 
ces discussions, plutdt que d'insister sur des polenuques de 
principe. L'experience montre qu'un fait nou\eau bien ana- 
lyst fait plus pour le ddveloppement de la science que dix 
volumes de principes, meme bons 

M. Millardet prend trop au tragique les critiques qn'une 
discipline jeune comme la geographic lmguistique adresse 
au passd, et il se donne une peine parfois superflue pour 
restaurer dans leurs droits de vieux principes qui. au fond, 
ne sont pas serieusement attaques. 

On lui saura gre, cependant, d' avoir examine de pres, 
p. 161-190, le celebre article publie par M. Gillieron avec 
la collaboration de M. Roques : les Mirages phoneiiques . 
Non que cet article ait si fort intimide les gens : on a con- 
tinue d'operer comme si 1'on n'avait pas peur du mirage. 
Mais il n'est pas superflu qu'un romaniste signale les cri- 
tiques possibles. La plus grave est que les mots qui ont 
servi de base a la discussion etaient pour la plupait peu 
propres a prouver ce qu'ils devaient etablir. 

Voici un exemple des polemiques vaines oil se eomplail 
parfois Y auteur. P. 368, il critique ma definition de F ety- 
mologic : « faire Fetymologie d'un vocabulaire donne, c'est 
faire Fhistoire du vocabulaire entre deux dates. » 11 lui re- 
pro che d'etre trop generate. Mais e'est qu'il y met ce qui 
n'y est pas : Fhistoire du vocabulaire ne comprend Flnstoire 
phonetique et morphologique que dans la mesure oil les 
changements de la prononciation ou de la grammaire ten- 
dent a modifier le mot lui-meme ; il n'y a lieu de faire inter- 
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venir la phonetique et la morphologie que pour expliquer 
des faits qui interessent la conservation du mot, tels que 
rhomonymie avec un autre mot, un abregement excessif, 
Pentrec dans une serie anomale, etc. La definition ne vise 
que rhistoire du vocabulaire au point de vue du vocabulaire 
lui-mcme. La discussion de la p. 368 tombe done dans le 
vide. 

31. Millardet vent reserver le nom d* « etymologie » a la 
recherche de la naissance, de Torigine des mots, de leur 
sens primitif. Mais cette recherche est chimerique. On peut 
sourire quand M. Gilheron explique fr. fermer par fer. 
Mais fr. fermer ou it. fermcir sont tout autre chose que lat. 
firm, are. Un mot est le produit d'une infinite d' actions et de 
reactions. Parmi toutes les conditions qui V expliquent, choi- 
sir un sens initial — souvent indeterminable (sur quel sens 
de causa repose it. cosa, fr. chose ?) — e'est attribuer a cette 
condition initiale une valeur singuli^re qu'elle n'a pas tou- 
jours. La definition que j’ai proposee oblige a consider 
pleinement cette condition initiale, mais a tenir compte dga- 
lement de toutes les autres, et e'est pour cela qif elle a ete 
faite. Son but implicite, e'est de critiquer les dictionnaires 
etymologiques qui ont pour objet principal, souvent unique, 
de donner V « etymon » des mots. Et cette critique garde sa 
pleine valeur. 

P. 95, M. Millardet attribue la disparition de l de plus 
dans des parlers gallo-romans, et jusqu'en genois et dans le 
Frioul, a une dissimilation, dans legroupe le plus. G'estpeut- 
etre Tune des conditions du fait. Mais la condition essentielle 
est que plus est un mot accessoire, souvent prononce vite 
et d’une mani&re faible, oil par suite un groupe pi - etait 
encombrant. Le mot s'emploie beaucoup plus souvent sans 
le qu'avec le. 

A. M. 
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Gerhard Rohlfs. — Das romanische habeo -futumm and 
Konditionalis (extrait de Archivum romanicum , YL 
p. 105-154, et une carte; Florence, 1922). 

I/dtude de M. Rohlfs est instructive, parce qu'on y veil 
un bel exemple de developpement parallele d'un type mor- 
phologique dans des parlers bien connus, et que hauteur 
fait apparaitre les concordances et les divergences. Seule 
amorce du type je ferai , je ferais existe en latin, et 
chaque domaine roman ha constitue a sa maniere. 11 fau- 
dra se souvenir de ce memoire quand on etudiera les fails 
offerts par des langues dont la prehistoire ne se laisse res- 
tituer que par des comparaisons. 

II est a regretter que hauteur, qui a etudie a fond les divers 
parlers romans (et il donne la un bon exemple de large 
travail eomparatif comme les romanistes en font trop peu), 
n'ait pas examind d'un peu plus pres les faits latins : 
hdtude des ordres f'acere habeo et habeo facer e en latin 
aurait sans doute eclaire un peu la suite du ddveloppe- 
ment. 

A. M. 


Hjalmar Kallin. — Etude sur V expression syntactique du 
rapport cV agent dans les langues romanes . Paris (Cham- 
pion), 1923, in-8, iv-297 p. 

Cette these de doctorat est h oeuvre murie chun roma- 
niste qui sait lire des textes, disposer les faits, les entiquer, 
en tirer des conclusions, et qui, de plus, domine la matiere 
qu’il traite et en voit les idees generates. 

LI auteur part, comme il convient, d'une etude precise des 
faits latins; et son etude du latin, toute breve qu elle soit, 
est assez poussee pour que les latinistes soient appeles k en 
tirer profit. 

Des six types qui ont pu servir en latin a indiquer h agent 
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de {'action sous la lomie de complement (notamment 
pres d’un passif). les langues romanes n ont garde que les 
groupes marques par les prepositions ck el per. M H Kallin 
montre quel u etc le sort des deux proeedes en franqais (et 
c’esl le plus gros de son travail), en provengal, en Catalan, 
en espagnol et en i (alien. 

On louera M. Kallin d’avoir evite le terme cle « sujet lo- 
gique » qui embrouille tout 

En revanche on regrettera qu’il ait neglige, dans son 
titre, la distinction de syntactique (phonetique syntac- 
tique) et de syntaxiqae (derive de syntaxe). Ce qu’il etudie 
est un fait de syntaxe, done syntaxique . 

A. M. 


C. Jaberg e G. Jud. — Un atlante linguistieo etnografico 
sviszero-italiano , extrait de Le vie d 3 Italia, fascicule de 
mai 1923, 13 p. 

U Atlas linguistique de la France a montre ce qu’une 
enquete systematique portant egalement sur toutes les par- 
ties d’un domaine linguistique peut apporter de renouvelle- 
ment a la linguistique romane en particulier et aussi a la 
linguistique gthubrale. On l’exploite depuis de longues 
annees deja ; et Ton n’est, pas pres d’en avoir epuise la ri- 
chesse. Des enqu&tes sp&iales qui Font complete dans le 
detail en France m§me ont montre que, plus on le pousse 
avant, et plus le proced6 est fecond. 

Neanmoms le modele de Y Atlas na pas dte beaucoup 
imite jusqu’ici. Si un Atlas linguistique de la Corse se fait, 
c est par les soins des auteurs de Y Atlas de la France. Si un 
Atlas linguistique de la Bretagne va commencer de pa- 
raitre, e’est encore en France, et grace a un savant qui unit 
le sens pratique au culte de la science, M. Dottin. On 
annonce aussi un atlas Catalan. 

Deux romanistes suisses eminents qui, sans rien abdi- 
quer de leur personnalite, ont largement subi {’influence de 
M. Gillieron et qui ont pu apprecier Fimportance de Y Atlas 
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de la France, ont eu Fidee de faire pour le domaine reto- 
roman et FItalie septentnonale un atlas qui continueraif 
ainsi V Atlas de la France Us ont trouve en M. Scheuermeier 
un enqueteur doue du courage et du devouement qu'il faut 
pour entreprendre une exploration penible dans dos locali- 
tes sans ressources, de la montagne a la plaine et a la 
lagune, avec cela romaniste excellent et qui a fait ses preuves 
de dialectologue. 

L'enquete est faite, et les materiaux sont prets. MM. Ja- 
berg et Jud les ont elabores au fur et a mesure. Des cjue 
les conditions de publication seront fixees, rimpression 
pourra commencer. C'est alors seulement que Ton jugerade 
^importance du travail. Des mamtenant on entrevoit quelle 
en est la richesse. Profitant de F experience acquise, les or- 
ganisateurs ont naturellement pu faire mieux a beau- 
coup d’egards qu'il n'a ete donne aux auteurs de V Atlas de 
France. 

Depuis la publication de V Atlas Gillieron-Edmont on 
s ? est apergu quhl faut etudier les objets en meme temps que 
les choses. M. Scheuermeier a done photographic les objets 
et les operations techniques en meme temps qu'il notaitles 
mots. 1/ atlas projet^ pourra etre qualifie de « lmguistico- 
ethnographique » ; il sera aecompagne d J un album de gra- 
vures faites cFapres des photographies, dont Particle indique 
ci-dessus donne de beaux specimens ; et e'est un pi'ogres sur 
la portae duquel il est superflu d’insister. En France oil 
Fethnographie na pas la place qiFelle merite, ce comple- 
ment ne sera peut-etre pas toujours apprecie a son prix; mais 
ailleurs il fera le succes de Fallas nouveau. 

Le domaine etudie presente un interet extraordinaire a 
plusieurs points de vue. 

(Test une region en grande partie montagneuse, done une 
de celles oil se conservent beaucoup de vieux usages et de 
vieux mots, oil chaque vallee a son originalite. On a vu 
deja, par un travail de M. Scheuermeier, que des mots ante- 
rieurs a Fextension du la tin s 5 y sont maintenus en grand 
nombre. — Il se trouvera, dans Fatlas Jaberg-Jud-Scheuer- 
meier, un fonds de vocabulaire prelatin, en partie celtique, 
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en partie preceltique et memo sans doute preindo-europeen, 
dont Fetude apportera des donnees nouvelles h la linguis- 
tique cc europeenne ». Si Ton peut, un jour, entrevoir 
quelque chose des langues parlees par les hommes de la 
Meille race alpine, c’est a des enquetes comme celle-ci 
qu'on le devra. 

Le domaine etudie qui comprencl, avec de hautes vallees 
alpestres, toute la vallee du Po, la Ligurie, la Yenetie, 
FEmilie et qui s'etend maintenant jusqu'a la Toscane, est 
d'unevariete mfinie, qui se manileste par une deeoncertante 
\ariete du vocabulaire et par une profonde difference des 
traitements phonetiques ou morphologiques. Les auteurs 
ont bien voulu me montrer quelques cartes. Celle du nom 
de F « etincelle » a de quoi faire reculer le linguiste qui devra 
Fmterpreter : a c6te du type belugo , qui concorde avec le 
proven^al, on y trouve des mots de toute sorte, tous d'ori- 
gine obscure ; les Grisons, a eux seuls, offrent un type 
brmtsla et un type brasca (cf. fr. braise). Le type gt$nois 
tsmuya rappelle un type emilien smela. — A ce propos, on 
notera que, pour la designation de V « Etincelle », les 
langues indo-europeennes ne concordent pas ; cette absence 
de concordance n'est pas fortuite, on le voit. Des rappro- 
chements de ce genre eclairent les faits de vocabulaire. 

Les centres dhnfluence sont plus varies dans ce domaine 
et, en partie, moins dominateurs qu'ils ne sont en France. 
Tous les parlers frangais sont depuis longtemps sous Fin- 
fluence du fran§ais central qui les nournt de son vocabu- 
laire; ils tendent a se resorber; M. Gilli6ron a souvent 
montre que, sans le secours qu’ils resolvent sans cesse du 
fran^ais, ils deviendraient inutilisables m6me pour Fusage 
reduit auquel ils servent. Dans le domaine de FAtlas pro- 
jete, il y a au contraire des centres independants les uns 
des autres : Turin, Milan et surtout Yenise. L'influence 
de Fitalien commun n'est devenue forte que depuis une 
epoque toute moderne. 

Les cartes font apparaitre des faits comparables a ceux 
que Fon observe en France 5j et meme de plus complexes. 
On voit, par exemple, sur Fune des cartes que MM. Jaberg 
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et Jud ont eu Fobligeance de me commumquer comment le 
nom fuligineyn de la « suie » a ete remplace par des noms 
nouveaux 5 et notamment. sur une aire tres etendue, cou- 
vrant tout le Nord de Fltalie, par des representants de ca~ 
liginem . II faut allerj usque dans les Alpes, tout au Nord, 
sur le domaine reto-roman, pour trouver les representants de 
fuliginem . Mais il y a lieu de se demander si c'est fuligi- 
nem que caliginem a remplace ; car le domaine du gau- 
lois que M. Thurneysen a reconnu dans fr. mie n ? est pas 
limite a la petite zone occidental, contigue au domaine 
gallo-roman, oil le vocabulaire offre une foule de commu- 
nautes avec le gallo-roman ; M. Scheuermeier a retrouve le 
representant de *sildia sur un point au Nord du lac Majcur. 
\J extension du mot gaulois a done pu etre plus grande 
qu'il ne parait. II se pose ici une tres grave question. 

Bien entendu, les cartes ne fournissent pas seulement des 
donnees sur le vocabulaire. La theorie des correspondances 
phon^tiques etla morphologie y trouvent leur compte. 

On attendra le nouvel atlas avec une vive impatience. II 
faut que les concours necessaires se trouvent. Aucun eve- 
nement plus heureux ne saurait survenir pour la linguis- 
tique romane que la prompte publication d’un travail 
aussi riche, aussi neuf, aussi savamment dinge et execute. 

A. M. 


Karel Titz. — Franc, coche , Span, coche , iial. cocchio 
— stc. kotci y koci (pus). (Extrait de Casopis matice mo - 
ravske, XLYI, p. 170-191). 

Poursuivant ses etudes sur les mots romans d’origine 
slave, M. K. Titz montre comment fr. coche est un era- 
prunt au tcheque, et en quelles conditions Femprunt a 6te 
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J. Haust. — Etymologies wallonnes et frangaises, Paris, 
(Champion), 1923, xv-353 pages. 

Reeueil excellent de pres de 300 notes dhmportance ine- 
gale, mais dont aueune n’est sans interet. Possedant une 
connaissance remarq uable des parlers du Nord-Est de la 
France, M. Haust fait preuve d'une methode rigoureuse et 
penefrante pour conduire ses recherches etymologiques et 
lexicograplnques et, a Foccasion, depister les erreurs des 
lexicographer parmi lesquels Godefroy occupe, comrae sou- 
vent, une place qu'on nepeut qualifier d’honorable. Presque 
toutes les notes eoncernent des mots wallons ; les mots 
franfais etudies, quhls soient anciens ou modernes, sont 
pour la plupart empruntes au wallon, et lls n’ont guere de- 
passe les langues techniques (par exemple bleime, cor au 
pied d’un cheval, omn , cordage qui attache une ancre a une 
bouee), quand ce ne sont pas de purs mots de dictionnaire 
(par exemple teroulle , charbon de mauvaise qualite, que 
Littre a recueilli). Parmi ceux qui ont pendtre dans la 
langue commune on notera, outre terril , fausse graplue 
de terrir, v. p 247, n. 1, le mot houille, dont Fhistoire, 
liee a celle de la chose, est tres bien etablie. C'est un mot 
liegeois d'origme germanique, issu de Fa. h. all. skolla , en 
all. mod. scholle , qui, ayant d'abord designe toutes sortes de 
mottes de glace, de neige, de terre, etc., a dte applique 
au charbon lors de la decouverte de la houille, a la fin du 
xn e siecle. La plupart des mots etudies ont une etymologie 
germanique et plus pr&isement flamande ou neerlandaise, 
terme technique de la batellerie, de F exploitation du char- 
bon, etc., fait qui est la consequence pr6vue du voisinage 
et du contact des populations de ces regions ; et il est fort 
probable, pour ne pas dire certain, que les parlers germani- 
ques presentent de leur c6te beaucoup d'emprunts au wallon. 
Signalons aussi quelques mots d’origine savante, notam- 
ment « les » sindress del mwer , agome, qui ne parait pas 
avoir eu un grand succ&s, mais qui est remarquable en rai- 
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son de son etymologie, a savoir le terme didactique synde- 
re#e, et ]e nom du loir sot-dwermant , alteration de « sept 
dormants », qui provient de la legende pieuse Jes Septs 
Dormants fort rdpandue au moyen age. ef. aussi 1 all. Siebe/i- 
schlcifer , qui signifie encore grand dormeur. 

En raison meme du but que M. H. s'est propose, il n'etu- 
die qu'exceptionnellement la variete des termes employes 
par les parlers wallons pour exprimer une meme idee. Tou- 
tefois, il a consacre une note aux noms dialectaux de 3a 
« culbute » en Belgique romane et signale Fabondanee des 
mots ou des formes qui designent Faraignee faueheux a 
propos du wallon werlea < germ, werwolf croise avec 
loup et du wallon warbo , larve de differents insectes et 
surtout celle du hanneton. La premiere est la plus poussee, 
toutes trois confirment le fait mamtenant bien connu que? 
les parlers se montrent a la fois createurs et eorrupteurs 
quand il s’agit de notions d’un mteret restreint et special, 
comme c'est le cas des noms de petits animaux ou de jeux 
d'enfants. 

Ce n’est pas ici le lieu de faire des i*ectifieations de detail 
que M. H. lui-meme invite son lecteur a faire. On voudrait 
cependant faire encore une observation de prineipe. M. H. 
se limite ordinairement, et c est son droit, a Fexamen des 
parlers wallons ; mais une etymologie ne peut etre etablie 
solidement que si Fon connait Fextension du mot etudie. 
M H propose de voir dans le namurois a?n'b(), an’bO et le 
liegeois hmvct , espece de gremer situe au-dessus de Faire 
de la grange, soupente, hangar, etc., des representants du 
tlamand honebalk , traverse destmee notamment a suppor- 
ter les ais d'un plancher, par exemple dans une grange 
(on a releve a Namur alhd, grosse piece de hois dans ie 
gerbier <Fune grange) , or j’ai releve moi-meme dans les 
Vosges mendionales, autour de Remiremont et dans toute 
la vallee de la Moselotte, un mot hrrbo, gremer au-dessus 
de la grange, qui est visiblement du meme type que les 
formes wallonnes, et dont il y a lieu d'etablir les rapports. 
De meme le vervietois prat’ler , bavarder, ne peut pas etre 
rapproche du dialecte d'Aix-la-Chapelle prattele f bavarder 
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hruyamment, pas plus que le namurois praute , conte, quo- 
libet, praateler , dire des contes, du neerlandais praten, 
bavarder, praat , babil, caquet, sans temr cornpte des 
formes brakla du Val d'Ajol et prokla de Mielin (village 
du Nord de la Haute-Saone, tout pres des Vosges), de merne 
sens. A propos du \v. goma , ecrouelles, tumeur, etc., derive 
de go?ne(s) = a. fr. gomie, gourme , M. H. fait des rap- 
prochements interessants avec d'autres dialectes frangais ; 
mais on ne peut pas rapprocher sans plus le franc-comtois 
du Doubs gamer, tremper dans un liquide, goumer, gom~ 
mer 9 cuire a petit feu..., fig. goumer sign, couver sa 
colere... et joume s. f. la mousse dhm liquide, joumer , 
mousser, fig. ecumer interieurement de colere. M H. re- 
proche a Beauquier de tirer joume de Tall, schaum (ce 
qui est une erreur certaine), et de ne pas songer a rappro- 
cher les trois articles cites ; mais en franc-comtois deux 
formes goumer et joumer ne peuvent pas avoir la m£me 
origme, ou du meins la deuxidme ne peut sortir de la pre- 
miere que par une corruption qui reclame une explication. 

Oscar Bloch. 


Johan Vising. — Anglo-norman Language and Litteratur . 

London. Oxford (Univ. Press), 1923, 111 pages. 

Des deux parties dont est forme ce petit volume, la 
deuxieme, qui est un utile repertoire des auteurs, des ou- 
vrages, des procedes de versification et des manuscrits 
anglo-normands n'a pour nous qu'un interet indirect. La 
premiere, en 33 pages, presente d'abord un expose serre et 
illustredhnteressantes citations de la diffusion, puis du dedin 
de la langue frangaise en Angleterre. Apres avoir, grace aux 
conditions historiques de la eonquete, atteintun tel develop- 
pement que « pendant la deuxieme moitie du xn e siede et 
la plus grande partie du xm e Panglo-normand domma dans 
presque lous les usages (de la langue ecrite), et pdnetra 
meme dans les basses classes de la socidte », il commenga 
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a reculer vers le milieu du xm e siecle devant Fanglais. 
I/expos4 des caracteres de Fanglo-normand est tres suc- 
cinct, car il ne comprend que quelques pages . M. Y. y note 
que beaucoup de traits nesont que des developpements plus 
avances de traits des parlers eontinentaux et fait remarquer 
avec raison que c’est la une illustration du fait que les lan- 
gues evoluent plus rapi dement et plus radicalement a la 
circonference qu'au centre. Outre les traits linguistiques qui 
apparentent ranglo-normand au normand, on en a releve 
quelques-uns qui proviennent des dialectes du Sud-Ouest, 
de Wallonie et de Picardie, les premiers en relalion avec 
Faccession au trdne de la dynastic angevine, les autres dus 
a des moines, soldats et marchands venus en grand nomhre 
des deux dernieres regions. Mais le developpement de Fan- 
glo-normand aboutit a une pure corruption, les ecrivains 
avouant eux-memes leur ignorance de la langue qu'ils 
emploient. A ce degre, on pent le rapprocher de cette langue 
franco-italienne. qui eut un certain sueces au moyen age 
et dont M. Vising lui-meme parle p. 80 a propos de la ver- 
sification. Dans un article paru recemment dans Roma- 
nia, XLIX, p. 161, M. Prior attribue a Finfluencc des 
parlers indigenes le earactere particulier de Fanglo-nor- 
mand; car tres rapidement, pense-t-il, le frangais fut mal 
connu. 

Combien serait plus intdressant Fexpose des dialectes 
frangais qui ont suivi leur developpement normal et pour 
lesquels nous n'avons pas encore de travail d’ensemble. 

Oscar Bloch. 


L. Zeligzon. — Dictionnaire des patois romans de la 
Moselle l rc partie A-E, 2 e p. F~M (publication de la Fac. 
des Lettres de FXJniv. de Strasbourg, fasc. 10 et 11), 
Istra, Paris et Strasbourg, 1922-23. 

Ce precieux ouvrage, dont la troisieme partie paraitra 
prochamement et qui est publieavec Fappui et danslaserie 
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des publications de la Faeulte des lettres de Strasbourg, est 
destine a rendre de grands services aux dialectologues. II 
eomprend des patois romans que Y Atlas linguisttqne de la 
France a laisses de cote et dont le centre civilisateur est la 
y j He de Metz. Ces patois forment sept groupes dont une 
carte coloriee donne la repartition. Le dictionnaire, imprime 
ires soigneusement, est d’une tres grande richesse : il a etd 
construit au moyen dknquetes personnelles (car M Z., au 
courb d’une longue earn ere, s’est consacre a Fetude des par- 
leys de cette region), et dedications donnees par des cor- 
respondants; de plus M. Z. a utilise des publications pa- 
toises qui lui ont paru dignes de confiance. Le classement 
des formes a ete fait en prenant pour base le patois messin 
donne en une graphie courante qiFune graphic phonetique 
accompagne • les vanantes des differents groupes sont indi- 
quees, quand il y a lieu ; dkbondants renvois d'une forme a 
une autre facilitent Futilisation de Fouvrage, qui eomprend, 
outre les formes proprement dites, de nombreux textes : 
locutions, proverbes, dictons, etc., et des renseignements 
folkloriques. Nous aurons ainsi le recueil le plus riche des 
parlers lorrains et un precieux complement a Fadrnirable 
oeuvre de M. Gillieron. 

Oscar Bloch. 


T. Papahagx. — Antologie aromaneasca. Bucarest (Voinea), 
1922, xlvii-519 pages. 

Les populations auxquelles on donne en roumain lenom 
d ’aromin, qui est la forme dialectale de romanus et que 
nous appelons ordinairement macedo-roumaines, sont dis- 
perses en masses plus ou moins compactes dans toute la 
peninsule balkanique et particuli&rement dans la region du 
Pinde, en Thessalie, en Albanie et dans les environs de 
Monastir et de Salonique. 

La belle anthologie que M. P. a consacr^e a ces popula- 
tions nk pas un but uniquement linguistique. Lkuteur, en 
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reunissant les textes qui la constituent, a voulu donner une 
nourriture spirituelleaupeuple aromin, commele demontre 
toute Fintroduction, et c’estce dessein de Fauteur qui justi- 
fie Fabondance des textes purement litteraires dus a des 
ecrivains recents; tandis que les textes propremen t popu- 
lates, proverbes, devinettes, contes, dont Porigine est don- 
nee a la table des matieres, n'ont qu'une centaine de pages, la 
literature savante va de la page 151 a la page 33 i. Mais la 
linguistique y trouvera son compte ; car, si le systeme gra- 
phique, en raison du but de Fouvrage, test pas strieteinent 
phonetique, F auteur a cependant donne des indications 
sur quelques traits dialectaux, pp. xxxv sq. de Finfroduc- 
tion, et il a fait suivre les textes d’un glossaire tres abon- 
dant et traduit en fran^ais. Notons encore que le volume est 
orne de trente illustrations repr^sentant des types humains 
ou des paysages et eomprend quelques chansons populaires 
avec la musique. En resume, c’est un excellent ouvrage qui 
sera tr£s utile a toute etude sur Finteressant dialecte des 
Macedo-roumains. 

Oscar Bloch. 


C. de Boer. — Essais de syntaxe frcingciise moderne . 

Paris (Champion) et Groningue (Noordhot), 1923, in-8, 

132 p. 

M. C. de Boer se propose d'ecrire une syntaxe du fran- 
§ais moderne, et les trois m^moires quhl soumet au public 
sontun premier essai sur lequel il appelle la discussion. II 
s^agit done d'un travail de linguistique « synchronique ». 

La premiere difficulty — et la plus grave — qu'on ren- 
contre en pareille matiere, test de delimiter Fobjet etudie. 
M. C. de Boer etudie le frangais moderne tel qu’il s’ecrit, 
et la langue parlee n intervient qu’incidemment dans son 
expose. Mais, si ce fran^ais ecrit est plus un que le fran- 
cais parle, qui varie largement d'un milieu social a un 
autre, d’une localite a une autre, il test neanmoins pas 
un. C'est une langue traditionnelle. De ceux qui Femploient, 
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les uns eonnaissent bien la tradition, les autres la connais- 
sent mal , les uns veulent rester « elassiques », et les autres 
tiennent eompte de la langue parlee, a des degres divers ; 
les uns sont de la France centrale, les autres subissent Pin- 
iluenee de parlers provinciaux ou meme de langues dtran- 
gercs. L'auieur considere d’une maniere generate le « fran- 
gais litteraire » ; shl avait etudid chez des ecrivams de types 
divers les trois problemes auxquels il s'est attaque, il aurait 
trouve sans doute des resultats bien differents. La fagon 
abstraite dont il presente les faits donne a son travail quelque 
chose d'irreel. Pour proceder objectivement — sur la langue 
ecnte — sans se perdre dans des recherches infinies, il 
faudrait choisir un certain nombre de textes modernes de 
types aussi differents que possible et les etudier de maniere 
exhaustive. 

M. C. de Boer fait entre la « syntaxe figee » et la « syn- 
taxe libre » la distinction qu’il faut. Mais, dans une langue 
fixee depuis plusieurs si&cles comme Test le frangais, il est 
* difficile de marquer la limite entre ce qui est « locution- 
nel » et ce qui est « libre ». Il y a des cas intermediates et 
des nuances infinies. La difficulty apparait d&s la premiere 
etude. En syntaxe « libre », Padjectif prepose tend a avoir 
une valeur affective, et Padjectif postpose une valeur d'ordre 
descriptif. Mais cette difference est souvent liee a des usages 
traditionnels . pauvre a une valeur affective dans un 
pauvre homme et une valeur de description dans un homme 
pauvre ; mais Padjectif pauvre a un sens different dans les 
deux cas : un pauvre homme est une expression fixee oil 
l’adjectif 'pauvre n 5 exprime pas la notion opposee a celle de 
riche et oil son eontenu semantique est tout afi'ectif ; un 
homme pauvre est un groupe presque impossible et qui ne 
peut guere servir que de predicat. Il serait msolite d’ecrire : 
un homme pauvre est venu. Pour que sa regie ne heurte 
pas des faits evidents, M. C. de Boer a du la corriger par la 
constatation que certains adjectifs epithetes ont une place fixe 
soit avant soit apres le substantif, independamment du 
sens : le rdle de l’adjectif est en effet le meme dans : il 
avait des habits neufs, et dans : il avait de vieux habits. 
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Et il serait malaise de faire la lisle des cas de ce genre. 
Qui voudrait ecrire le frangais ou interpreter une phrase 
fran^aise d'apres des regies, sans connaitre le detail de la 
tradition, risquerait de se tromper souvenf, d'autant 
plus que les ecrivains cherchent parfois a produire un effel 
en ddrangeant — dans la mesure du possible, mesurc 
etroite en fran^ais pour qui ne \eut pas avoir un air 
affect e — Fordre usuel. 

La seeonde etude, sur « la place du sujet nominal dans 
la phrase non-interrogative », monlre mieux encore la ne- 
cessity d'ohserver de pres la tradition. Depuis Ie debut de 
son histoire, le fran^ais tend de plus en plus a fixer le sujet 
avant le verbe. Dans la langue parlee d’aujounFhui, la ten- 
dance a abouti : le sujet est normalemenl avant le verbe, 
meme dans la phrase interrogative (dans le type vient-iL 
on ne sent pas un sujet autonome). Toute phrase oil le 
sujet suit le verbe est done <Tun type traditionnel ehez un 
ecrivain d'aujourd'hui. La preposition du verbe est presque 
toujours un cas d'ecriture (ou de parler) litteraire, etant bieifr 
entendu que les « fails divers » des journaux sont une 
espece de litterature pauvre, mais un genre litteraire fixe 
au plus haut point. — Les regies enumerees, p. iO et suiv. 
sont compliquees parce que Fhesitation entre deux ordres 
if est bien souvent pas entre un ordre « suivant la pensee » 
et un ordre « grammatical », mais entre un ordre « tradi- 
tionnel », et, par suite, « litteraire », et un ordre conforme 
aux habitudes actuelles du fran^ais parle. 

La troisieme note semble la plus convaincante des trois. 
A part Femploi dans les phrases principals, oil il sert de 
substitut a Fimpdratif absent (qiiil vienne complete simple- 
men t le paradigme de viens ), le subjonctil if est qifun 
moyen de marquer ladependance d'une phrase par rapport 
a quelque element d une autre phrase ; il n J a pas de valeur 
propre. Le type de phrase iixd : s’il vient et quit me chse 
quelque chose 9 faut-il reponclre ? montre assez combien peu 
le subjonctif a, par lui-meme, de sens propre. A voir une 
phrase comme : je cherche une maison qui cut dix cham- 
bres, on serait tente d’attnbuer au subjonctif une \aleur 
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finale, mais le tour % le sen l qui salt venu est Pierre montre 
que c’est pure apparence. Tout ce morceau semble juste — 
sous le benefice de la remarque generale faite ei- dessus. 

A. M. 


AYalther \on AYartrurg. — Franzosisches etymologisches 
Worterhuch. Eine Darstellung des galloromanischen 
Sprachschatzes. Lieferung II. Bonn et Leipzig (N. Schroe- 
der), in-8, p 80-160. 

Le second fascicule du grand dictionnaire etymologique 
dufran^ais de M. von AYartburg confirme bien le caractere 
indiqu^ par le premier . Y auteur donne un dictionnaire com- 
paratif des parlers gallo-romans plutot qu'une histoire du 
vocabulaire gallo-roman. Son ouvrage sera un recueil incom- 
parable de laits bien ranges. Les services qufil est appele a 
rendre justifient quelques remarques de detail choisies 
pour montrer les precautions critiques avec lesquelles on 
devra Tutiliser. 

Sous animal , il est indique que aumaille disparait, et la 
raison donnee est que le mot n'apparait nulle part dans 
Y Atlas Gillieron-Edmont. Mais il nefaut pas tirer de Y Atlas 
des conclusions negatives. Lai, plus d'une fois, entendu 
dire en Berry que, a une foire, Y aumaille (le gros betail) 
se vendait bien ou mal. Gtest pur hasard si, a Culan (siege 
de foires importantes), M. Edmont n 5 a pas releve le mot. 

En gallo-roman, area est venu tres generalement a desi- 
gner un grand coffre allong6 en bois oil Ton fait le pain et, 
dans les moments ou il ne sert pas a cet usage, c est-a-dire 
le plus souvent, ou Ton serre des provisions. Le fait que, 
a la question « petrin », on repond en beaucoup dtendroits 
par ars, comme en Berry, ne prouve pas que ars y signifie 
proprement « petrin » ; car a ars , on ne repondrait pas 
petrin . Il faudra sa\oirlire les articles de M. von AVartburg, 
qui ne peut que reproduire ses sources, mais qui risquerait 
souvent beaucoup a les trop interpreter. 

Sous aptificare , le verbe berrichon atfier « amener a un 
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etat utilisable un jeuneetre, une plantation, etc. » aurait pu 
etre mentionne. M. von AY artburg ne Fa-t-il trouve nulle part ? 

Le mot apothecci ne donne pas une idee de la forme sous 
laquelle le mot gree est passe en fran^ais. Le fran^ais n'a 
pu emprunter directemcnt au grec; ear un a - initial ne 
s’amuit pas en francais. II y a ici une histoire compliquee, 
comrne pour tous les motsde ce srenre. 

A. M. 


E. Gamillscheg. — Wetsstein unci Kumpf im Gallororna- 

nischen. Exlrait de Archivum romanicum (Olsehki, 

Geneve et Florence), vol. YI (1922). iOi p. 

M. Gamillscheg, qui est Fun des meilleurs romanistes 
d'aujourdluii, a tire les conclusions de deux cartes de 
V Atlas linyuistique de la France * celle designant la « pierre 
a aiguiser » et celle designant F « etui » ou le faucheur met sa 
pierce, le « coffin ». Les originaux latins son! reset c 6 tar ium, 
que represented des formes fran<;aises aujourd’hui incon- 
nues du francais comrne queux et coyer ; les correspondents 
se retrouvent dans une large partie du domaine roman. 
Outiis essentiels pour le faucheur et le moissonneur, ces 
■objets ont du garder leur nom d’une maniere tenace, sauf 
accident. Or, les accidents ont ete nombreux, et les cartes 
de Y Atlas attestent une grande diversity. M. Gamillscheg 
monlre que les representants purs et simples de cos et de 
cotarium subsistent dans la plus petite partie du domaine 
gallo-roman, et presque jamais les deux ensemble ; il fait 
une analjse serree de ces accidents auxquels sont dus des 
changements qui, pour la plupart, s’expliquent bien. De 
son etude ngoureuse, il resulte que, dans unelangue oil il 
se produit des alterations phonetiques graves, comme dans 
les parlers gallo-romans, le vocabulaire devient instable, 
par le fait meme de ces changements. Pen d’etudes sont 
aussi instructives pour la theorie generale du vocabulaire. 

A. M. 


- 99 



C03IPTES RENDUS 


J. Jud. — Zur Geschichte ziveier franzosischen Rechtsaus- 
drilcke (extreit cle Zeitschrift fur schweizerische Ge~ 
sehichte , II, p. 412-459). — Zur Geschichte und Herkunft 
von frz. dru (extrait de Archivum romanicum , VI, 
p. 313-339). 

Qui veut se rendre compte de Thistoire du vocabulaire 
doit mamtenant suivre les travaux sur le vocabulaire dea 
langues romanes. 

L'elude de M. Jud sur fr. corvee montre admirablement 
ce que devient une expression technique, administrative, 
comme corrogata (opera), quand elle passe dans la langue 
commune : ce qui en est reste, c est ce qu'a entrain^ 
une nuance sentimentale. Une deformation par etymolo- 
gie populaire qui nf est familiere illustre bien cette nuance 
affective : une vieille femme illetlree que je connais appelle 
crevee un travail penible : cest une rude crevee. 

A ce propos, M. Jud signale un fait dialectal du gaulois : 
vergo- au Nord, verco - au Sud. Ce fait reste a inter- 
preter. 

L/dtude sur fr. dm et sa famille permet de restituer 
le sens et la forme d'un mot gaulois jusqu'ici non atteste. 

A. M, 


M. Niedermann. — Notes d y etymologie frangaise , 13 p. 
(extrait de A rchivum romanicum , V [1921]). 

II importe de signaler ces notes dont le litre n annonce- 
pas assez le riche contenu. 

La note sur le mot fr. garance se trouve expliquer h la 
fois v. h. a. rezza et v. si. hrosti. — L'explication proposee 
de Yn de waraniia est tres ingenieuse . les emprunts du 
germaniqne au latin ont eu en grande partie un caract&re 
« savant ». La diphtongue du mot all. kaiser, emprunt^e 
au latin 4crit caesar , est significative a cet 6gard (on a eu 
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grand tort d en tirer des consequences sur la prononciaiion 
de ae en latm). 

Vindication que lat. ^-fidinefyn) a donne fr. -ume dans 
enclume , coutume est tout aussi remarquable. On pourraif 
interpreter le fait de la numiere suivante : le groupe -dn~, 
cree par la chute de n’existait pas en frangais ; la langue 
1 J a elimine en assimilant -d- a -n- et en dillerenciant aussi- 
tot la nasale amsi produite en - in - ; la seconde nasale de 
*-?/i(?i)e so retrouve avec metathese et dissimilation dans I 
de enclume . 

A. M. 


Kr. Nvrop, — Etudes de gramma ire franca ise (17, 18, 19) 

Copenhague (Host), 1923, in-8, 32 p. (. Def Danube 

Videnshabernes Selskab, VIII, 2). 

Ces quelques pages, tres substantielles, renferment bien 
des remarques cuneuses. 

M. Nyrop y montre que le mot hibou est issu d’une ono- 
matopee (et signale en passant que lat. strix doit avoir pa- 
reille origine) et il rend certaine Fetymologie de bdtard par 
« fils de bat », tout a fait parallel© a berrichon champis 
« enfant eon§u dans les champs » (le Berry est — et sur- 
tout etait — plem de haies vives, derriere lesquelles on se 
dissimule aisement). 

P. 26, M. Nyrop cite le mot jouxter d'apres M. Pierre 
Hamp : « le jardin jouxtait la terre de Jean ». Ge mot est 
courant en Berry pour indiquer les voisms d'un immeuble, 
et on le trouverait dans les actes notaries oil il est ecrit, 
plus justement, jouter. Il serait interessant de savoir oil 
M. Pierre Hamp Fa pris ; car il n'est pas usuel en fran^ais 
litteraire. 

A propos de ce qui est dit p. 29 du verbe realiser et de 
son sens nouveau (« prendre conscience de la realite » d 7 un 
evdnement), developpe sous Finfluence de Fanglais, il est 
interessant de noter que ce sens est devenu courant memo 
chez des personnes qui ne parlent pas anglais ou qui out peu 
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doccasions cle lire de Fanglais. Le cas est tout different de celui 
dc eugenisme cite d'apresM. Paul Morand, Tun des Ecnvains 
qui subisseni, entre autres actions, celle de Fanglais. 

A. M. 


A, Theriye. — Le frangais langue mortel Pans (Plon), 
1923, in-16, xv-275 p. 

Robert de Flers. — La langue frangaise et la guerre, 
Paris (Perrin), in-16, SI p. 

Ce livre destine au grand public et ce discours acadE- 
mique posent la grave question de Fetat actuel du frangais, 
de Fetal de la langue elle-meme, d'une part, et de son r6le 
dans le monde, del' autre. 

La guerre, en manifestant FEtat decrise ou estle monde, 
a precipite des evenements qui ont beaucoup nui a Femploi 
de la langue frangaise. Le frangais etait, depuis plus de 
deux siecles, la seule langue diplomatique ; or, les nego- 
ciations qui ont suivi la grande guerre ont eu lieu en 
grande partie en anglais ; le traite de Versailles a EtE 
redige en deux textes, Fun anglais, Fautre frangais, qui 
font foi Fun et Fautre ; et le frangais du traite donne sou- 
vent Fimpression d'etre traduit de Fanglais. — Dans Fen- 
seignement, la part du frangais a EtE restreinte presque 
partout. Dans de grands pays oil le frangais avait une large 
place, comme la Russie, la jeunesse ne Fapprend pour ainsi 
dire plus. — Cette diminution de la place du frangais dans 
le monde s'explique par des Evenements histonques et des 
changements sociaux qu il est facde d'apercevoir. Tout cela 
depasse le linguiste qui peut observer les faits, mais qui n'y 
saurait rien changer. 

La question posee par M. Therive dEpend plus de notre 
volonte. Elle est un cas particular du grand probleme pose 
par toules les langues de civilisation. La forme ecrite, 
fixee, echappe, par dEfinition, au changement, tandis que 
le parlerusuel tend a changer, comme tout ce qui vit. Des 
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ROBERT DE FLERS 


lors il se produit un tiraillement * dans la mesure oil ils 
ignorentla tradition fixer — on bien oil ils sont indociles 
a cetle tradition — . les individus qui emvent subis- 
sent Finfluenco du parlor usuel ; et, inversement. les gens 
qui eonnaissent plus ou moins la tradition on subissent Tin- 
fl uence dans leur parler courant. II resuite de la des com- 
promis souvent gauches. Au bout de quelques siocles de 
tiraillemonts do cetto sorte, a la favour de quelque coupure 
dans la suite de la civilisation, la langue eerite se separe 
nettement de la langue parlee. CTcst ee qui est arrive au 
iatm, lors de la renaissance carolingienne. La separation 
nest pas absolue : le latin ecrit au moyen age subit Fin- 
fluence des langues parlees, et, imersement. les langues 
parlees subissent Finfluence du latm ecrit ; mais il ne s'agit 
plus de deux formes d’une meme langue avec des transi- 
tions insensibles d'une forme a Fautre : il s'agit de deux 
langues qu'on sent distinctes. — Fixe depuis plusieurs 
siecles, le fran^ais est parvenu a un point ou les tendances 
du parler courani ne coneordent pas avec Fusage de la 
langue eerite. De la des difficultes qui se traduisent par la 
deterioration de la langue eerite. par des essais dent le carac- 
tere est artificiel dans la langue litleraire, et par du pedan- 
tisme dans la langue parlee. M. Therive met tous ces maux 
en evidence, avec une information etendue et d'une ina- 
niere heureuse ; son etude sur les langues litt&raires ilepuis 
le debut du xix e siecle est instructive. 

L'instabilite du vocabulaire de la langue parlee, quo 
M. Therive illustre par des exemples saisissants, tient pre- 
cisement a ce que la langue normale est fixee La langue 
parlee, n’ayant aucune digmte, et cherchant toujours Tex- 
pression, change sans cesse par rapport a la forme fixe, qui 
est inexpressive. 

Le remede que propose M. Therive aux maux actuels du 
franQais est de se tenir, pour la langue eerite. a la langue 
traditionnelle et d’en assurer, par des moyens energiques, le 
maintien dans sa purete, enlimitantles innovations au strict 
necessaire et en les conformant au type traditionnel. La 
langue parlee, abandonnee a son instabilite, s'eloignerait 


— 103 — 



COMPTES REXBUS 


de plus on plus du francais ecrit et, par suite, le corrom- 
prall de moms en moins. Le frangais n'a ete dangereux 
pour la purete du lalin ecrit qu’aussi longtemps qu'il n'en 
a pas ete bien distingue, durant lepoque merovingienne. 
Le latm a etc ecrit de maniere d'autant plus pure, aux 
xvi® et xvn c sioeles, qu'il etait plus radicalement distinct 
de toute langue parlee 

Mais ce remode ne serait applicable que si Ton pouvait 
inierdire d'eerirele frangais a tous les demi-lettres qui on! 
besoin d'ecrire sans avoir subi un bon dressage, ou aux 
eerivains qui chcrchent des efTets dans la rupture avec la 
tradition. La pratique d'une langue purement tradition- 
nelle a pour consequence le mandarinat, et Texemple de la 
Chine montre qu'elle arrete le progres mtellectuel. Une 
pensee en changement constant, comme la pensde moderne, 
a besoin, pour s' exprimer, d'une langue qui vit. 

Mais il reste vrai que le frangais est sans doute la langue 
ou s' exprime le inieux rhumanisme moderne et que, dans 
la mesure oil cet humanisme survit, il est lie en quelque 
sorte au sort du frangais, que, par suite, il faut preserver 
le frangais, en ne le changeant que suivant son type propre, 
et le moms possible. 

Le livre de M. Therivefait reflechir, et, s'il n'apporte pas 
de remede a un mal incurable, il indique du moms com- 
ment, en respectant les finesses de 1'outil traditionnel, on 
pourra vivre longtemps encore avec ce mal sans qu'il 
devienne mortel. 

A. M. 


Jules Romains et G. Cheneviere. — Petit traite de versi- 
fication. Paris (Nouvelle Revue frangaise), 1923, in-8, 
150 p. 

On n'attend pas des poetes qu'ils soient des phoneticians 
ni m£me des metriciens. Les auteurs de ce petit traite ont 
cependant exagere le parti pris d'ignorer des doctrines bien 
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etablies. Des ouvrages sur la versification francaise, ils ne 
veulent connaitre que ceux qui onl etc ecrits par des poetcs. 
Les livres fondamentaux de M. Grammont ne sent pas 
cites. Aussi les auteurs ne sont-ils au clair sur rien. 

On passera condamnation sur leur terminologie. Ils ne 
savent pas la distinction qui existe entre metrique el proso- 
die. Ils ne savent pas qu’une rime limitee a la voyelle de la 
syllabe finale a un noin propre : assonnance, et que Fasson- 
nance a <5te de regie dans la plus ancienne poesie francaise 
Le terme d 5 « accord » eveille chez tout le monde Fidee de 
sons entendus simultanement ; si des musiciens ont consti- 
tute des accords avec des notes successive# quand ils ont 
voulu faire de la musique polyphone avec un instrument a 
une seule voix, ce n’est qu’un tour de force : et on n’y a 
recouru que d*une maniere exceptionnelle , or, ce terme 
d' « accord » est applique a tout « rapport de sonorite 
entre deux ou plusieurs syllabes », de maniere a com- 
prendre rime, assonnance et tous les autres rapports entre 
syllabes qui peuvent etre tres distincts les uns des autres. 
Lfimpropriete des termes ndte pas au livre son inte- 
ret; elle en complique seulement Fusage, et elle le rend 
malaise a lire. 

La question la plus grave qui se pose actuellement a la 
versification iran$aise est celle du divorce entre la pro- 
nonciation et la « prosodie » traditionnelle (on emploie ici 
prosodie en son sens technique). Presque tout vers clas- 
sique recite avec la prononciation actuelle du fram;ais est 
faux, abstraction faite bien entendu des pronunciations pro- 
vinciales qui sont ndgligeables. 11 est inexact qu’on ne puisse 
« tirer de Fusage actuel aucune regie fixe touchant la va- 
leur metrique des syllabes muettes et des diphtongues ». 
Ue muet final ne se prononce jamais plus en fram;ais ? et 
sa presence ancienne ne se traduit me me pas par un allon- 
gement : le feminin vermeille ne se distingue en rien du 
masculin vermeil . L7 des mots tels que passion est con- 
sonne: personae ne prononce passion en trois syllabes. La 
prosodie classique qui eompte Ye final de vermeille pour 
une syllabe devant consonne et 17* de passion aussi pour 
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une syllabe est done en contradiction absoiue avec la pro- 
nonciation actuelle clu frangais. C’est dire que la versifica- 
tion classique a desormais un caractere purement tradition- 
nel On sent toute la gravite de cet etat de choses pour la 
viialite de la poesie frangaise. 

Ce if est pas a dire qu un alexandrin tel que : 

Comme nous trempions nos doigts dans la source riante et 

[belle 

puisse figurcr a cole d'alexandrins classiques : ll est trop 
long pour cela, bien que, dans la prononciation du fran- 
gais moderne, il fasse douze syllabes. La syllabe comme 
et la syllabe source sont tres longues par suite du fait 
qu’elles sont fermees. En effet le vers classique comporte, 
pour un moderne, des syllabes entierement escamotees 
(celles oil figure un e muet non prononce) et des syllabes 
tres breves (celles oil figure un i ou un u vocalise contre 
r usage); et ces ultra-breves existaient des le xvn e sifecle. 
Un vers de douze syllabes pleines, comprenant plusieurs 
syllabes tres longues, depasse done la durde de F alexandrin 
traditionnel. Sans doute la duree d 5 un vers frangais est 
variable ; mais le recitant qui sait dire des vers s'arrange de 
maniere a contenir les inegalites dans certaines limites. 
M. Grammont a montre comment on obtient un rythme 
d'une certaine r4gularit4 en accelerant ou ralentissant la 
prononciation et quels effets resultent de la. Toutefois 
finegalite ne doit pas depasser certaines limites. 

Neanmoms ces accelerations et ces ralentissements n'ont 
pas besoin d'etre tels que les intervades entre les temps forts 
soient egaux. Le rythme de tout vers parle est souple, etTon 
connait des vers, les vers vediques par exemple, ou cer- 
tains vers grecs, oil il est impossible de trouver un rythme 
defini par un isochronisme parfait des mesures. 

Quel que puisse etre, au point de vue litteraire (qu’il n 5 y 
a pas lieu d'envisager ici), finteret de cet ouvrage, on voit 
qudl prete a des objections graves pour tout ce qui concerne 
la theorie du rythme et la prosodie. C'est un manifesto — 
oil presque rien n'est amen4 a la pleine clarte 1 et ou, sans 
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entrer dans les problernes d’esthetique, il y aurait heaucoup 
a critiquer — , ce n'esf pas un traits. 


A. M. 


Clovis Brunel. — Le plus ancien octe original en Irmgue 
provenqale, m-8, 15 p et i pi. (extrait des A/males rlu 
Midi , XXXIV [1912]). 

Notre confrere, M. Clovis Brunei, a decouvert un texte 
« provengal » plus ancien que tous ceux qm ont ete signales 
jusqu'ici ; il est de 1102, et fait partie des archives du cha- 
pitre cathedral de Rodez. Ce texte semble note avcc since- 
rity ; c'est par suite un bon document lmguistique. 
M. Brunei Fedite, en donne la caracteristique et Faeeorn- 
pagne d'un glossaire. 

A. M. 


Dacorumania. Buletinul Muzelui Limbei Romdne . condus 
da Sextil Puscariu, Anul II. Cluj, 1922, m-8, vm- 
941 p. 

LRnstitut de langues romanes de Cluj, sous la direction 
deM. S. Puscariu, temoigne dhme singuliere activite. La 
seconde annee de son recueil est beaueoup plus ample et 
plus riche encore que la premiere. M. Puscariu a obtenu de 
M. W. Meyer-Liibke un article, et il a fourni lui-meine des 
articles sur des questions de principe, memoires techniques, 
comptes rendus. De plus il a su r^unir un groupe imposant 
de collaborateurs. On admirera Fardeur avec laquellc la 
jeune Universite roumaine de Cluj prouve son droit a 
Fexistence. 

A. M. 
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Joseph Loth. — Le sens de nepos dans deux inscriptions 
kitines de Tile de Bretagne (Comptes rendus de 1’ Aca- 
demic des inscriptions , 1922, p. 269-281). 

M, J. Loth montre comment le sens de « tils de la soeur » 
qu'a irl. nici concorde avee le sens de nepos dans deux 
inscriptions latines do Grande-Bretagne. II y a ici une inno- 
vation qui tient a la pratique d'une filiation uterine chez les 
Celtes des lies M. J. Loth se borne a etablir ces deux faits 
don l on aper^oit la portee : ce type de filiation est contraire 
a ce que Ton sait de la famille indo-europeenne. II est per- 
mis d'y voir une influence du substrat preceltique, substrat 
Ires different du type indo-europeen et qu il faut suppo- 
ser pour rendre compte des tendances propres du celtique, 
au moms du celtique insulaire. 

A. M. 


A. Meillet. — Caracthres gentraux des langues germa- 
niques , 2 e edition. Paris (Hachette), in-12, 1923, xvi- 
226 pages. 

L'auteur lui-memeaannonce dans ce Bulletin (XX, p. 182) 
la premiere edition de son livre. II en resulte que si sa mo- 
destie malicieuse a su y decouvrir des insuffisances, personne 
n ? a eu l’occasion de rendre justice a cet admirable precis, si 
plein et si lummeux, si propre a ordonner les connaissances 
des specialistes en m^me temps qu'a enrichir celles des non- 
speciaiistes. Depuis lors, le livre a su se recommander lui- 
m£me ; et en le rdimprimant, M. Meillet n'a juge necessaire 
d'y faire que des retouches legeres (par exemple dans les 
termes relatifs a Y « accent » du latin, p. 73 ; dans 1 inter- 
pretation des faits de gemination, p. 78); p. 214, un nou- 
veau paragraphe sur les emprunts par caique au latin ou au 
roman, p. 216 et suiv., un nouveau chapitre sur la composi- 
tion ajoutent des preuves nouvelles et importatites a Fune 
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ties idees maitresses du livre, a savoir que Farchaisme lin- 
guistique apparent du germanique repose surdes innovations 
fondamentales. 

Jules Bloch. 


S. Feist. — Etijmologisches War ter latch der gotischen 
Sprache. Zweite neubearbeitete Auflage. Dritte Liefe- 
rung (hl-pl). Halle (Niemeyer), 1922, in-8, p. 193-288. 

A chaque fascicule, ce dictionnaire dont la seconde edition 
represente une forme tres corngee apparait encore ame- 
lior£. Voiei quelques remarques ayant une portae generale. 

Un article com me celui de hleiduma rapproche de lat. 
diuium ampicium est entierement expiicatif, a ceci pres que 
Femploi du suffixe du c< superlatif » etonne : le latin a. comme 
on r attend, le suffixe marquant opposition de deux notions 
dans dexter , sinister , et le grec a iptrrsps; ; le suffixe du 
« superlatif » aeu en germanique plus de vitalite qu e*-tero-. 
En revanche, la forme de miduma n'est pas accidentelle ; 
Tindo-iranien a de meme skr. madhyamdh , zd rnaldmo ; 
c’est que la notion de « milieu » comporte une opposition, 
non de deux, mais de trois reperes. 

Le souci d’expliquer les formes par dela roriginal indo- 
europeen restituable ote de la precision aux articles. Soit 
Farticle kaurn : le rapprochement avec lat. granum , irl. 
gran, v. si. sruno (serbe zftio) et lit. yrnis autorise a res- 
tituer un mot indo-europeen, de forme precise, occupant 
dans le domaine indo-europeen une aire dcdenmnee. Tout 
cequi s'y ajoute est incertain ou faux. Mais gr. yiyxp-cv, avec 
son a p, n'est pas conciliable avec les formes italo-celtiques, 
baltiques et slaves ; et le sens ne concorde pas. Quant a la 
racine de yip or;, yr ( p a;, ypwz, elle indique la decrepitude, 
qui n’a rien a faire avec Fidee de « graine (comestible) », 
et son aire d 5 extension sure, a savoir indo-iramen, arme- 
nien et grec, ne recouvre en aucun point celle du nom de 
« graine » ; car le slave sor- a un sens aberrant, celui de 
« maturite ». En faisant un dictionnaire etymologique de 
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Fensemble de Findo-europeen, on pourrait songer a analy- 
ser le nom de « graine » : la tentative serait peut-etre 
vame, il est vrai. Mais, dans un dictionnaire d’une langue 
partieuliercj il n'y a pas lieu de remonter au dela du mot 
faien defini quancl on peut reussir a en restituer un. 

La meme oil Ton ne peut restituer un original indo- 
europeen, il est interessant de signaler des parallelismes 
de formation * sous got. ligrs, il aurait ete bon de rappeler 
sit Is. cf lat. sella . La difference du suffixe s'explique par 
/ initial de la racine dans hgrs. 

La consideration des fails historiques amene a serrer les 
problemes de pres. Le nom latin Caesar figure dans got. 
kaisar et dans tout le germanique occidental, avec la diph- 
tongue ai ; le nordique ne Fa pas, ou ne Fa que secondai- 
rement. Il est done douteux qu'il y ait aucun lien direct 
entre got. kaisar et les formes germaniques occidentales. 
Le got. kaisar peut etre une simple transcription de gr. y.aT- 
czp. Quant aux formes germaniques occidentales, il y aurait 
lieu de se demander si elles ne se sont pas fixees a Fepoque 
de Charlemagne : e'est alors qu'un Franc, accueillant la 
civilisation antique toute entiere et la relevant dans la me- 
sure du possible, s ? est porte heritier de F empire romain et 
a pris le nom de Caesar : Femprunt slave *korlji (v. si. 
krat \ , etc.) suggere cette interpretation. Le fait quele mot 
a, dans chacun des dialectes, la forme attendue ne consti- 
tue pas une objection : au ix e siecle, il n'etait pas malaise de 
transformer une forme d'un parler germanique occidental 
dans une autre pas plus qu’une forme d’un parler slave dans 
un autre. La diphtongue de v. h. a. keisar , etc., ne saurait 
s'expliquer par \oie orale, puisque ae 6tait simplifie des 
avant le i er siecle ap. J.-C. dans la pronunciation latine cou- 
rante ; elle s'explique, au contraire, s J il s’agit d'un emprunt 
a la langue ecrite fait lors de la renaissance carolingienne. 

A. M. 
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0. Behaghel. — Deutsche Syntax. Fine r/eschivhtliche 
Darstelluny. Band I. Die Worfklassen mid Wort f or- 
al en. A. Nomen. Pronomen, Heidelberg (Winter), 1923, 
m-8, xxxi-740 p 

C'est grand profit quand un savant parvenu a la vieil- 
lesse veut bien donner au public Pessentiel de ce qu'il a 
acquis sur son domaine propre. On accueillera a^ee recon- 
naissance ret expose historique de la syntaxe allemande, 
desplus anciens textes jusqua Pepoque actuelle. 

On nc chicanera pas le savant auteur sur les Jinnies qu'il 
a cru devoir mettre a une oeuvre aussi ample * s‘il est im- 
possible d'ignorer les dialectes pour la period** du vieux 
haut allemand et si la langue des textes en moyen haul 
allemand ne peut passer pour Paneetre de Pullemand 
litteraire actuel, on congoit que Pauteur ait recule devani 
la complication qu'aurait entraineela consideration des par- 
lers ac-tuels. D'ailleurs, les allusions aux parlers ne man- 
quent pas. 

On sera un peu plus surpris de \oir que, de tant de pages 
eonsaerees au nom, aueune ne soil don nee a la theorie du 
genre. Sans doute, le genre est denue de sens dans bien 
des mots. Mais il a souvent aussi une valeur definie. 

La richesse de Pexpose est grande. Les exemples sont 
nombreux. La maniere connue de M. Behaghel. avec son 
luxe de divisions et de subdivisions et de sous subdivisions, 
permet de marquer beaucoup de nuances. La bibliographic 
est indiquee pour chaque question. Les germanistes trou- 
veront dans ce livre beaucoup ^informations. 

On serait, naturellement, tente de discuter souvent avec 
Pauteur. Par example, on ose a peine dire qu'il y ait en 
gotique un article propreinent dit, et, des lors, 1'indication 
de la p. iO que Particle pourrait etre germanique conunun 
semble aventuree. Mais, en mature de syntaxe, les affir- 
mations tranchees son! bien risquees. 


A. M. 
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G. Carme. — -4 Grammar of the German language , 
2 e edit. New- York (Macmillan), 1922. in-8, “Xn~623 p. 

Graminaire ample et eopieuse de Fallemand normal, 
eerit el parle. line skigit que de description : Fiustoire inter- 
vient de facon tres hmitee. L'auteur a bien le sentiment de 
la langue et la decrit d’une rnaniere « reelle ». Mais bien 
des nuances ne sont pas etudiees assez a fond. Par example, 
les indications sur Faspect verbal sont superficielles. Ce qui 
est dit du futur n'est pas assez net: le earactere artificiel 
du futur allemand est peu marque. 

A. M. 


J. van cler Meer. — Grammatik der neuniederlandischen 
Gemeinsp7 % ache. Mit Uebungen und Lesestucken von 
Mane Ramondt. Heidelberg (Winter), 1923, in-8, xiv- 
178 p. 

On voit, par Faspect meme de cette grammaire, qu'elle 
est destinee a Fapprentissage pratique de la langue. Mais 
elle est Foeuvre d'un grammairien qui sait decrire une 
langue, qui regarde les faits de pres, et ce sera, pour le lin- 
guiste qui s'interesse au neerlandais, un instrument de tra- 
vail a la fois commode et solide. 

A. M. 


Otto Ritter — Vermischte Beitrage zur englischen 
Spi'achgeschichte. Halle (Niemeyer), 1922, in-8, xi- 
219 p. 

Ce recueil se compose de trois parties : des etymologies, 
des recherches sur des noms de lieu, des discussions sur 
des questions de phonetique. L/auteur connait manifeste- 
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men! bien Thisloire de Fan** Juts, el ses observations, por- 
tant sur des inalieres dherses. de\ront etre prises en se- 
rialise consideration , elles coneernenl des questions dedicates. 
L T n bon index permettra de le^ retrouver aisement 
Les etymologies portent presque toutes sur des mots 
d’origine obseure et preferment par suite a beaucoup de dis- 
cussions. L’auteur fail des rapprochements portant sur des 
elements radicaux seulement 11 com lent de rappeler que. 
en prineipe. d n'y a de bonnes etymologies que eelles qui 
aboutissent a poser un mot origmel bien defini. Expliquer, 
p. 19 et suiv.. angl. fitter, all. knar par une raeine signi- 
tiant « eourber », et rapprocher gr. /.zplnc t « */uy:cc, lai. 
curuus est cliose vamo. Les fails analogues cites ii Tapped 
n ajouteni aucune force a Thypoiliese ; car lous soul egule- 
ment ineertams ; el le rapprochement — que M. Ritter a 
la prudence de ne pas atlirmer — do lat. n'J/tis a\ee crtspus 
est faux : on sail que ccispus repose sur un ancien ‘ ftnjj- 
sos Celle reserve attend Tensemble du chapitre 

A. M. 


R. Huchox. — Histoice de la Irntgue any false. Tome L 
lJes origines a la complete normande (150- 1060). Paris 
(Colin), 1923, in-8, mii- 327 p. 

Si Ton excepte les ouvrages de M. Jespersen, personnels 
mais pen scolaires. les livres sur Thisloire de Tanglais 
peclient par stfeheressc la phonetique el la morphologie y 
sent demies en detail ; mais la reulile concrete de Tan- 
glais. en ses di verses periodes, n’y apparait guere. M. Hu- 
chon a vise a presenter la langue sous tons ses aspects : 
emploi des formes, caraetere ldteraire, tout ligure dans son 
ou\rage,et ceci donne a son expose un caraetere different 
de celui qu onl les aufres histoires de la langue anglaise. 
M. Huehon a visiblement avec les t ex les du vied anglais 
une grande familiarity et il en donne le sentiment ii son 
leeteur. 



COMPTES REXDUS 


Mais Fauteurest philologue el non linguiste. Et, aussitot 
qtFil doit faire oeuvre de linguiste, on le sent mal a False 
sur un domaine qut n’est pas le sien. On s en apergoit des 
Y Introduction quandM Huehon celebre « les eonsonnes », 
fortement explosives et clairemenl detachees de Y anglais et 
« Fenergie de ses dentales » : on salt quelle est lamollesse, 
la faiblesse de 1 articulation anglaise, qui suppose a la fer- 
ine te, a la force de F articulation frangaise. II serait sans 
doute vain de tirer du plionetisme quelque conclusion sur 
le caractere des peuples; du moms ll n’existe aucune re- 
cherche precise a ee sujet, et ce serait un dangereux con- 
seil a donner a un jeune que de Fengager a en faire — 11 
j a lieu, en revanche. de nuirquer les ressourees special es 
(jue le plionetisme de ehaque langue met a la disposition des 
ecu vain s, ft 31. Huehon signale avec raison les timbres du 
vocahsme anglais parmi les moyens d' expression dont ont 
dispose les poetes. Mais les termes qiFil emploie sont de- 
nues de sens precis : on aurait peme a delinir le sens de * 
cc Les diphtongues et les longues... donnent a F intonation 
du d i scours un rythme musical » ; ce qui estvrai, e’est que 
le rythme de Fanglais est fortement marque grace a la 
grande dilference de duree et d'mtensrte qu it y a entre les 
syllabes du mot. 

Le titre annonce une histoire de Fanglais de 4S0 a 1066 
ap. J.-C. Mais M. Huehon a cru necessaire de donner a son 
lecteur toute une prehistoire de Fanglais depuis Findo-eu- 
ropeen. Malgre Feffort quhl a fait pour se renseigner aux 
meilleures sources, toute cette partie du travail — qui 
risque de nhnteresser guere la plupart des <5ludiants — de- 
meure neeessairement superficielle et souvent inexacte. 
Pour expliquor Fanglais, llsuffirait de partir du germanique 
occidental Soil, par exemple la p. 44, ou est exposee la de- 
clinaison des neutres. M. Huehon prend pour exemple v. 
angl. hof; il y aurait eu lieu de noter que, si le nom est 
neutre en anglais corame en nordique, il est masculin en 
vieux saxon et vieux haut allemand ; le ilottement estinte- 
ressant en hii-meme, et aussi au point de vue de la repar- 
tition dialed ale. Quant k restituer un i.-e. *kiipom (il aurait 
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iallu restituor la place <lu ion, exigee par la forma gemia- 
nique). aueun eomparaliste ne s'y nsquera : aar fa mot aar- 
manique iFa devorrespondani exact nulla pari Faceentua- 
lion *kupo~< ((in s'opposc a cello 1 1 u l\pe skr ijucjdm , ai*. 
uuysv, rend la restitution mdo-europeenne pan \raisem- 
blable Le gemtif singuher sera it 1 -a 'knpomo : on sail qua, 
dans les substantds, la cardcterislique *-so usi propre an 
gennanique ; quant a la \ojelle thematiquo alle nasi paso, 
nuns Falternance e ’o, el le gennanique mama an lemuigne 
Sans insisier sur 1 eUt indo-auropaan. (jin est rual comm, 
if auraitxalu la peine de noter qua la linalc anglaise repose 
sur *-oso — el de le deinonirer (dans la mesure oil eVsi de- 
montrable) — , landis qua le Manx haul allemand a un 
anaien *-eso td quale vieux saxon a des rapresantants das 
daux. Chaeun das fails alias preterm! a da samblablas discus- 
sions. 

II est partois malaise de voir aa <[uo 1 aulaur a loulu dire, 
amsi <[uand d parle da xiehin, p. 76. ou ties desinences \er- 
bales earacteristiques pour Iroix \oix 5 p. 77. 

M. Huahon ifa pas assez marque 1'importanae tie Fin- 
fluenae latine sur le \ ieil anglais. II dii qua « Fangkus, 
<{ soliiaiie dans son il<» aux temps anglo-saxons » s partiaipe 
depuis la eonquelo normanda a la culture europeenne ». En 
reabte. les populations de Grande-B ret ague. depuis la eon- 
version au ahristianisme qui exprime le tnomphe de la cul- 
ture romaine. sont entrees dans le grand ensainble da la 
civilisation oeeidentale, dont la langue savanle elaii lelatin. 
Touta Finlluence de civilisation, en Anglelerre comma en 
Allemagne, est latine. si bien qua le Beowulf est la seule 
surviuince complete d’un type propivmanl gennanique. 
Sans doute. rautaur signale les influences laimes ; mans ll 
est surtout Irappe par la maintain du t\pe gennanique de la 
langue, at ll ne lait pas ressorhr sjstemaiiquemeiH qua le 
vocabulaire sa\ant at la struct ura de la phrase sont domines 
par la lalm. Les motspris direetemenl au latin ne donnent 
pas une idee suffisante tie Faction du latm sur le vocabulaire 
vital anglais : un mot comma mennisatea a beau etre tout 
gennanique de forme, il iFest au loud rien qu’un caique de 
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humanitas . Et, d' autre part, c'est sous la iorme du lalin tel 
qu^il se paiiait au Nord des Alpes que bien des mots sont 
entres. Ainsi, ce iFest pas sur monas termini , mais sur *?no~ 
nisterium (proy. monestier , fr. moutier ) que repose la forme 
v. angl. mynster comma v. h. a. munistiri. Et Fidee, indi- 
qude p. 1 10, n., que le u de cycene de\rait quelque chose 
au qu de coquina est malheureuse , car c’est sur *cotina 
que reposent presque toutes les formes romanes, de Fit. cu- 
cina au fr. cuisine ; il en ya de me me de v. h. a. kuchma ; 
mais Yo roman inaccentue et ait fermd, et il ne pouvait 
guere donner autre chose qu'un u dans un parler germa- 
nique. 

A. M. 


Bruno Borowsri. -- Zum N eh enakzen t heim Altenglischen 
Nominalkompositen . Halle (Niemeyer), m-8, vm-162 p. 
(Sachs ische Forschungsinstitute in Leipzig . Anglistische 
Abteil., II). 

On pourrait chicaner M. Borowski sur la fa^on dont il 
ratlache Faccent germanique au ton indo-europeen et sur sa 
conception gdnerale de Faccent secondaire. Mais Fessentiel 
est qu’il a decrit avec soin cet accent des composes qui, en 
germanique, pose des probldmes si delicats. 

A. M. 


Eilert Ekwall. — Historische neuenglische Lant-und For - 
menlehre, 2* edition. Berlin-Leipzig (W. de Gruyter), 
1922, in-8, 150 p. (collection Goschen, 735). 

Ce petit livre fourmt ayec une precision, une richesse, 
un ordre admirahles, les fails de detail qui se rapportent a la 
constitution de la pronunciation et de la morphologic an- 
glaises depuis le xvi e si&cle. Mais il n'y a que des details. 
On y voit bien comment presque toute la flexion a ete eli- 
minde, mais non par quoi elle a ete remplaede. La yarietd 
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CHARLES LEGRAS 


d'origine des formes de Fanglais comniun est signalee, non 
expliquee. En somme, un livre commode, mais qui laisse a 
desirer F explication des faits. 


A. M, 


J. Manchon. — Le Slang , lexique de 1’ anglais families et 
vulgaire , precede d 5 une etude sur la prononciation et la 
grammaire populates. Paris (Payot), 1923, pet. m-8, 
343 p 

Charles Legras. — Dictionnaive de Slang et d’ expres- 
sions familieres anglaises , nouvelle edition entiere- 
ment refondue. Paris (Gamier), 1922, petit in-8, xn- 

182 p. 

La librairie Payot vient de donner un pendant, pour 
Fanglais, a Fetude du frangais populaire par M. Bauelie 
(voir B. S. L ., t. XXII, p. 83). Le dictionnairc y est beau- 
coup plus etendu, Fetude grammaticale beaucoup plus breve, 
mais aussi plus precise. 

Les non-inities apprendront avec etonnement que la 
conjugaison « cockney » consiste a rnettre un s a toutes les 
personnes du verbe, sauf a la 3 e du singulier — juste Fin- 
verse de la conjugaison anglaise normale, 

Le dictionnaire (environ 4500 mots) contient dans Fen- 
semble tout ce qui ne se trouve pas dans les dictionnaires 
usuels de Fanglais; les indications sur Forigme des expres- 
sions argotiques sont donnees brievement, souvent au 
moyen cFabreviations renvoyant a Fetude preliminaire 
(ainsi pour le Back-Slang qui consiste dans le retourne- 
ment entier des mots). Les traductions, en termes fran^ais 
familiers ou argotiques, sont choisies de maniere a indiquer 
Fetage social du mot. 11 y a la, outre un supplement aux 
dictionnaires, beaucoup d^lements d'etude. 

Mais Fetude n'est pas faite. (Existe-t-elle en anglais? Le 
livre ne donne aucune bibliographic). 

11 faudrait mettre en valeur par des listes les categories 
de mots nouveaux indiquees trop sommairement dans la 
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scule page it : entre autres les mots coloniaux, les mots 
deformes, etc. II faudrait aussi fa ire line lusloire des mots 
et mdiquer exacfenient quelles classes de la societe les 
emploient. 

On sail que la difficulle <le pareils su jets est grande. Mais 
ll serai l bon quon essaie de comparer la place que l’argot 
au sens large, le langage non-conformiste, occupe dans 
deux langues « civjlisees » comme Fanglais et le frangais. 

Le dictionnaire de M. Legras est moins etendu que celui 
de M. Manchon (qui no le cite pas), mais contienl certains 
lerrnes ignores de ce dernier. Letude y est moms poussee 
encore; mais hauteur, en faisant href, a eu Id dee notte do 
presenter un choix : il n’admcl que les lerrnes qu'il a ren- 
contres dans Fusage strictement actuel. 

Les argolistes frangais out done maintenant a leur dis- 
position deux utiles instruments d eludes pour le slang 
anglais. On souhaiterait \oir parailre des documents ana- 
logues pour d’autres langues encore. 

Marcel Cohen. 


H -L Mencken. — The American Language JOz Inquiry 

into the Development of English in the United States. 

Second edition, revised and enlarged. New- York (Knopf). 

1921, in-8, xvu-192 p 

Ce hvre a eu le sucres qudl merilo, et une seconde edi- 
tion est devenuc promptement necessaire. L’auteur ha cor- 
rigee et augmentee en prolilant des critiques adressees a 
sa premiere edition qudl avail donnee lui-meme pour un 
premier essai 

Avec une ironie justifiec, Y auteur, qui n’est paslinguiste, 
mais critique litteraire, constate que les savants dont la 
langue anglaise est la special ite, out dedaignif le sujet 
traite par lui et qu'il n'a pu en obtenir Taide qu’il aurait 
souhaitee. 
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Sans doute, il n 3 y a pas assez do linguistes ct eeux qui 
existent disposent de trop peu de ressourees pour quo soienl 
faites les enquetes necessaires * quand on pareourt la pro- 
duction d'unc annee, on est frappe do voir qiTelle comprend 
l>eaueoup de combinaisons — souvent vaincs — ou de theo- 
ries — plus ou moms adroitement baties et plus ou moms 
neuves — , inais peu d’en quotes approfondies. Or, s'il ne 
depend pas d'un homme isoJe de decrire un vasle dorname, 
un linguiste peut decrire un parlor parlieulier ou meme un 
groupe de parlors. Du moms y a-t-il quelques descriptions 
de parlors locaux. Mais personno ne proud la peine de 
decrire la fagon dont s’emploienl roellement les grandes lan- 
gues du monde inoderne. Personno ne saurait dire quel est 
aujourd’hui Total du francais parle. On sait quo le Iranqais 
differe a Paris d’une classe sociale a uno autre, chune pro- 
fession dune autre, d’uu quarlier a un autre (on tant du 
moins que le quartier a quelque homogeneity), d'une eir- 
constancede la vie auno autre; mais aucune de ces difle- 
rences n’a 6ie decritc avec quelque precision ; on croit avoir 
beaucoup fait quand on oppose un francais populaire an 
frangais normal, comme si personno parlait le Iran ga is nor- 
mal. On ne sail pas davantago comment le frangais se parle 
dans chacune des villes de France, petites ou grandes ; on 
sait seulement que chaque centre a ses traits propres. — 
Or, rien plus que ces descriptions ne serait propre a eclairer 
Thistoire des langues. Car, depuis Iongtemps, ce son! les 
langues communes qui dominent le developpement lin~ 
guistique ; et. pour comprendre le developpement, d fau- 
drait savoir comment s'cmploient les grandes langues de 
civilisation, 

II convient done de remercier vi\ement M. Mencken 
lY avoir fait la recherche que les professionnels negligent si 
malheureusement de poursuivre. II va sans dire que Tenquete 
n'a pu etre poussee assez a fond par un seul homme, et 
qu'il faut voir dans le hrillant essai de M. Mencken un pro- 
gramme de travail plutdt qiTun resultat defimtif. 

Parmi les nouveautes dc cette seconde edition, on signa- 
lera des indications sur la fagon dont se parlent aux Etats- 
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Unis les langues autres quo Fanglais. Toult‘s snbissent for- 
tement Pinfluence de la langur, principal© du pays. II y a, 
la atissi, un objet d’elude hautcment inslruclil pour le lin- 
guiste 

On reco .nma nd era done a ions Jes linguist os le livre de 
M. Mencken el pour ce qu’il leur apprendra el, pour ce quhl 
leur (era desirer dYludier. 

A. M 


Alexander J oh anisesson. — Gramma tik der amor disc hen 
Runeninschnften. {= German ische Bibliolhok, hrg. von 
Wilhelm Streilberg, 1. Ahl., 1. Reiho, II. Band). Hei- 
delberg (Winter), 1923, pp. vm + 136. 

L’auteur de ce pet it livre a reuni les plus aneiennes ins- 
criptions runiques de la Scandinavia jusqu’au viu e siecle y 
cornpris et s'esl propose dVn decrire la langue. 

Le reeuoil de 87 inscriptions, uecornpagnees d'un court 
commentaire etde bonnes bibliographies, esl le premier de 
ce genre ; il est commode el rendra des services. La plu- 
part de ces toxics rumques sont difficiles a interpreter : ce 
sont des materiaux bien prdcaires. L’auteur s' est offeree de 
choisir les interpretations les plus acceptables, mais on 
pourrait le chicaner bien souvent. Plus graves sont les 
inexactitudes grammatieales dans le, commentaire. Par 
exemple, le scandinavc rumque (ragina-') ku\n \do « qui 
viennent des dieux » repond ires exactement au gotique 
-k winds « origmaire de » el non pas a kunps « connu » 
(p- 99). 

L'expose grammatical estlc but de Pouvrage, mais il n’en 
est pas la meilleure partie. Cola tient ala conception memo 
de hauteur. Il pretend substiluor a une throne general© du 
scandinave commim la description pure et simple des fails 
attestes. Or, par leur nombre et par leur qualite, les mate- 
riaux runiques no se pr&tent pas a un tel trav ail. 11 est im- 
possible d'en fircr une « grammaire » qui sc suffuse a die 
seule ; on ne peut s'en servir utilement quo pour eontrolor 
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ties theories generates fondues sur une methode compara- 
tive. Ce vice de conception apparait aver une naivete parti- 
culiere dans la morphologie. L J auteur pose d’abord la serie 
complete de tous les paradigmes, puis il justifie les formes 
restituees a Faide des rares formes attestees. 

Tel quhl est, cet ouvrage n ? est done quun catalogue. II 
fournit de bonnes collections d'exemples : on ne saurait 
les eomprendre sans les grammaires de Noreen ou m£me 
F Elementarbuch de Heusler 

Maurice Cahen. 


Hans Jansen. — Neadanisehe Syntax. Heidelberg (Winter), 
1923. Mk. i. 

Cet ouvrage se propose visiblement un but pratique : la 
comparaison de Fallemand et du danois y tient une grande 
place, ainsi que la phraseologie. On se demande pourtant 
si cot expose compact, bourre de regies et de fails, rendra 
les services esperes. IFauteur, obsede du desir d’etre com- 
plot, n'a pas su se restreindre . il a noye la partie pratique 
dans une description detaillee de toute la « syntaxe » du 
danois moderne. La valeur pedagogique du travail s ? en 
trouve diminuee et les r&ullats scientdiques ne repondent 
pas a FefFort. fourni. 

L’expose est a la fois plethorique et insuffisant. On se 
perd dans ia masse des fails et dans le dedale des regies et 
pourtant il s'en faut que les questions essentielles soient 
traitees a fond. Le jeu delicat des preverbes est a peine 
indique(§§ 8 i~85) : les regies formulees n’enserrent pas la 
realite complexe du phenomena. Lbnsuffisance de Fexpose 
resulte direclement de la richesse des matenaux. L' auteur 
deverse dans sa syntaxe tout ce qui n’est pas strictement 
sons ou formes. Il lui faut done ordonner sous un petit 
nombre de rubnques une masse 4norme do faits qui n’ont 
entre eux aucun rapport 

Ces rubriques sont commodes, mais fort conteslables, Il 
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est tres vam do vouloir couler lo danois moderne dans le 
moule de la grammaire classique * Jes dmsions tradition- 
nelles font violence a la langue et lui imposent des catego- 
ries qui ne repondent plus a rien. Dans line langue qui a 
presque entiereinent elimine l’ancienne flexion, ll iFest pas 
licite (Tetudier separement Fordre des mots et leur role dans 
la phrase, ear e’esfc la place du mot qui exprime sa fonction 
syntaxique. Toute la throne du complement (§§ 227 et 
suiv.) oil ll est question de « datif » et, d’ « accusatif » est 
fondee sur des notions perimees qui, en danois moderne, 
n'ont plus de sens. L’auteur aurait eu mteret a consuller les 
lra\aux suggestifs de M. Otto Jespersen, et la ladle gram- 
maire norvegienne de M. Aug. Western Norsk Uil'smals 
Grammutihh (Christiania, 1921) aurait pu lui donner une 
idee de ceque serai t une synlaxe du dauois debarrassee du 
verbalisme tradition nel. 

Maurice Caiien. 


Sigfus Bloxdal. — fs lands k- clansk Ordhorj. 1 Halvbind 
(A — L egg ingarb on d ) . Reykjauk, 1920-22. Copenluigue 
et Christiania (H. Aschehoug), pp. xn + 480. 

Bien que ee dictionnaire islandais-danois ne soil, pas histo- 
nque, il y a lieu de le signaler ici, ear il met aux mains des 
scandinavisants et des comparatistes Finstrument desire 
depuis longtemps. Le vocabulaire de Fislandais moderne 
n'etait eonnu jusqiFici que par des travaux insuffisants Le 
petit lexique lslandais-anglais de Zoega de 1 90 i ne satisfai- 
sait pas aux exigences du travail seientifique : on etait 
oblige de le completer par le \enerable dictionnaire deHal- 
dorsen, vieux de plus d'un sieele, et par les remarques 
sommaires que Yigfusson a inserees dans le dictionnaire 
d'Oxford, consacre tout entier a Fancienne langue. 

Le travail de M. Sigfus BlondaTne eomble pas seulement - 
une lacune, il est a la hauteur des meilieurs instruments 
lexicographiques. Sans la momdre prevention puriste, Fau- 
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teur cherche a faire de sa langue un inventaire impartial. 
Les parlers non litteraires de la ville et de la campagne sont 
eopieusement representes. La disposition,, meme t\pogra~ 
phique, des articles est excellente. Le mot islandais esf 
generalement glose par le mol danois correspondant, mais, 
quand le sens en est delieat, d est eclaire par des common- 
taires et des examples cites pour la plupart aver reference. 
La partie phraseologique, si importante en islanclais, est 
developpee coniine il convient. 

Deux innovations rendront des services particulars. 
Tout d'abord r auteur s’efiorce de delimiter ce qm dans le 
vocabulaire actuel iTest que survivance litteraire de Fepoque 
classique * tous les archaismes sonl minutieusemcnt signa- 
les. G’est une precaution necessaire dans une langue 
comme Fislandais, oil la poesie puisesans cesse a la tradi- 
tion des anciens sealdes, oil la prose elle-meme se remet 
docilemeni a Fecole des grands auteurs medievaux. D’autre 
part, M Sigfiis Blondal enregistre les mots dialectaux et en 
cite la provenance. (Test la premiere tentative de co genre. 
Pour la premiere fois, il apparait neltement que sous 
Funite tres remarquable du vocabulaire islandais, il 
existe des rudiments de parlers loeaux. (Test un fait de 
grande importance. 

Maurice Cahen. 


Symbolcie arctone. Fasc. I. Edidit Societas Plulologica 
Christianiensis. Christianiae, 1922, in-8, 86 p. 

Sous ce litre trop recherche — on apprend avec plaisir 
qu'il sera change en Symbolae Osloenses — la Societe des 
Etudes classiques de Christiania a entrepris de publier un 
p^nodique consacre aux etudes classiques, signe heureux 
montrant que Finteret pour ces etudes est en train de renaitre 
en Norvege. Ce premier fascicule, dedie au philologue bien 
connu, M. S. Eitrem, de FUniversite de Christiania, a 
Foccasion de son cmquantenaire, contient quelques articles 
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qui touchenl a la philologie ou a la linguistique : des re- 
marques sur les li c el 19 e satires dTloraee do M. Magnus 
Olsen, quelques interpretations latinos parM. S.-P. Thomas, 
un article sur Femploi do Farticle chez Pindare par 
M. R Ullmann. Dans un mleressant article, M. E. Smith 
traite la question historique d’ Argos. Ses resultats le con- 
duisent a proposer une etymologic nouvelle de ce nom. 
v Apyog serai l un nom indo-europeen el se ratlacherait a la 
racine de rex, etc. 11 est, copendant, singulierement dan- 
gereux de vouloir expliquer par Findo-curopeen des noms 
de lieu grecs qui ne sont pas limpides et Fexplication pre- 
sente en plus une difficult.^ formelle (le degre zero dans un 
theme neutre en -os-) que Tavestique arasah- « lutte, 
bataille » ne suffit pas a ecarter. 

Alf SOMMERFELT. 


Kolsrud, S. — Maal oy maalyranskiny Oslo (e’est-a-dire 
Christiania), 1922, in-8, 196 p. 

L' auteur, tout recemment nomine professeur de langues 
scandinaves a lTJnhersite de Christiania, (lit que son livre 
est le resultat de reflexions dues a des etudes de hnguis- 
tique eta F observation de la lutte des deux langues litte- 
raires en Norvege. M. Kolsrud se mootre perspicace et 
averti avec des ideas d'cnsemble excellentes. II fait bien 
ressortir combien la langue est un fait social* et en indique 
le caractere abslrait. 

La terminologie est quelquelbis peu hcurcuse. M. Kols- 
rud emploie, par exemple, le terme maaleme (mot a mot 
faculte de langage) et dans son sens original et dans le sens 
de langage ou de parole (F. de Saussure). Dans les trois 
derniers chapitres, Fauteur parallelise des fails qui ne sont 
pas parall&les. Ce qu'il appelle indre tyding (signification 
mterieure) n’est pas parallele a indre form (forme intd- 
rieure) et a indre fyremaal (intention mterieure). Et quant 
ala « forme inlerieure » il faut y distinguer entre Fensemble 
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des proces psychiques qui sont mdividuels et la mentalite 
qui est un fait social. 

Alf SoMMERFELT. 


Winge, Paul.' — j Psykiatriske bemcerkmnger om sproyets 

oprindelse Videnskapsselskapets Skrifter, I, 1918, n° 3. 

Knstiania, 1918. 

Paul Winge, niort d'aecident il y a deux ans, etait un 
alieniste de marque, un esprit curieux d’une erudition 
reniarquable. Dans eette petite etude, il a voulu se figurer 
Forigine du langage et en meme temps initier ses collegues 
linguistes de FAcaddmie de Christiania aux questions de la 
psychologic et de Involution de la mentalite (d'apres les tra- 
vaux de M. L^vy-Bruhl). Il a eld Irappe par le fait qu’on 
retrouve chez des alidnds des traits comparables a ceux qui 
caracterisenl la mentalite prelogique. Q signale surtout des 
cas de glossolalie affective religieuse et pense, en insistant 
sur la possibility qu'il y a pour les manifestations affeetives 
de devenir des signes de communication, que, pendant des 
cdremonies de culte primitif, derives des jeux d'accouple- 
ment du stade animal, une langue a pu naitre, a peu pres 
comme dans les reunions si bien connues des iles Britan- 
niques et du sud-ouest de la Norvege oil le prophdte « parle 
en langues ». De meme que la langue du prophete peut 
arriver a etre interprdtee et comprise paries fideles, les articu- 
lations duconducteur de la ceremonieprimitiveontpu l’etre. 
JL/hypothese de Winge est interessante, maiscen’est qu’une 
hypothese comme taut d'autres. 

Alf SoMMERFELT. 


Iversen, Ragnvald. — Norrm grammatikk . Kristiania, 
1923, in-8, 180 p. 

Excellent manuel, precis et clair, qu’il faut recomman- 
der a ceux qui veulent s'initier a Fetude du vieux norrois 
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(vieil islanclais el\ieux norvegien). 11 eomporle outre une 
phonetique el une morphologic, aussi des apercus de 
Femploi des formes, de la phrase el de la formation des 
mots 

Alf SOMMERFELT. 


Mcial og Minne, IS or she Studier . digit ved Magnus Olsen. 

1923, helte 1-2, in-8, Kristiania. 

11 faut signaler celte revue qui esl deja a sa 13 e annee. 
mans qui est reside Irop peu eonnue en dehors de la Scan- 
dinavic. Elle est dirigee par 1’eminent german isle quVsl 
M Magnus Olsen et est eonsacree aussi bien a la linguis- 
tique qu’a hetude des traditions pop u la ires. Des fascicules 
de la presente annee, on reliendra surtout le bel article de 
M. Olaf Brocli, 1’eminent phonelieien el shrsiste, sur une 
tendance rylhmique du norvegien de Test. M Brocli fora 
parailre proehainemenl dans ce Bulletin un aperru de ses 
resultats qui presentent un grand in I ere t pour la phonetique 
gen oral e. 

Alf SOMMERFELT, 


Larsen Arn.-B. — Sognemaalene , 1 hefte. Kristiania, 1922, 
in-8, 289 p. 

M. Lamm a public un grand nornbre d’etudes excel- 
lentes sur les parlors norvegiens. Et M. Larsen ne se borne 
pas a decrire un parler donmS et a etablir des correspon- 
dancos enire les phonemes de ce parler et ceux du \ ieux 
norrois. 11 s’inleresse aux questions generales, no perd 
jamais de vue Tensemble du domaine et essaie d’expiiquer 
le proces meme du changement. Ce souci est visible dejik 
dans ses travauxles plus anciens d'ily a trente a quarante 
ans. Dans son dtude sur le parler de SoW (best de la Nor- 
vege ; Videnskapsselskcipets Skrijter \ 11, 1891, n° 4, 
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Christiania, 1894), il dit, par example, a propos do chan- 
gements comme celui de v. norr. madk(r) en m&rrk : « La 
dissimilation de consonnesen contact estsouventune infrac- 
tion aux regies de transitions de la langue, par laquelle on 
s'est efforce de maintenir Fexistence de la consonne en tant 
qu’entite audible dans le mot, ce qui, done, a eu lieu sur- 
tout quand la consonne etait menacee dissimilation com- 
plete ou partielle, mais cette dissimilation a lieu aussi pour 
faire ressortir Fmdivulualite de la consonne... » Le defaut 
de M. Larsen a etc de ne pas formuler des principes precis. 
M Larsen ne semble guere avoir ete compris, et il faut 
connaitre la phonetique evolutive pour pouvoir apprecier ses 
vues comme elles le meritent. M. Meillet gardera done 
Fbonneur iF avoir elabli le prmcipe important de la diffe- 
renciation luen que JVJ Larsen en ait en \.ve \ u Fessentiel 
en 1894. 

Le present ouvrage est consacre aux parlers de Sogn* la 
region autour du Sognefjord. 11 delude avec un chapdre de 
caractere general ou M. Larsen resume ses idees surtout 
sur les ebangements pbonetiques, Il silforce de retracer 
les proems des ebangements, indiquc F importance du sys- 
teme et les consequences des bouleversements que ce sys- 
teme peut subir. Il met en evidence le role des generations 
nouvelles, mais soutient que Fapprentissage de la langue 
par celles-ci ne constitue pas la cause veritable deschange- 
ments. Get expose inttressant a pourtant le defaut qui a ete 
indiquc ci-dessus. En particulier la discussion de la « loi 
phonetique » ne serrepas les choses d’assez prts. 

Ce chapilrc ddntroduction est suivi par d’autres sur le 
sysltme phonetique et sur la delimitation des parlers. Il esl, 
cependant, difficile de se faire une idee de la juslesse de 
cette delimitation paree que M. Larsen n'opere qiFavec des 
fails de phonetique. Il aurait fallu y faire intervenir aussi 
des fails de grammaire el de vocabulaire. 

La partie la plus considerable du present fascicule est 
constitute par des examples illustranl le developpement 
phonetique, arranges en colonnes d'apres les iieux princi- 
paux de la region. On a done ici une espece d'atlas lin- 
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guistique, le premier en Norvege. II faul feliciter M. Larsen 
de r avoir entrepris et esperer que la suite do son ouvrage 
ne tardera pas a paraitre. 

M. Larsen est un des linguistes norvegiens les plus ori- 
ginaux. II meriterait d'etre plus connu a Fetranger. 

Alf SOMMERFELT 


Seip, D. A- — Norge. Om navnet pcta vaart land fra de 
eldste tiderau . Ivristiania, 1923, m-8, 95 p. 

M. Seip etudie les formes du nom de son pays alin 
d'eclaircir une question qui a ete fortement debattue en 
Norvege. Le nom oflieiel de la Norvege est Noige (gene- 
ralement prononce npr'go, 1 indique Fintonation dite 
« double »). On a pretendu que cette forme serai t d’origmc 
danoise et qu'elle aurait ete introduite en Norvege par 
Fadministration danoise des rois dano-norvegiens. C'est 
pourquoi les remains du landsmaal lui ont prefere les 
formes Norig ou Nor eg (prononc^s ndrig, n$r'eg) ei 
recemment on s'est meme e (force de faire adopter Noreg 
comme nom officiel. 

M. Seip examine Forigine (Stymologique du nom et ses 
formes aussi bien dans la literature que dans les parlers 
actuels. On s'accordera avec lui a pre&rer Fexplieation 
ordinaire du vieux-norrois Norvegr, Noregr comme signi- 
fiant « le chemin septentrional », ainsi que Findique entre 
autres choses le vieil-anglais Nor duo eg , a celle avancee par 
M. Noreen (v. Svenska etipnologier et t Spridcla studied). 
Quant a la forme, celle du vieux-norrois ordinaire a 6te 
nom. Nor(v)egr, gen. Nor(v)egs , dat. Nor(v)ege (-/), acc. 
Nor(v)eg o\i le g repr<5sente une spirante gutturale y (sou- 
vent ecrite gh). Le genitif evoluerait rtfgulierement en 
Noreks 9 mais pour maintenir la spirante on a £t<5 amene a 
d&velopper une voyelle entro le y et I’s, d'ou Noreges , 
Noreghes (c'est-a-dife norpyes). Le meme developpement so 
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irouve dans bien d’autres cas et aussi pour d'autres spi- 
rantes. Sur ce genitif on a cree un nominatif nouveau 
Norege qui assez tot a reduit a Norge (c'est-a-dire 
norye et ensuite norye, noryo ), Dans certaines parties du 
pays, le vieux nominatif Noregr a evolue regulierement en 
noreyd (d'oii noryd, noryo) 

Ce developpement se voit clairement dans les documents 
du xiv e et du xv e si&cles. Nous sommes en presence d'un 
changement proprement norvegien qui ne pdnetre que plus 
tard dans les documents danois. 

Dans les parlers aetuels le type Norge (: ngrgo , ngryo ) est 
de beaucoup le plus frequent. Un autre type Nori(g), pro- 
nonce ngrri, npri ngrrig , ndrig et sorti d’un vieux-norrois 
nom.-acc. Noriy(r), se trouve dans des groupes de parlers 
dans diflKrentes parties du pays. II recule devant le pre- 
mier. Le type No mg, enfin, ne semble exister que dans une 
seule localite. L’oeclusive du premier type est probable- 
ment due a Finfluence de Fecnture, surtout dans les villes 
«le Fest, mais represente toutefois dans certains parlers 
Fevolution normale de la spirante y aprfes r. 

- II faut esp^rer que Fetude de M. Seip, si solidement docu- 
-mentdc, fera cesser la discussion autour du changement du 
nom officiel de la Norvege^ Cette discussion est un exemple 
^curieux du rdle que le sentiment nationaliste peut jouer 
•dans Fevolution du vocabulaire. 

Alf SoMMERFELT. 


"Skulerud, Olai. — Telemaalet i umriss . Kristiania, 1918, 
in-8, 108 p. — Tinnsmaalet , Fyrste bolken. Ljodkere. 
Halle, 1922, in-8, xn + 3i7 p. 

M. Skulerud* dont on connait deja plusieurs dtudes sur 
la dialectologie norvegienne, commence ici un grand ouvrage 
sur le domaine linguistique du Telemarken, et en particu- 
lier sur le parler de Tinn. Le Telemarken est une des con- 
trees les plus pitloresques de la Norvege oil le vieux norrois 
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ecrit s'est maintenu jusque vers 1600 et ou Ton a trouve 
un veritable tresor de traditions populates, sa population 
ayant longtemps vdcu a part. A present, F exploitation dcs 
chutes d'eau et les tourisles ouvrent le pays a Fexlerieur. 
On doit done remercier M. Skulerud cl’x avoir entrepris 
une vaste enquete linguistique pendant qu’il est encore 
temps. 

Au point de vuc linguistique, lc Tclemarken presente un 
interet particulier. II forme Fintermediaire entre les parlers 
de Test et ceux de Fouest et il est traverse par plusieurs. 
isoglosses importantes. 

Dans le premier de ces volumes, qui lui a servi de these 
de doctorat, M. Skulerud etudie le domaine dans son 
ensemble. II etudie Fetendue des phenomenes et les quel- 
ques indications sur Fhistoire des parlers quhl a pu glaner 
dans les inscriptions runiques et dans les documents lo- 
caux, tous domines par des traditions litteraires. II tient 
compte de Fanthropologie, de Farcheologie et des noras de 
lieu qui tous indiquent que le pays a ele colonise a la fois 
de holiest et de Test. Et M. Skulerud ne neglige pas les 
influences etrangeres qui soul considerables et qui attei- 
gnent meme quelquefois la forme des mots indigenes. 

Le second volume comprendra une etude descriptive et 
historique du parJer de Tinn dont cette premiere partie con- 
sent les chapitres de caraclere general (Faccent, le ton, la 
quantile) et le consonantisme. M. Skulerud y a reuni une 
masse ^observations imposante. Mais il exphque peu ct se 
contente generalement de constater. L'expose s'en ressent. 
Le chapitre sur Faccent, par exemple, se perd dans une 
foule de details et, cependant, il semble bien que les depla- 
cements d ? accent, si nombreux, s'expliquent par une ten- 
dance ry thmique de la langue. Ce grand fait n’est mentionne 
qu'en passant et il en est de meme du role du syslbme syl- 
labique dans le detail des deplacemen Is. Une objection ana- 
logue se prfeente pour le consonantisme/ Quand on traite 
tous les changements d'un phonfeme donne ensemble, en 
reunissant des choses aussi differentes que des dissimila- 
tions, des differentiations, des segmentations, des pheno- 
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raenes de fin de mot, on noie les grandes lignes dans une 
masse de fads heterogenes. Et ce sont pourtant les lignes 
generales qui important plus que le detail. 

On ne doit pas comparer des fails d'aceentuation dans la 
phrase dans une langue germamque avee des fails d'mto- 
nation grecs ainsi que le failM. Skulerud, p. 172. 

La notation Id pour un l sourd, couramment employee 
paries linguistes norvegiens, est malheureuse, surtout s'il 
s'agil d'un l chuchote et non d'un / souffle — d'ailleurs la 
notation phon^tique employee pour les parlers norvegiens 
est loin d'etre irrdprochable. 

M. Skulerud ne traite pas le systeme de la syllabe. On 
soup^onne que Fallongement d’une voyelle devant occlu- 
sive et l 7 r soit du a Fouverture de la syllabe devant ces 
groupes. 

Malgre ces objections a la methode de Fexplication, Fou- 
vrage mentoire de M. Skulerud tiendra une grande place 
dans les Etudes de dialectologie norvegienne. On est heureux 
d'apprendre que FAcademie de Christiania a entrepris d'en 
publier la suite. 

Alf SOMMERFELT. 


Opuscula phonetica Instituti Phonetici Universitatis 
Regiae Fredericicinae. Edidit E.-W. Selmer. Fasc. I, 
Moe, E. — Tonelagstilheve i rindalsk , Kristiania, 1923, 
in-8, 67 p. 

M. Selmer a pris Finitiative, tres louable, d'une seric de 
travaux phonetiques destinee a publier les resultats de re- 
cherches faites a Finstitut de phonetique dirigd par lui. 11 
faut esperer quil trouvera les moyens de la continuer mal- 
gre les temps difficiles. 

La serie s'ouvre avec une etude sur Fintonation du Rin- 
dalen (vallee dans la region intermediate entre Fouest de 
la Norvege et le pays de Trondhjem), parM. E. Moe qui a 
deja publie d'autres etudes sur le parler en question II 
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faut, cependant, trailer Tintonation d’un parler d ? une fa^on 
Lien plus g£n£rale que ne le fait M. Moe. Son etude ne con- 
siste guere qu’en une s4ne de remarques, qui peuvent etre 
utiles, mais qui se relient mal entre elles et qui pretent 
quelquefois a contestation. La fagon dont M. Moe se preoc- 
cupe de trouver des indications sur Taccenl d'intensite dans 
les courbes du ton est inquietante. 

Alf SOMMERFELT. 


Georges T. Flom. — The language of the Konungs 
Skuggsjd {Speculum regale) according to the Chief Ma- 
nuscript, AM. 243 B a. Fol. Part. I. The noun stems and 
the adjectives. Urbana (University of Illinois Press), 1921, 
132p. 

Description detaillee, exhaustive, de la morphologic du 
nom d'un texte vieil islandais d'apres un manuscrit. L’ex- 
posd ne comporte que renumeration et le classement des 
faits, qu'il sera commode aux scandinavistes de trouver 
r&inis. 

A. M. 


J. Whatmough. — Inscriptions of Magrd and the raetic 
dialect {<sx\YdL\i de The Classical Quarterly , 1923, p. 61- 
72). 

II faut signaler ici cette 6tude de quelques inscriptions 
obscures, en une langue inconnue, qui ont ete trouvdes au 
Nord-Ouest de Yicence. Les inscriptions sont trop peu intel- 
ligibles pour qu'on puisse rien dire de sur de la langue. 
M. Whatmough la croit indo-europeenne avec un melange 
d’<5trusque. 

A. M. 
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N. van YV ijk. — Die baltischen und slavischen Absent - 
und Inionationssysteme. Bin Beitrag sur Erforschung 
der baltisch- slavischen Verw andtscha f is verha l tnisse . 
Amsterdam, 1923, in-8, vn-109 p. ( Verhandelingen d . 
bon. Akad. v. ivet. te Amsterdam , Afd. Letterkund, 
N. R., D. XXIII, n° 2). 

L'accentuation du ballique et du slave n'est vraiment 
eonnue qiFa une epoque moderne, et dans une partie du 
domame seulement Restituer un etat slave commun ou 
baltique commun est souvent impossible. D'autre part, ce 
qu'enseigne sur Faccentuation indo-europeenne la compa- 
raison du vedique, du grec et du germanique est fragmen- 
taire, en partie douteux. Des lors, malgrd certaines obser- 
vations lumineuses — dont les plus importantes sont cedes 
de F. de Saussure sur le lituanien qui ont ouvert la voie et 
qui sont les seules completement claires — , il faut se resi- 
gner a beaucoup ignorer. 

Depuis une vingtaine d'annees, il a dte publie un grand 
nombre de memoires de detail ; des vues nouvelles ont etd 
produites. Il Lmporte de se rendre compte du point oil sont 
parvenues les recherches quaucun esprit systematique comme 
celui de F. de Saussure n'a formulees nettement. On saura 
grd a M. van Wijk d'avoir, avec sa largeur ddnformation 
ordinaire et son impartiality, expose Fetat actuel des theories 
generates de Faccentuation et de Fintonation slaves et bal- 
tiques comparees entre elles etavec les faits indo-europdens. 
M. van Wijk connait tous les travaux publics; il en resume 
les resultats solides et donne son avis sur les cas douteux. 
Qui voudra pousser F etude plus avant devra se reporter 
k ce bilan de nos connaissances. 

Discuter M. van Wijk reviendrait a rep rendre apres lui 
tout le probleme. On se borne ici a deux remarques : 

P. 45, la difference de vocaiisme entre lit. ber^as et skr. 
bhurjah est signals. Il convient de no ter que le vocaiisme 
Sanskrit peut provenir de derives, comme on le voit par Fop- 
position de blr^as et bir%lis en lituanien. 
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Lfopposition entre Fmtonation douce de Faccusatif des 
themes en -a-, -g en lituanien el en slave et de Foxytonai- 
son de ~av (-r,v) en grec, signalee p. 63, est irreductible. II 
peut s’agir d’un fail dialectal . pas plus pour Faecentuation 
qtFa d'autrcs egards, il n'est necessaire que Findo-europeen 
common ait ete sans dialectes. Par lui-merne, Y~a~ sans con- 
traction doit donner une longue rude en baltique et en 
slave, un oxyton en grec, mais Y addition d’une nasale 
changeait Fequilibre de la syllabe, el le resultat a pu difle- 
rer d'un dialecte a Fautre. S’il en est ainsi, le lituamen 
aurait pu avoir Fmtonation douce dans un type en *-et' y 
*-dn en face de gr. -^o, -civ ; il n’cst pas evident que Y in- 
tonation douce de lit. dukfe , akmu tienne a ramuissement 
de la sonante finale, comine on Fenseigne en general, sans 
preuve. — Ceci n ; est, bien entendu, qu’une possibility. 

A. M. 


R. Ekblom. — Zur Physiologie der Ahzentuation /anger 
Silbenim Shwo-baltischen. Upsal (Akademiska Boklien- 
deln), 1912, in-8, 39 p. (Skriften utgifna of K. Huma- 
nistika Vetenskaps-Sam fundet : Uppsala , 22 : 1). 

Les correspondances entre les intonations du lituanien, 
du lette, du serbe, du Slovene, du tcheque, du russe sont 
maintenant connues dans Fensemble. Mais on se garde le 
plus souvent de determiner quelles rdalites phonetiques 
expriment ces correspondances. M. Ekblom, qui est phone- 
tician, s'attache precisdment a restituer le type phon6tique 
initial que represented les formes histonquement attestecs. 
Ces formes divergent fortement. M. Ekblom les ramene a 
des termes moyens d'ou tout peut sortir. Suivant lui, Finto- 
nation douce aurait ete anciennement une sorte de circonflexe 
h fin descendante, et Fmtonation rude une intonation pure- 
ment montante. I/hypothese a Favantage que Fetat ainsi 
restitue concorde, pour les voyelles et diphtongues de syl- 
labes finales, avec les intonations grecques eorrespon- 
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dantes. Mais elle n'explique pas la loi de deplacement de 
F de Saussure. 

A. M. 


R. Trautmann. — Baltisch-slawisches Worterbuch. Got- 
tingen (Vandcnhoeck und Ruprecht), 1923, in-8, vm- 
382 p. ( Gottingen Sammlung indog ermanischer Gram - 
matiken und Worterbucher). 

II est facile de critiquer ce livre : hauteur a marqud lui- 
meme, dans sa preface, une bonne partie de ce qu’on y peut 
reprendre. Mais ce qui convient d'abord, c’est de remercier 
M. Trautmann de T avoir fait. On y trouvera, en un vo- 
lume court, net, precis, tout Tessentiel des etymologies 
solides qu 7 on poss&de pour le baltique et le slave. Bon con- 
naisseur du baltique, M. Trautmann a ete de plus aide par 
le savant qui connaitle mieuxle lituanien,M. Buga, et son 
livre fournit, pour la premiere fois, un dictionnaire etymo- 
logique du baltique ; ceci seul suffirait a le rendreprecieux. 

M. Trautmann croit a une unite balto-slave. Uetude du 
vocabulaire n'appuie pas du tout cette hypothese. II n'est 
pas douteux que, issus d 7 un meme dialecte indo-europeen 
etddveloppes pres Tun de T autre, en des conditions sem- 
blabies, le baltique et le slave ont dans leurs vocabulaires 
beaucoup d 7 elements communs. Mais ll ne faut pas perdre de 
vue la possibility d'aneiens emprunts d 7 un groupe a k autre 
que M. Rozwadowski a signals. Sans doute il y a des mots 
particuliers aux deux groupes, ainsi le nom du « doigt . lit. 
pifstas — v. si. prustu. Mais ce qui est frappant, c 7 est que, 
dans le detail, les deux groupes different beaucoup. — Une 
partie des vieux mots conserves en baltique ne se retrou- 
vent pas en slave, et inversement . le baltique a viras (lit. 
vyras , etc.), le slave bignore ; le slave a le baltique 

n 7 a pas de mot pared. — Chose plus grave, les coincidences 
sont le plus souvent imparfaites. SI. juxa et lit. just ibont 
en commun que la racine, c 7 est-&-dire ce qui est indo-euro- 
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peen. Le present v. si. %irg est bien different de lit. geriii . 
Le lituanien a tekii, tektti et btgu 9 bh/ti ; le slave a teko> 
testi et *hegg (le plus souvent remplace par bl\ati : les 
types sont paralleles, le detail des formes differe. — On peut 
ouvrir le livre au hasard ; partout on trouvera des faits du 
memo type : ce lexique du « balto-slave » prouve que les 
vocabulaires du baltique et du slave remontent a un meme 
fonds indo-europeen, mais que les developpements ne eon- 
cordent pas, fait capital, maintenant acquis. 

Entre autres merites, M. Trautmann a celui d’avoir bien 
vu la neccssite de poser des prototypes indo-europecns pre- 
cis aux mots quhl etudie. Mais ces restitutions posent une 
infinite de problemes sur lesquels il faut prendre parti ; et 
Tespaee dont disposait hauteur ne lui perm ett ait guere de 
discussions, tout au plus l’indication br&ve d’un argument. 
Pour guiderla recherche, il y a ici un principe essentiel h 
poser : tout mot forme normalement suivant des regies de 
formation susceptibles de fournir des mots nouveaux est 
impropre a demontrer V existence de pareille forme dans la 
langue commune supposee. Ainsi bdgalite v. si. dligii (s. 
dug) = skr. dlrghah suppose un mot indo-europeen de 
forme definie, et il y avait lieu d'en realiser le prototype 
indo-europeen ; mais la restitution d'un original indo-euro- 
peen du derivd v. si. dllgota , skr. dir ghat a ne peut pas- 
ser pour etablie parce que ce proc^de de formation s'est 
conserve entre hindo-europeen, d'une part, le slave et le 
Sanskrit, de Fautre. La meme observation s'applique a v. 
si. plimu = lit. pilnas — skr. purndh — irl. Ian et v. si. plu- 
nota , skr. purnata . 

Ceci pose, la comparaison de ved. saptdthah , de v. h. a. 
sibunto et d'une forme tokharienne n’ autorise pas a restituer 
un original indo-europeen de ce type. Car ces formes 
peuvent s'expliquer dans chacune des langues consider^. 
Le lit septintas se ddnonce par son n comme une for- 
mation nouvelle. On sait en effet, notamment par lat. 
sepiimus en face de nonus, que la nasale de « sept » est 
labiale, non dentate ; des lors, le contraste entre lit. devin - 
tas et desimfas montre que septintas ne peut 6tre ancien. Le 
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mot mdo-europeen ressort (Tune serie de formes en partie 
imprevues, etdont la concordance est imparfaite, avant tout 
de gr. I6cc [ xoz et v. si. sedmu ; toutes les autres formes sont 
plus ou moins suspectes d’avoir subi ^influence du cardinal * 
v. pruss. sepmas (sept mas) et lit. sekmas ont une sourde 
interieure, ainsi que irl. sechtmad , peut-etre d'apres le 
cardinal ; lat. Septimus et skr. saptamdh , pers. hci f turn sont 
plus pres encore de la forme du cardinal. D'apres saptamdh 
et dagamah (cf. lat. decimus), le Sanskrit a fait pahcamdh 
(pahcathah existe a peine), adamdh et navamdh . 

II est moins licite encore de restituer un original balto- 
slave de lit. astuhtas (zern. astantas) « huitieme ». La 
seule forme de Tordinal qui remonte a une date un peu 
ancienne est reprEsentee par v. pruss. asmus , lit. asmas, 
v. si. osmu ; c’est de cette forme que skr. astamah est une 
adaptation. II y a eu dialectalement, des Findo-europeen, 
une autre forme qu ? on entrevoit a travers gr, z'fiooz et lat. 
oetauos . La forme lit. altuhtas est faite sur astuni , d'aprEs 
septihtas : septynl , qui lui-meme est secondaire. 

Du reste, ll est souvent difficile de determiner les Ele- 
ments a rapprocher. Ainsi, sous Tinfluence du th de skr. 
pfthuh, zd psrd^us, on a souvent rapproche gr. x/JOjvcv 
a moule a patisserie » de t:\oc tjc, et M. Trautmann cite 
encore ^XaOavov a cdte de KAxzzym malgre la difference de 
0 et de t ; mais on sait maintenant que x/JQzvov n'est pas 
sEparable de xopc-xldQcq et de T:Xsh<no et n'a par suite rien a 
faire avec xazvj$. 

II subsistebien des questions non resolues. Ainsi le rappro- 
chement de v. pruss. ayculo avec si. commun jtgiila (v. ^ 
si. igida, etc.), n'est rien moins que certain. On ne peut 
s'empecher de penser a gr. h$ohiq 9 dor. cBsXcc, dont To ini- 
tial ne semble pas pouvoir s'expliquer par un developpe- 
ment hellenique (cf. ci-dessus, p. 5i). II y a ici quelque 
chose d'obscur. 

M. Trautmann a sans doute raison d'enseigner que lit. 
est a si. ogni (cf. skr. agnth, lat. ignis)> ce que lit. 
iip&, lette upe est a v. pr. ape (cf. zd ctfs , skr. hp, apani ). 
Mais qu'est-ce que la voyelle reduite representee par lette- 
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lit. a dans ces deux mots 9 La longue de skr . prattpam 
n'enseigne rien * nieine shl laut couper pratl-pcim, Yl long 
peut s'exphquer par des tendances du rytlmie mclo-iranien. 
II convienl de rapprocher Ya de arm. akn « ceil » (plur. 
aclih) on face de Yo de lat. ocuhis; le Sanskrit a de meme 
pratikam en face de gr. et la longueur de 17 ne 

prouve rien ici non plus. En tout cas, il importe de bien 
distinguer ces cas de eelui de la grande alternance e, d, s ou 
a, d, qui est tout different. Plus d'un lecteur du livre s'y 
trompera. 

Bien qu'il soit malaise d'affirmer quTm mot clonn6 ne 
figure pas dans le livre, il semble que M. Trautmann n'a 
pas fait figurer les noms baltique et slave de Y « argent ». 
11 est vrai qu'il est impossible de poser une forme balto- 
slave. Mais il y a surement parente entre les deux groupes 
et le germanique, Ce mot mentait chaut ant plus d'etre cite 
qu'il est de ceux, assez rares, ou Ton entrevoit un emprunt 
du baltique et du slave (avec aussi le germanique) a une 
langue inconnue. — En revanche, M. Trautmann cite le 
nom du « fer » : v. si. \eUzo et lit. gelezjs, gelqjs , le vo- 
calisme de ces formes suffit a en ddnoncer le caractere non 
inclo-europeen. Les noms du « fer » different d’une langue 
indo-europeenne a Fautre. Le rapprochement de yy.ly.oq 
n'est satisfaisant a aucun point de vue : le sens ne Con- 
corde pas ; quant a la forme, le vocalisme de yy.lv.6q n'offre 
aucune des singulantes des formes baltiques et slaves, et, si 
Y on devait rapprocher les consonnes, on ny pourrait reus- 
sir qu'avec une forme */.xlycq 

Parmi les lacunes, on peut citer lit. pilu « je verse », en 
face de arm. helum « je verse », halim « jefonds ». 

La consultation du livre, utile et courageux, de M. Traut- 
mann n'est malheureusement pas aisee. Le malheur des 
temps fait que la presentation materielle en est peu claire. 
Et, d'autre part, le syst^me qui consiste a classer les mots 
d’apres la forme balto-slave oblige lo lecteur a se represen- 
ter le primitif construit par hauteur. Meme un linguiste 
averti ne devinera pas du premier coup que lit. upt se trouve 
sous apyci- et v si. ogni sous ugni-. Et, a moins d'en 6tre 


— 138 - 



E BERNEKER 


prevenu, personne ne cherchera si. za sous — Mais on 
trouvera grand profit a ne passelaisser arreter par ees petites 
difficulties d'acces. 

A. M. 


Archiv fur slcivische Philologie, vol. XXXYIII, sous la 
direction de E. Berneker. Berlin (Weidmann). 1922- 
1923, in-8, iv-292 p. 

L/illustre slaviste viennois, Jagic' qui vient de mourir, 
avait du suspendre, a la fin de 1919, la publication du beau 
recueil qu ; il avait fonde et qui a rendu a la slavistique tant 
de services. Moins de trois ans apres, Finteret qui s’attache 
partout aux etudes slaves decidait heureusement l’editeur a 
en reprendre la publication ; M. Berneker acceptait de la 
diriger. 

Le nouveau volume n ? a pas Fampleur de ceux que pou- 
vail autrefois donner Jagic'. Mais YAi'chiv garde sa tra- 
dition : on y trouvera de eopieux memoires, traitant a fond 
des questions, avec tout le materiel des faits requis. 

Sous la direction du linguiste eminent qu'est M. Berne- 
ker, il va sans dire que la linguistique est largement re- 
presentee. A cote d’un veteran comme M. Bruckner — qui 
n 5 a pas donn4 son nom a la couverture, mais qui a fourni 
de longs articles — , on a plaisir a y trouver des forces 
jeunes, tel M. Gerullis qui montre toute la difficult^ d'un 
probleme de morphologie lituanienne, comme celui de 
la formation du datif singulier et des themes en -i-, tel 
M 0. v. Guldenstubbe, qui 6tudie Femploi des cas en vieux 
russe, tel M. K.-H. Meyer. On se feiicitera de voir que les 
Etudes slaves obtiennent en Allemagne Fint£r£t qu’elles 
meritent, et Fon souhaitera bon succes a la nouvelle serie 
du vieux periodique fonde par Jagic'. 

A. M. 
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Ucenyje zapiski vyssej sko/y g. Odessy . Otdel gumani- 
tarno-obscestvennyx nauk. Tom 2. Odessa (Izdamje 
Odesskovo gubernskovo komitela speeiaFno-naucnovo i 
professionaFno-texniceskovo obrazovanija), 1922, in-8. 
vm-162 p et un portrait. 

Les professeurs de FUniversite d’Odessa ont publie un 
fascicule de leur periodique en Fhonneur de leur collogue, 
M. Ljapunov. 11 y avait a Odessa un groupe de lmguistes 
auquel s’est joint depuis une jeune recrue acti\e, M. Bu- 
zuk. Ce groupe subsiste. On a fete le 7 mai 1922 le tren- 
tieme anniversaire du professorat de M. Ljapunov. Et le 
volume annonce ici commence par une liste des publica- 
tions du savant linguiste. Ses collegues, M. Tomson et 
M. Buzuk, ont donne au recueil des articles linguistiques, 
et des collegues de Petrograd, les acad4miciens Karskij et 
Sobolevskij, de Moseou, M. Durnovo, de Kazan, M. ll'mskij, 
ont aussi envoys des notes de linguistique slave ; on y ajou- 
tera un article d'une jeune eleve de M Ljapunov que le 
cholera a enlevee en 1922, M lle Timcinova. M. Aleksandrov 
a apporte un article sur la d4clinaison du Sanskrit. On voit 
que Factivite linguistique n J a pas cesse en Russie 

A. M. 


K. Treimer. — Slawische und baltische Studien . Beitrage 
zur slawisch-baltischen Sprach-und Altertumskunde . 
Vienne et Leipzig (A. Holder), 1922, in-8, 32 p. 

M. Treimer encourt le reproche d* avoir touche en trop 
peu de pages a trop de questions en apportant trop peu de 
donn4es neuves. Mais il marque bienla n4cessite de voir les 
choses en historien, de suivre de pres les contacts entre les 
peuples, de ne pas se confmer dans ce qu’enseigne une seule 
famille de langues. Sa petite brochure fait souvent r4flechir, 
et tel etait sans doute son but : ilFatteint. — II est a sou- 
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haiter qu'il applique son erudition, qui est grande, et son 
ingemositd a Fetude approfondie de quelques sujets plus 
etroitement limitds, 

A. M. 


L. Niederle. — Manuel de Vantiquite slave Paris (Cham- 
pion), 1923, in-8, vni-246 p. ( Collection de manuels 
publi&e par Tlnstitut d’ etudes slaves de Paris , I). 

Ulnstitut d’ etudes slaves de Paris a cree une Collection 
de manuels oil seront exposes les principales questions de 
la philologie slave. Le grand archdologue du monde slave, 

M. L. Niederle, a bien voulu, pour cette collection, ecrire 
un resume de ses c61&bres Antiquites slaves . Yoici le 
premier volume du resume, qui est en reality un ouvrage 
nouveau. 

M. Niederle y expose, avec son ampleur d'mformation et 
son impartiality coutumieres,Fhistoire ancienne des Slaves, 
del^poque la plus ancienne jusqu'au moment ou Fon peut 
faire une histoire suivie des grandes nations slaves, vers le 
x e siecle ap. J.-C. Les sources de cette histoire sont frag- 
mentaires, de valeur in4gale, et d'ailleurs obscures pour 
la plupart. L'hypothese y tient une tres large place, 
bien que les faits aient eu lieu en un temps qui, pour 
les autres nations europeennes, est pleinement historique. 
M. Niederle tient compte de toutes les donnees ; il les cri- 
tique ; il indique, avec la reserve qui convient, les conclu- 
sions qu'on en peut tirer, Il n'est jamais hesitant ni trouble ; 
mais il ne donne pas ^illusions sur le degre de certitude de 
son enseignement. Le linguiste qui a besoin d'etre au clair 
sur Fhistoire ancienne des peuples slaves aura ici le meilleur 
des instruments de travail. 

On ne se permettra de discuter que certames indications 
linguistiques. 

Sur les questions de dialectologie, M. Niederle cede trop 
a une maniere de voir qui est courante chez beaucoup de 
slavistes, mais qui est erronee. Les seuls faits qui prouvent 
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en matiere de « parente dialectal© » sont ceux qui suppo- 
sent ou line innovation realise© ou, au moms, une tendance 
commune des le temps ou les parlers consideres ont pu 
etre contigus. Des lors, quand M. Niederle marque, p. 85, 
le caractere « occidental » du slovaque — et d le fait avee 
toute la nettete qui convient — , il montre trop de scrupules 
en signalant des traits com mans au slovaque et au slave 
meridional: puisque ces traits result ent de developpements 
bien postdrieurs a Fepoque de communautd, ils ne prom ent 
rien en matiere de classement des ilialectes slaves. La l re per- 
sonne du smgulier du present en -em nes'estdeveloppee que 
tardivement, en serbo-croale aussi bien qiFen slovaque ; d 
s'agit de deux developpements paralleles, tout a fait inde- 
pendants. II rFy a pas lieu d'en fane etat dans la discussion. 

Des exemples de mots slaves cites commc empruntes a 
riramen, p. 173 et 185, la plupart sont ou incertains ou 
faux. Soul toporii peul passer pour stir. Maisrien ne prouve 
que si. bog u soil emprunte. La forme de vaira exclut, 
semble-t-il, Femprunt, et, plus encore celle du mot kurd qui 
ne saurait etre emprunte a la forme toute different© iran. 
*xrai(sa - (la forme iranienne churu citee p. 185 tF exisle 
pas). En realitd, c'est un fait remarquable que Finsigni- 
fiance de Felement iranien dans le vocabulaire slave 
commun quand on songe au grand role des populations 
scythes au sud de la Russie actuelie. 

U affirmation de la p. 23, suivant laquelle kombljl aurait 
etc emprunte avant l’ere chretienne, serait sans doute ma- 
laisee a deinonlrer. II est vrai que, a Fepoque historique, le 
(3 grec est represent^ par si. v. Mais, meme au temps oil j3 
dtait ddja spirant, le b a pu etre plus propre a rendro cette 
spirante que le v slave, si ce v dtait encore le pur u con- 
sonne qu’il a die d'abord. Et le passage de la vieille pronon- 
ciation id a un v spirant ne sernble pas tres ancien. Des 
lors, tout ce que Ton peut affirmer, c'est que Femprunt de 
korabljl est antdrieur a celui de krovaft par exemple. 
Mais on ne peut fixer aucune date absolue. 


A. M. 



H.-F, SCHMID 


H.-F. Schmid. — Die Nomohcmon uberse tzun g des Metho- 
dius. Die Sprache dev kirchenslctvischen Uebersetzung 
der Synagoge des Johannes Scholasticus. Leipzig (Mar- 
ker! u. Peiiers), 1922, in-8, vm-120 p. 

Man Vasmer. — Ein rnssisch-byzantinisches Gesprachs- 
buch . Beitrage zur Erfonschung der alteren russischen 
Lexikographie. Leipzig (Marker! u Peiiers), 1922, in-8, 
(vi-)180 p. 

Ces deux volumes formen! les deux premiers numeros 
d'une s(5rie publiee par M. Gerullis e! M. Vasmer sous le Lire 
de V ero ffentliehungen des baltischen und slavisehen Ins - 
tituts an der Universitat Leipzig. 

Tous deux on! le meriie d'apporter des donnees nou- 
velles elabor^es de mamere a en permeiire Tusage. 

Le texte don! M. Schmid eiudie maintenan! la langue 
n'esi connu que par des manueriis lardifs ; le plus ancien 
est un manuscrft russe du xm e siecle. Mais, a iravers les 
formes de ce manuscrit, on croi! reconnailre un lexle vieux 
slave remonlan! a Melhode. C'est ce qui a conduit a en 
decrire la langue completement Le lexte conserve en effet 
des arcliaismes curieux. Mais le type aite budetii imeln 
traduisan! n'a pas son equivalent dans les iexies 

vieux slaves connus. CTesi inquidant pour rhypothese ; 
car ces formes, relevds p. 87, son! nombreuses, el Ton 
voii mal commenl la Iradilion aurail pu les introduire si 
dies ne figuraienl pas dans Foriginal. 

Le second volume de la colleciion a une hisloire plus sin- 
guliere. II s'agit d'une sorle de manuel de conversaiion 
grecque a Fusage des Russes ecril au xv e siecle par un 
mpine russe du monl Alhos. M. Vasmer avail prepare du 
iexte une Edition criiique qui a brul6 en 1908 dans un 
incendie ; il lui en esl reste les epreuves qu'il a fail repro- 
duire par le procede Manul ei qu'il donne mainienanl au 
public, avec une iniroduciion, des remarques ei des index. 
Ce texle n'est pas curieux seulement pour l’hisloire du 
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russe; malgre la mauvaise connaissance que le moine avail 
du grec, il sj irouve des fails curieux, com me aden 
don ivra (en caracteres slavons) pour rendre ouSsv tov 

On souhaitera quo la collection ainsi heureusemenl com- 
mencee soil poursuivie. 

A. M. 


T. Lehr-Splawinski. — Zarys graniatyki jtzyka staro-cer- 
kiewno-slowiahskego . Poznan (Fiszer i Majewski), 1923, 
p. 103. 

Celte grammaire est plus explicative que descriptive. Elle 
est faite — et bien faite — pour initier les eludiants polo- 
nais a la linguistique slave. Mais F auteur est un savant trop 
personnel pour n' avoir pas donne ici ou la des indications 
originates. Par exemple, il classe les verbes slaves, d'une 
maniere qui lui est propre, en trois conjugaisons d'apres la 
flexion du present, types nesetu , znajetu — nositu — Jesiu 
avec des subdivisions d'apres la forme de Finfmitif. Comme 
tout procede qui part d J une seule des formes du verbe, ee 
classement prete a des objections; mais il represente en tout 
cas un progrfespar rapport au classement de Leskien. 

Un rapprochement comme celui de et de \elezo est 

trop douteux pour figurer dans un hvre eldmentaire (cit6 
p. 29). Qu est-ce que le gr. a-xeuw cite p. 28 ? P. 61, 
plutot que pisati , il aurait convenu de citer la vieille forme 
plsati. 

A. M. 


Karl H. Meyer. — Historische Grammatik der russischen 
Sprache. Erster Band : Einleitung , Laut Formen-und 
Aksentlehre. Bonn (Fr. Cohen), 1923, in-8, xn-247 p. 

M. K.-H. Meyer s'est propose de donner aux compara- 
tistes un apergu du ddveloppement du russe a partir du slave 
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commun el aux ckudiants Fexplication historique de la 
langue russe, et il y a rdussi. Son livre est au courant, 
bien prdsente ; on n’en a Fequivalent pour aucune autre 
langue slave. Y cntiquer de menus details serait aise. II 
vaut mioux indiquer quelques reserves d’ordre general. 

L’ auteur ne pose pas toujours assez neitement Fetat slave 
commun, etilresulte deludes inexactitudes dans la theorie. 
On ne voit pas ce qui autorise a poser T semen pour expli- 
quer lat. semen , p. 29. La reduction de o a it ou de e a t 
adrnise p. 29 dans les infmitifs zuvati , bxrati est invrai- 
semblable : le vocalisme radical de zuvati , hlrati est le 
merae que celui de pisati en face de pisg , c’est-a-dire le vo- 
calisme zero attendu devan t un suffixe a voyelle longue, 
fitant donne que Ton doit admettre s r pour expliquer v. si. 
skriibt , r. skorb' , on ne voit pas pourquoi poser V/Ap en face 
de lit. tulkas , et merae la graphic v. si. plitnii du Zogra- 
phensis donne lieu de croire a si. *pHnii en face de lit. pil- 
nas . En tout cas, il est arbitraire d’expliquer gunati par 
une influence de goniti (ainsi p. 177): on a ici, en face du 
present {eng, le vocalisme radical zero sous la forme si. 
*g"n-a-ti. 

Un defaut de plus grande consequence est le manque de- 
dications sur les grandes lignes du developpement. Par 
example, le fait que la flexion du ddmonstratif etait la 
merae pour tous les cas autres que le nominatif et Faccusa- 
tif a entraine la perte de toute distinction de genre au plu- 
riel des demonstratifs. Cette grande innovation a ete facili- 
tee par le fait que Faccusatif pluriel masculin ne se 
distinguait pas de Faccusatif pluriel feminin et que le femi- 
nin et le neutre ne distinguaient pas le nominatif pluriel de 
Faccusatif pluriel. Il est resulte de tout cela que (sauf au 
masculin anime, ou Faccusatif pluriel est identique au geni- 
tif pluriel) les demonstratifs et Fadjectif determine ont une 
forme du nominatif-accusatif pluriel indifferente au genre. 
Cette innovation russe est la suite d’une s<§rie ^innovations 
slaves communes. 

La theorie de Faccent est exposee en tenant compte des 
derniers travaux. Comme on est encore loin d’etre au clair 
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sur toute l’histoire de l’accent et de l’intonalion en baltique 
et en slave, il y a nombrc de points ou Ton ne souscrira pas 
sans scrupules aux regies formulees. Par exemple, le recul 
du ton d’une finale oxytonee sur une pdnultieme mlonee 
rude ne se laisse pas etablir par une seric suivie d’ examples 
nets : le cas de dhumdh, a quoi repond si. *dymu, ne 
suflit pas a etablir une regie do pareille portee. Mais ceei 
n’est qu’un detail. Ce qui est beaucoup plus grave, c’esl quc 
le changement, de nature de l’ accent qui s’est produit entre 
le slave comraun el le russe n’est pas mis en evidence : l’ac- 
cent du slave commun esl encore l’accent de hauteur, le 
« ton » indo-europeen ; il n’exerce m sur la duree ni sur le 
timbre des voyelles aucune action. Le rythme du slave 
commun reste fonde sur les alternances quantitative^, les 
voyelles conservant leur quantity propre ; l’abrbgement des 
finales reste un abridgement relatif, el il atleint les braves 
comine les longues. Au contraire, les anciennes differences 
de quantity des voyelles sont abolies en russe ; e et e se 
sont enlieromenl confondues pour le timbre dbs le xi e sikcle. 
Et 1’ accent a pris le caractere d’un accent d’intensite fort 
d’oii le timbre et la quantile des voyelles deviennent depen- 
dants. C’est la transformation la plus considerable qui se 
soit produite entre le slave commun et le grand russe. 
M. Meyer la signale p. 29 et p. 33 ; mais il n’en fait pas res- 
sortir fimportance decisive, et, au chapilre de l’accent, il n’y 
revient plus, de sorle que la transformation fondamcntale 
du phonelisme slave en russe n’est nulle part exposee dans 
son ensemble et n’apparait qu’a propos d’autres probl ernes. 

Pour ecrire une veritable histoire de la langue russe, il 
faudrait faire intervenir plus largement les parlers locaux 
que, dans l’espacedonl il disposait, n’apule faire M. Meyer. 
Mais en somme, a part cetto reserve fondamentale, et en 
tenant compte de l'insuffisance des travaux preparatoires, 
l’ouvrage rdpond a fetal actuel des connaissances, et Ton 
doit souhaiter que les circon stances permetlent de publier 
les volumes suivants que 1’ auteur fait esperer. 

A. M. 
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R. Nachtigall. — A kzen tb ew eg ung in der russischen 
Formen-und Wortbildung I Snbstantiva auf Konso- 
nanten. Heidelberg (Winter), 1922, in-8, vni-300 p. 
(j S/avica , 7). 

M. Nachtigall remarque, p. 11, que ce qui importe pour 
Fetude de F accentuation slave, ce sont des recueils criti- 
ques complets des donn^es. Ce que Ton pouvait esquisser 
d'hypotheses avec les faits connus, on Fa indique deja. II 
faut maintenant embrasser le materiel tout entier des faits. 
Rien de plus vrai. 

II s’attaque lui-meme a cette grande oeuvre, et il faut le 
remercier aussi bien de Fexemple qu"il donne que de Fetude 
instructive qu’il apporte des Fabord. Des donnees et des 
theories deja publics sur Faccentuation slave en general et 
surFaccentuation russe, M. Nachtigall n’ignore rien. Et, 
quant au Slovene qui est sa langue maternelle et qui fournit 
des faits a la fois cuneux et difficiles a manier, il en a fait 
une 6tude particuliere. Sur le sujet bien d^limite, etbien un, 
qu'il a choisi, il donne tous les faits, et il les discute de pres. 
C’est dire que ce travail est un modele a suivre, et qu'il est 
par lui-m£me precieux. 

Il en ressort que, sous la forme qu’elle a en russe, Fac- 
-centuation des substantifs resulte de proces complexes oil 
Fintonation a jou£ un role decisif. Si Fon n'avait pas le h- 
tuanien sur lequel F. de Saussure a projele une lumiere 
decisive, ce role de Fintonation serait malais^ment intelli- 
gible. Mais les faits produits par M. Nachtigall montrent 
que, la meme oil d'anciens mouvements de caractere mor- 
phologique sont conserves, ils se sont regies sous Finfluence 
de la loi de d^placement en avant de Faccent d'apres la loi 
de Saussure. En slave, et notamment en russe, il s'est pro- 
duit des r^gularisations secondaires dont le detail sera diffi- 
cile a restituer. 

Une autre consequence capitale ressort de Fetude : les 
■anciens th&mes en -l- et en -it- se laissent encore isoler en 
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russe. La declinaison s'est confondue avec celle des themes 
en - o - ; mais des particularites d’accentuation sesont mam- 
tenues. Certains details curieux rcssortent ainsi, notamment 
le fait que le nom konjl du « cheval » pourrait bien etro un 
ancien theme en -t, comm eognji; la seule difference serai t 
qiFil y a des traces de ognl dans le texte, tandis qu ? il n'y en 
a plus de *konu 

La discussion des formes de kraljl qui figure dans les 
additions, p. 273 et suiv., est a signaler. M. Nachtigall s'y 
montre sans doute trop influence par M. Ostir. De ce que 
certains traitements sont appliques a un mot Stranger, il ne 
r&ultc jamais que les actions phonetiques et morpholo- 
giques des mots indigenes datent de F^poque de Femprunt, 
ou meme d'une penode immediatement anterieure ; on ne 
saurait s’exagerer le r6lc de Fadaptation dans les emprunts. 
— II y a des evidences historiques auxquelles on ne peut se 
tromper, et le rdle de Charlemagne est de celles-la. L*em- 
prunt du nom Karl montre a la fois le role immense qu’a 
jou6 le grand empereur et Fetal de fluidity et de relations 
mutuelles ou etaient encore de son temps les parlers slaves. 

Ce livre 6tait tout imprime avant la guerre. II n 7 y a ete 
ajoute que les additions et corrections et les index. II faut 
esperer que les circonstances permettront a M. Nachtigall 
d 7 en publier, dans un delai prochain, la seconde partie. La 
theorie des substantifs n'est pas achcv^e ; celle des adjectifs, 
si obscure encore, n'est pas commencee. En achevant son 
ouvrage, M. Nachtigall completerait le grand service quhla 
rendu a la lingmstique slave. 

A. M. 


S.-M. Kul'bakin. — Ukrainskij jazyk. Kratkij ocerk isto~ 
riceskoj fonetikii morfologij . Char'kov, 1919, in-8, iv- 
104 p. (et une carte). 

Cette grammaire m'est parvenue cette an nee gr&ce a 
Fobligeance de collegucs russes d'Odessa. II est sans doute 
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A. BELIC' 


malaise de se la procurer. El c est dommage , car le slaviste 
a la juste Finstrument qiFil faul pour prendre une idee de 
Fdtat actuel et du passe du petit-russe. La grammaire de 
Smal-Stockij et Gartner, utile coniine recueil de faits, est 
inutilisable au point de vue historique. M. KuFbakin expose 
les faits avec sa justesse, sa solidite, sa brievet<5 coutu- 
mieres. Ce manuel est excellent, et il est bien a souhaiter 
qu'il puisse se r^pandre. 

A.M. 


M. Resetar. — Elemeniargrammatik der Kroatisehen 
( Serbischen ) Sprache. II te Auflage Zagreb (Breyer), 1922, 
in-8, xi-209 p. 

Parue en 1915, cette grammaire a ete promptement epui- 
see. M. Resetar rend service en en donnant une nouvelle 
Edition corrigee. Car il y expose, avec F autorite qui lui 
appartient, et d'une mamere tres claire, les regies de la 
langue officielle serbo-croate. Nulle part on ne trouvera 
meilleur guide, 

A. M. 


A. Belic'. — Pravopis srpskohrvatskog kn j i^evnog j ezika . 

Belgrade (Gece Kon), 1923, in-8, 307 p. 

Une langue oil, comme en serbo-croate, Forthographe 
r^pond exactement a la pronunciation, pose des questions 
delicates. Il ne faut pas moins quun lmguiste comme 
M. Belie' pour en donner la solution juste et pour la bien 
exposer. Ce livre a des fins pratiques ; mais il fait appa- 
raitre des probl^mes qui interviennent dans la langue. 
Ainsi Famuissement de h (ancien x) dans la plupart des par- 
lors serbo-croates entraine des hiatus, des contractions 
et des ddveloppements de consonnes de transition,^ ou v. 

P. 94, M. Belie' indique des coupes syllabiques qui sont 
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en contaidiction avcc le principe de la coupe syllabique r 
comrae Y a vuF de Saussure, la limite entre deux syllabes 
tombe necessairement au point de fermeture maxima. Une 
coupe la-sta , ko-ska , ma-zga serai t en contradiction avec 
le principe Ce qui sans doule donne Timpression depareilles 
coupes, c/est quo, en slave, la sifflanle de ces groupes est 
prononcee avec force. 

A. M. 


Hannes Skold. — Zur Chronologie der stokavischen 
A kzen toe r sell iebung, m-8, iv-1 10 p. (Lunds Universitets 
arsskrift, N. F., Avd. 1, Bd 18, M 8) 

M. Skold essaie de determiner quand s'est produit le 
recul d ? accent qui caracterise d'une maniere si particuliere 
la langue commune serbo-croate. Procedant avec une excel- 
lente methode, il se sort de mots comparables a diverses 
langues, en des periodes connues, pour determiner la date 
du phenom&ne. 11 a 6te amen4 amsi a examiner, entre 
autres, des faits hongrois. Son travail n*int4resse done pas 
seulement les slavistes; il est suggestif a bien des 4gards. 

A. M. 


Jan Los'. — Gramatyka polska . Czes'e' I. Glosownia 
history czna. Lwow-Warszawa-Krakow (Ossolinski), 
1922, xx 244 p. 

M. Los', dont on connait F4rudition, met a la disposition 
des slavistes une phonetique historique du polonais, oil sont 
resumes les doctrines acquises et ou Ton trouvera une 
masse considerable de faits. On connait la maniere de 
M. Los ; : excellent philologue, il embrasse lout le materiel 
des faits, il abonde en renvois exacts aux vieux textes qu'il 
connait comme personne, mais il n’est pas dispose a cher- 
cher des regies strictes que les donn4es n’imposent pas 
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immediatemenl. Ainsi, pour ie chapitre le plus obscur de la 
phondtique polonaise, celui de la quantity il fournit un grand 
nombre de fails precis ; il etablit que le polonais a eu des 
longues encore a une epoque histonque ; mais il ne s'acharne 
pas a presenter toutes ces longues dans une theorie complete, 
et il conelut (p. 117) sagement qu'il subsiste bien des 
obscurites dans la theorie de la quantity des voyelles en 
polonais. On aura done dans ce livre un instrument de travail 
sur, dont un index detaille facilite la consultation. 

M. Los' ne s' attache pas toujours assez cependant a bien 
reconnaitre le point de depart slave commun. Par exemple, 
p. 6, il admet une alternance ejo dans les cas tels que v. si. 
jezero , pol. jezioro en face de russe ozero ; on sait qu'il 
s'agit ici d'un passage de J e a o en russe dans des conditions 
d&inies ; les cas oil le polonais offre des formes telles que 
osika d e*jesika doivent etre empruntes au russe. De meme, 
s'il y a beaucoup de cas oil un -i final s'est amui en polo- 
nais, sans doute apres passage par Fintermediaire jer mou, 
on n'a aucune raison de croire qu'il y ait jamais eu un i 
final dans les imperatifs/eA, wiedz : le vieux slave s'ac- 
corde avec toutes les autres langues slaves a indiquer pour 
ces imperatifs — dont Forigine est obscure — un ancien jer 
mou final. 

Il est bien a desirer que, a cette premiere partie consacree 
a la phonetique, M. Los' fasse succeder promptement la 
seconde sur la morphologie. Et Fon serait heureux de pou- 
voir esperer aussi, du meme auteur, une syntaxe et une 
lnstoire de la formation des mots. 

A. M. 


J. Baudouin de Courtenay. — Zarys historji jezyka pols- 
kiego. Yarsovie ( Polska skladnica pomocy szkolnych) 
[sans date], pet. in-8, 165 p. 

Quand il ecrit un tout petit livre de vulgarisation, 
M. Baudouin de Courtenay Femplit d'idees generales, et les 
faits de detail — sommairement indiques — n'apparaissent 
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jamais que pour illustrerles idees. Pourle public auquel le 
livre est destine, la redaction est sans doule bien serree. 
Mais le lecteur plus prepare aura d'autant plus de profit a 
utiliser ce petit expose. Par exemplo, la fa<;on dont est 
oppose p. 87 le genus masculinum personale, uirile au ge- 
nus commune : masculine non personalia, feminina et 
neutra, exprime tres justeinent P6 tat polonais, qui est ori- 
ginal. 

A. M. 


St. Szober. — Gramatyka jezyka polskiego. Wydanie dru- 
gie. Lwow-Varsovie {Ksiq,%nica polskd), 1923, in-8, 
313 p. 

Le succfes de la grande grammaire polonaise de M. Szo- 
ber a ete tel qu une nouvelle edition en est devenue tres vile 
necessaire. L'etudiant y trouvera tout ce qu'il faut pour 
etudier le polonais, depuis des notions de linguistique 
general© jusqu a la description de la flexion, avec des expli- 
cations historiques. 

A. M. 


EinoNiEMiNEN. — Der urindogermanische Ausgang-ai des 
Nominativ-akkusativ pluralis der Neutrums im Balti- 
schen. Akademische Abhandlung. Helsingfors (Finnische 
Literaturgesellschaft), 1922, in-8, vm-185 p. 

Cette dissertation est bien conduite, et je reconnais vo- 
lontiers que la finale en-axdu nominatifplurieldessubstantifs 
lituaniens en - a - peut reposer sur - ai , etque le type des plu- 
riels lit. deval, kelmai (nom. sg. kelmas ) peut representer 
d’anciens themes oxytons, C 3 est Tessentiel de la ddmonstra* 
tion de M. Nieminen. 

Mais, s ? il n 3 y a dans ces nominatifs pluriels aucun reste 
du nominatif-accusatil piuriel neutre (ancien eollectif), et 
que, par suite, la r£gle -a xpiyzi ne soit en rien appli- 
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cable pour expliquer Femploi de la 3 e personne du singulier 
des verbes baltiques en fonction du pluriel (ce qui est loin 
d'etre evident), il reste a savoir comment s'explique cet 
emploi. Dire qu’il n'y a\ait pas besom de distmguer les 
nombres a la 3 e personne est arbitraire : toutes les langues 
indo-europeennes autres que lebaltique ont fidelement garde 
cette distinction, et beaucoup de parlers frangais oil les 
distinctions s'eliminent phonetiquement Font restauree par 
analogie : i coup est le resultat phonetique de il coupe et de 
Us coupent\ or, nombre de parlers frangais ont cree au 
pluriel i coupont . Cette partie du probleme demeure entiere. 
M. Nieminen n'a, pas plus que ses pr^decesseurs, explique 
la mystdrieuse elimination de la 3 e personne du pluriel des 
verbes en baltique. 

A. M. 


Georg Gerullis. — Die altpreussischen Ortsnamen gesam- 
meltund sprachlich behandelt . Berlin et Leipzig (W. de 
Gruyter), 1922, in- 8, v-286 p. 

Au peu que foumissent sur le vieux prussien le vocabu- 
laire d'Elbing et les catechismes — et Ton sait coinbien ce 
peu est precieux — on pourrait ajouter ce que fournissent 
les noms propres des cliartes de TOrdre des chevaliers teu- 
toniques ecrites au temps oil le vieux prussien se parlait 
encore. M. Gerullis en a extrait les noms de lieu; il les a 
dnumdres avecleur date et en en faisant Fetymologie. Et il 
en a tire ce qu'enseignent ces noms h tous points de vue ; 
il a pu ainsi esquisser une dialectologie du vieux prussien. 
Excellent connaisseur des langues baltiques, M. Gerullis a 
execute le travail avec pleine competence et, k ce qu il 
semble, avec le soin qu’il fallait. 

■ Les fails apportds sont instructifs et valent la peine qu'a 
prise Fauteur. 

Le nom de lac Akicz , rapprochd du nom de riviere lit. 
Akelt et du nom de marais lette Ace, fournit un tdmoi- 
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gnage nouveau de Femploi du nom do F « ceil » pour desi- 
gner une source, un point d ? eau. 

Le nom de lac Birsuke, rapprocln$ du nom de lac litua- 
nien Birpulis et de lit. b\i\is offre le clegre zero deF^lement 
radical du nom du « bouleau », v. pr. berse. Cette alter- 
nance, connue par le lituamen, permet d'expliquer le vo~ 
calisme de skr. bhurjah. 

Le vocalisme ancien du nom ballique et slave du « til- 
leul )> : si lip a, lit. Icpa, se deduisait avec certitude cles 
formes connues. On a plaisir a le lire positivement attests 
dans les noras propres v. pr. Leipe , Leypiten (M. Traut- 
mann a pu deja utiliser ces formes). 

On avait ddja v. pr. gillin « profond ». Les noms de lacs 
gelauwen , gihnen (cf. lit. gilmi et gibnena ), gilwe compe- 
tent la s^rie. 

On regrettera de n 5 avoir pas le moyen de trouver les mots 
qui figurent au second terme des composes. S J il est aise de 
trouver le correspondent de lit. pills dans Pyllekaym, etc., 
on esthvrdau hasard pour le retrouver dans Mergci-pille > 
Sassen-pille , W aistote-pila > Wosis-pille. 

A. M. 


Rygiskiu Jono. Lietuviu kalbos gramatika . 2 e edit. Kaunas 
(Svyturio bendrovis leiclinys), 1923, in-8, 280 p. 

Cette grammaire, dont la seconde Edition vient de paraitre, 
doit etre signalee ici parce qu'elle est F oeuvre du meilleur 
connaisseur du lituanien, qui a deja public en 1911 une 
syntaxe lituanienne (Lietuviu kalbos sintakse, pirm. dalis). 
La langue litteraire actuelle y est ddcrite en detail, et sous 
la forme la plus precise et la plus idiomatique. Le lin- 
guiste regrettera que les formes ne soient pas accentuees. 
— II nefautpas selaisser tromper par le fait que Fauteur, qui 
vise a expliquer la langue par son histoire, pr^sente parfois 
les choses de mani&re archaique ; par exemple, il est bien 
vrai qu’il y a des suffixes - ka , - aka dans o^-ka, as-aka> 
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signales p. 202 ; mais de pareilles formations ne sont, en li- 

tuanien actuel, que des survivances. 

H A M. 


R. Ekblom. — Manuel phoneiiqne de la langue htua- 
nienne . Upsal (Appelberg), 1923, in-8, 72 p (. Archives 
d' etudes orientates, vol. 19). 

L'emment slaviste d'Upsal decrit la prononciation du li- 
tuanien, d'apres r observation qu'il a faite de la langue d'un 
ecrivain lituanien originaire du centre de la region du haut- 
lituanien. La description est breve, mais substantielle et pre- 
cise. On y rel^vera, entre autres faits curieux, la sonorite 
imparfaite de b, d, g a Timtiale du mot. 

Suiventla transcription phonetiquede quelques morceaux, 
el quelques textes accentues. 

A. M. 


Tore Torbiornsson. — De litauiska Akcent-forskjutnin- 
garna och den litauiska Verbalakcenten. (Upsal, 1923 
(extrait de Sprakvetenskapliga Sallskapets i Uppsala 
For handling ar, 1922-1924, p. 62-92). 

II s'en faut de beaucoup que la place de Y accent en litua- 
nien se laisse expliquer a partir de Tindo-europeen. Les 
difficultes ont ete indiquees nettement par F. de Saussure, 
qui s ? est garde de penetrer dans ce fourre de difiicultes. 
S’inspirant des iddes suggerees par F. de Saussure, M. Tor- 
biornsson essaie de poser quelques formules grace auxquelles 
on rendrait compte des correspondances entre Tindo-euro- 
peen et le lituanien. 11 n’envisage pas les faits slaves, qui 
sont ici malaisement sdparables des faits baltiques, lesquels 
sont pour le moins parallel es. Les hypotheses proposees sont 
nombreuses — et par la meme incertaines — et quelques- 
unes paraissent peu plausibles, notamment eelle-ci que 
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Faccenluation des polysyllabcs lels que as aka, aiakq, serai! 
analogique des themes consonantiques. 


A. M. 


Tauta iv % odis . Humanitariu mokslu fakolteto hidings 
I knygos. Kaunas, 1923, in-8, n-ii8p. 

La faculte des lettres de la jeune university de la jeune 
rypublique lituanienne, etablie a Kaunas (Kovno), a decide 
depublier un recueil annuel. En voici le premier volume, 
qui deja lui fait honneur. Grace a Fadmirable devouement 
de M. K. Buga, ce volume es! plem de choses : articles, 
Mition detextes, comptes rendus, correclion des epreuves, 
errata meme, M. Buga est partout. Ce n'est pas lui qui 
devait diriger le recueil ; mais il lui a fallu intervenir sans 
cesse, et il est parvenu a un bon resultat. La seconde s^rie 
des comptes rendus ou est indique et apprecie tout ce qui a 
paru recemment sur le lituanien — presque umquement 
par les sums de M. Buga — suffirait a rendre ce recueil 
utile : il faut voir tout ce que sait enseigner M. Buga k 
propos du pauvre index etymologique de M. Bender. 

La partie originale du recueil, qui est de beaucoup la plus 
considerable, comprend principalement des articles de 
M. Buga, sur des noms de rivieres, et de nombreuses publi- 
cations de textes populaires de di verses regions tant par 
M. Buga que par divers collecteurs. 

A. M. 


Litauische Mundarten , gesammelt von Baranowski. Band 
II. Grammatische Einleitung mit lexikalischem Anhang 
bearbeitet von Fr. Specht. Leipzig (Koehler), 1922, in-8, 
xvi-544 p. 

Le premier volume avail apporte un grand materiel de 
textes en parlers des diverses parties du domaine lituanien. 
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Ce second volume met a la disposition des linguistes tout 
ce que Baranowski avait tire de ses observations. C’est ce 
qui a paru de plus considerable et de plus approfondi sur la 
dialectologie du lituamen. Et il sera d6sormais impossible 
d'utiliser les formes lituaniennes sans en tenir compte sans 
cesse. Car, ainsi que Fa deja bien vu F. de Saussure, chaque 
forme lituanienne a besoin d'etre placee dans Fensemble 
dialectal dont elle fait partie, et, a ne pas envisager sans 
cesse les formes dialectales, on risque de mal interpreter 
toute forme donnee. II faut remercier M. Specht de n 7 avoir 
pas economise sa peine pour tirer des papiers de Bara- 
nowski les enseignements qu'ils contiennent ; il a rendu par 
la un service immense. 

La presentation du livre est massive, et l'utilisation n'en 
est pas facile. Une carte, ou au moins un eroquis, montrant 
la disposition des parlers (Studies par Baranowski, aurait ete 
indispensable. M. Specht appartient a ltcole de Joh. Schmidt 
et de M. W. Schulze qui seme volontiers des observa- 
tions curieuses, et memedes theories et des faits de grande 
portae dans des notes et qui evite les exposes systmatiques. 

Au milieu des expositions de faits dialectaux, on trou- 
vera des discussions detaillees sur des formes lituaniennes 
obscures. Ces formes sont nombreuses. Bien des explica- 
tions qu'on a proposees s'eliminent et se trouvent hors de 
discussion des qu'on considere les parlers. Soit, par 
exemple, des locatifs comme laukh ; comme ils n'ont pas ete 
Merits avec ~e, on les a interprets par un ancien *-e; mais 
les parlers montrent qu'il s'agit de lauke : le galy de 
Szyrwid, signals des longtemps, ne laisse aucun doute (v* 
p. 99 et suiv.); le dialecteRS a ioukl , etc. (v. p. 44). La 
forme ne devient pas claire pour cela : dans le type tltma- 
tique, elle apparait isolee ; M. Specht ne trouve d 7 autre ma- 
niere de Fexpliquer que de recourir h Fanalogie des formes 
deS demonstratifs comme tame , oil il voit un ancien accu- 
satif suivi de postposition-^. Cette action du demonstrate 
n'est pas 6vidente. D'autre part, Fanalyse de tame en tam 
+ en suppose une fixation tres ancienne ; car en baltique 
comme en slave, la nasale finale a des le debut la forme -ft* 
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et non -m. Quoiqu’on puissc penscr du melange d’accusatif 
et de locatif qui semble rM en certains cas, on entrevoit ici 
une autre possibility . lo type indo-iranien tasmi(ii) if oblige 
pas a considerer le -sm- comme indo-europeen au locatif ; 
car, si -sm- est mdo-europeen au datif, suivant le temoi- 
gnage concordant de Fmdo-iranien, du vieux-prussien, du 
german lque et de Fosco-ombrien, il n J y a, en ce qui con- 
cerne le locatif singulier, aucune confirmation. Lit. tame et 
y. si. tomi peuvent aussi bien etre anciens que indo-iran. 
tasmiQi). 

Quant a Femploi de Faccusatif pluriel en fonction de loca- 
t]f 5 emploi qu’il est difficile de eontester, il conviendrait de 
rapprocber Tarm^nien, oil Faccusatif et le locatif sont 
exprimes au pluriel par une meme forme, et oil cette 
forme unique est presque parlout explicable par Faccusatif 
seul. 

Une chose du moins ressort de la discussion d^taillee des 
formes du locatif que donne M. Specbt, c'est que les formes 
lituaniennes sont diverses, qu'il y a eu de nombreuses 
actions et reactions analogiques, et que les parlers ne sont 
pas tous d’accord. On ne saurait op^rer avecle lituamen 
comme avec une unite. 

P. 232, M. Specht yient a examiner des participes en 
-damas accentu^s sur la finale. Pour en rendre compte, il 
rappelle les nombreuses traces qu’offrele grec de l’accentua- 
tion ~g£vc$ : les parfaits tels que XeXstppivo*;, de * az\s 
vos, un participe pris substantiyement ce;ap.£v^, et des noms 
propres comme <I>a{j.£v5g. Il renvoie a ce propos a latheorie 
connue de Job. Schmidt sur *-meno *-mno - et la reduction 
de *-mno- a Cette theorie demeure toute hypothe- 

tique ; car, a c6t6 des formes *-meno-( de gr. -p,£vc; ? lat. fe- 
mina ) et *-mono- (v. pruss. poklausimanas), la forme 
mno - est bien conservde dans lat. -mnus ( alumnus ), iran. 
-mna- (dans FAvesta), et probablement Farmenien, ou le 
semi-parti cipe en -un s'explique bien par *-omno- . La forme 
en -mo- est une particularity du slave et du letto-lituamen 
qu’il est arbitraire de reporter jusqu’& Findo-europeen ; les 
formes telles que skr. bhimah ne sont que des adjectifs et 
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ne prouvent rien pour le participc. — L’accentuation de 
certains parlers lituaniens sur -ma- s'explique bien dans le 
type athdmatique, qui est aussi celui oil Ton peut trouver 
-[^cvg- en grec (type d>apt,sv6c). Le flottement entre -ma- 
accentue et - ma - inaccentue en lituanien proviendrait de la 
coexistence ancienne des types athematique et thematique. 
II aurait 6td bon de le marquer. 

Commejes enseignements du livre sont riches, il faudra 
beaucoup utiliser Findex des matieres par lequel il se ter- 
mine. 

A. M. 


K. Buga. - Kalba ir senove . I dalis. Kaunas (Svietimo 
mimsterijos leidinys), 1922, xvi-35i p. 

L'erudition de M. Buga en matiere de lituanien est ine- 
puisable, comme aussi son obligeance. Il faut avoir vu les 
fiches de son dictionnaire lituanien, quhl a bien voulu un 
jour me montrer (le premier fascicule paraiten ce moment), 
pour se rendre compte de la richesse de son information. 
Aussi, que M. Trautmann publie un dictionnaire etymo- 
logique du balto-slave, M. Endzelin, une grammaire com- 
pare du lituanien, M. Gerullis une etude sur les noms de 
lieux vieux prussiens, on fait appelalui. Partout il rectifie 
et complete les formes lituaniennes, et, gr&ce a lui, les 
citations du lituanien prennent partout plus d' exactitude. 

Ce volume n'est pas un livre. C'est un recueil de notices 
parues dans une publication du rmnistere de FInstruction 
publique lituanien, Svietimo darbas , eL qui ont et6 tirees a 
part. Destinees au public lituanien, ces notices ne seront 
pas toutes utiles aux linguistes. Mais Ferudition de F auteur 
y a verse une foule de faits qu'il sera aise de retrouver 
grace a un index delaille. Cet index remplit pres de 
50 pages. 

Sur les etymologies, on sera tente de chicaner Fauteur 
plus d'une fois. Par exemple Xu de lit. iipt (qui se retrouve 
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en lette) lui parait inexplicable en face de skr. dp cih, etc. 
Mais v. pruss. ape , apus du vocabulaire (confirme par des 
noms de lieu qu'a relev^s M. Gerullis) ne laisse pas de doule 
sur le rapprochement. Les voyelles u repiesentent ici une 
voyelle reduile indo-europeenne. II est vrai que, d'ordinaire, 
le baltique represcnte cetle voyelle par i. Mais. la voyelle 
reduite developpee pres des sonanfes est souvent u (ur, ul, 
un , uni) en baltique, alors que ir, il \ in, im sont plus ordi- 
naires. L hi do upe n'a done rien d'inexplicablc. II est re- 
marquable que le nom de Y « eau courante » soit apparente 
au nomqui, en indo-iranien, designer « eau » comme etre 
anime, par opposition au neutre skr. iidakam , qui designe 
F « eau » consideree comme une chose — Un rapproche- 
ment avec si. viipiti (de *iipiti) « crier », etc. n’a pas de 
vraisemblance. 

La critique de M. Buga est precieuse quand elle chasse 
de la linguistique des erreurs qui y Irainent depuis long- 
temps. Ainsi quand, p. 213 et suiv., M. Buga montre que 
jente (gen. j enters) « femme du fr&re du mari » est la seule 
forme etablie et que le inte de Szyrwid n'en est qu'une autre 
forme dialectale, il rend un vrai service : la forme litua- 
nienne marche avec gr. svrrsp-, et la forme sanskrite yatar - 
avec lat. ianitrices . 

Mais e'est sans doute aller trop loin que de nier la repre- 
sentation par lit. i de la voyelle reduite entre consonnes, 
comme il est fait p. 218 et suiv. Assurement le gistu de 
Szyrwid est la forme de son dialecte pour lit. gestii — le. 
dziestu . Mais e'est pure hypothese que d'expliquer Tinfinitif 
le. dzist par une action analogique, comme on Y a fait (v. la 
bibliographic chez Endzelin, Lett. Gramm., p. 588). Et 
m6me si, en consideration delit. gesti, on admet cette action 
analogique, on n'expliquera pas ainsi les cas tels que lit. 
spllsti en face de splintu (cf. spleciii) qu'enumere M. Buga : 
*splentu n'aurait en aucun cas donn4 splintu en dehors du 
domaine ou en passe a in. L’i des cas tels que spllsti con- 
serve done sa valeur probante. Des lors Yi de lit. midus 
garde aussi sa valeur. Et le sens oblige a maintenir le 
rapprochement de lit. is (i%), si. comm, jts (Jlz : v. si. is, 
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is, pol. s, r) avec gr. etc. ; le. is « jusqiFa » dont fait 
etatM. Buga est a distinguer de is « de ». 


A. M. 


Mazvydas. — Seniausieji Lietuvm Kalbos paminklai iki 
i570 metams spaudai parupino J. Gerullis. Kaunas 
(Svietimo mmisterijos leidinys), 1922, xxxv-592 p. 

M. Gerullis indique, en une breve introduction, le peu 
que Ton sait sur Fauteur de ces textes lituaniens du xvi e 
siecle. II n'aborde pas Fetude linguistique. 

Suit une reproduction des vieux imprimes : Inexactitude 
n^en fait pas question, puisque la reproduction est meca- 
nique. 

On serait heureux d' avoir ainsi tous les vieux lextes, el 
notamment le dictionnaire de Szyrwid qui renferme tant de 
donnees pr^cieuses. 

A. M. 


J. Endzelin. — Lettische Grcimmatik . Riga (Gulbis), 1922, 

, m-8, xii- 862 p. 

Le lette iFa jamais pris, dans la grammaire comparee des 
langues indo-europeennes, la place qui lui revient. Plus 
aise d’abord pour le linguiste grace a son aspect archaique, 
le lituanien a semble suffire a la plupart des 'cornparatistes. 
Le grand ouvrage de M. Endzelin, que la generosite du 
gouvernement letton a permis d^editer, va changer les 
choses, en mettant en circulation les faits lettes, negliges a 
tort. 

Bon comparatiste, connaisseur de tout le domaine bal- 
tique, M. Endzelin a, depuis de longues ann^es, etudi6 tous 
les faits du lette qui est sa langue maternelle : vieux textes, 
parlers locaux, langues litt4raires, rien ne lui echappe. Son 
livre est une somme de tout ce qui, en lette, peut interesser 
le linguiste. L^rudition de M. Endzelin est trop complete 
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pour n'etre pas discrete. La bibliographic renvoie a tous les 
travaux qui fournissent quelque chose d’utile ; elle ne s’en- 
combre pas de renvois faciles a des manuels et, a des die- 
tionnaires. Les fails baltiques son! expliques en general ; 
mais le principal du livre est reserve au lette ; les fails lettes 
son! exposes et interprets jusque dans le menu detail, et 
toujours avecune critique avertie, avec un esprit judicieux, 
avec une melhode sure. Plus on lit cette grammaire, plus on 
Futilise, et plus on en admire la richesse, richesse reelle, et 
non de facade. 

La rangon de cette richesse est que les gran des tendances 
de la langue ressortent peu. Les fails sont bien classes ; 
mais les lignes generates du developpement n'apparaissent 
pas toujours. Le detail suivant donne un exemple de cet 
inconvenient : on sait que, en baltiquc comme en slave, le 
suffixe des adjectifs marquant opposition de deux notions, 
*-tero~ } *- tore *-tro - est sorti de F usage; il n’est repre- 
sent que par quelques exemplcs isoles qui, par la-meme, 
perdent peu a peu leur valeur speciale. Le lette offre troia 
mots oil survit ce suffixe ; on les trouve en trois endroita 
differents : pastaras « dernier » = lit. pastaras (cf. lat. 
posterns ), p. 352 et 452, a propos du comparatif ; uotrs 
— lit. ahtras « second » (cf. v. pruss. antrari ), p. 367, a 
propos des ordinaux ; katrs — lit. katras « lequel (dea 
deux) », p. 400, au chapitre des pronoms. Cette elimina- 
tion d'un suffixe indo-europeen important caractrise le bal- 
tique et le slave ; elle est signalfee, mais ne ressort pas. En 
revanche, on trouvera des indications precieuses, et qui 
n'ont gufere fetfe utilisees jusqu’ici sur la coexistence en lette 
de icotrs , uotars et uoters et de katrs , katars et katers. Et 
Fetude sur le passage de katrs du sens de « lequel (dea 
deux) » a « lequel » (en general), faite au § 380, p. 400 et 
suiv., est trfes instructive ; elle feclaire le slave oil le mot cor- 
respondant a perdu son sens ancien des les plus anciens 
textes. Le lituanien offre du reste une innovation semblable 
(v. Specht, dans Lita%ci$che Munclarten von Baranowski > 
II, p. 50). 

Malgre Fampleur du livre, certains probifemes ne sont pas 
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abordds. Amsi, p. 3 11, il est fait etat de almis « foie », et 
le rapprochement avec skr. yaknah (gen. sg.) est signale ; 
mais on ne voit pas que Fabsence de y initial, qui se re- 
trouve dans des formes liluaniennes, soit expliquee. II nen 
est pas question au § 100 (p. 150) oil Ton s’attendrait a la 
voir discutee. 

M. Endzelin signale des Fabord que le lette a fait dispa- 
raitre deux idiomes, Fun baltique, F autre fmnois, le kour 
(mort depuis le xvi® siecle) et le live, qui n'est plus parle 
que par quelques individus. Par une exception rare, on 
eorniait done ici le substrat sur lequel la langue s’est deve- 
loppee en une large mesure. II aurait ete intdressant de 
chercher les effets de cette substitution. U action speciale du 
fmnois sur le lette continuait du reste une action plus an- 
cienne sur Fensemble du letto-lituanien ; on sail comment 
M. V. Thomsen a mis en evidence les contacts du letto- 
lituanien avec le groupe fmnois. Le fmnois a emprunte des 
mots au groupe baltique : ceci atteste une influence de la 
civilisation baltique sur le monde fmnois. On peut supposer 
d&s lors que plus d'un sujet de langue fmnois s’est « baltisd » 
et il r&ulte de la la possibility d'un « substrat » fmnois 
sous les langues baltiques. Ainsi dans le § 318, la tendance 
des parlers de Livonie a perdre la distinction du masculin et 
du feminin est attribute au substrat live : on sait que le fin- 
nois ignore toute distinction de genre grammatical. La perte 
de la distinction du neutre d&s le letto-lituanien pourrait 
des lors etre attribute a un substrat fmnois. Ge rfest pas un 
hasard que les langues oil les distinctions de genre se sont 
yiiminees, Firanien occidental (depuis la periode moyenne) 
et Farmenien, ont recouvert des langues oil il n'y avait pas 
de genre grammatical. — Des lors, il y aurait lieu de cher- 
cher si les particularity du developpement lette ne resultant 
pas en partie de la nature du substrat. En tout cas, il faut 
retenir que le lette qui, plus que le lituanien, s'est substitue 
a d'autres parlers, a eu une evolution sensiblement plus 
rapide que le groupe voisin. 

Les faits sont Studies isol4ment plutdt que rapproches les 
uns des autres. P. 160, Fabsence de udans cetri « quatre » 
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est attribute, non sans.-hardiesse, a une tendance a unifier 
le type de noms de nombre, de in an i ere que « quatre » 
forme deux syllabes seulemenl commeles noms de nombre 
voisins. Or, il suffit de se reporter au § 34, p. 46 et suiv., 
pour constater que, en lette, une breve pdnultieme est 
sujette a s’amuir. M. Endzelin parle, il est vrai, de voyelles 
suffixales; mais un changement phonetique n’est pas rdgld 
par le rdle morphologique des phondmes.L’amuissement de 
u dans tetri est tout comparable a l’amuissement de u dans 
lette vecs, en face de lit. vetusas, v. si. vetuxii. 

C’est un merite de M. Endzelin quo de s’etre etendu sur 
le lette — au sujet duqnel il avait tant d’enseignements a 
lournir — et de n’avoir pas rdpele, a propos de la langue 
qu’il etudiait, ce qui figure dans les manuels d’mdo-euro- 
peen. Cependant, on a parfois f impression qu’il passe trop 
vite sur l’origine des faits letlo-lituaniens. Sur l’origine du 
preterit en -a-, qui est le type principal de preterit en letto- 
lituamen, il se borne a citer lat. eram, sans autre explica- 
tion. C’est un peu court ; il aurait ete utile de rappeler au 
moins le preterit armenien en -a-, du type cn-a-y « je suis 
ne », d’autantplus que ce type est reserve en armenien aux 
verbes medio-passifs et que ceci Concorde avec une valeur 
des formations en de l’italo-celtique. On congoit que 
M. Endzelin ne se soit pas enfoned dans un probleme dif- 
ficile ; mais il valait la peine de le poser et d’en enseigner 
la portee. 

Le trait le plus et range du baltique est d’ avoir employe, 
pour les trois nombres, la forme de 3° personne du singu- 
lar du verbe. Les considerations que presente 1’ auteur a ce 
sujet sont interessantes ; elles ne suffisent evidemmenl pas 
h tout expliquer, et M. Endzelin a trop d’ esprit critique 
pour ne l’avoir pas senti. On ne saurait demontrer non plus 
qu’une persistance de la regie 'CUvj. xps^et suffit a tout ex- 
pliquer. Toutefois l’argument fourni pour dcarter l’hypo- 
thdse d’une survivance de cette regie n’est pas probant : il 
est vrai que les iangues slaves n’ont plus trace de la regie ; 
mais ce n’est pas a dire qu’elle n’ait pas subsists en baltique 
commun,le baltique commun ayant chance d’etre au moins 
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aussi ancien — et sans doute plus — que ne le sont les 
premiers textes slaves. En effet la regie s'applique encore 
rigoureusement dans les gathas de FAvesta; or, elle est deja 
presque entierement abolie dans les plus anciens textes 
vediques, oil il n J en resteque quelques debris isoles. 

Le livre de M. Endzelin est savoureux d"un bout a F autre. 
II donne une matiere infinie a reflechir, et, en le publiant, 
F auteur a rendu un service dont Fimportance apparaitra 
d'autant mieux que Fouvrage aura ete plus utilise. 

A. M. 


K. Mulenbacha. Latviesu valodas vardnica redigejis T 
papildinajis , turpinctjis J. Endzelins. (K. Muhlenbachs 
Lettisch-deutsches Worterbuch redigiert, erganzt and 
fortgesetztxon J Endzelin). l €r , 2 e et 3 e cahiers. Riga 
(Izglltibas ministrija), 1923, in-8, 240 p. 

L'impression de la grammaire lette n'etait pas encore 
achevee que deja M. Endzelin mettait sous presse le grand 
dictionnaire prepare par le regrette Muhlenbach et quhl a 
accepte de mettre au point. La tache est lourde. Car, pour 
une grande moitie, la redaction de Muhlenbach est perdue 
ou n'4tait pas encore faite lors de la niort de Fauteur ; seuls 
les materiaux restent alors; de plus, toute lapartie etymo- 
logique est de M. Endzelin, meme pour les articles dont la 
redaction est de Muhlenbach. 

Ce dictionnaire sera considerable : les trois fascicules 
publies, 240 pages de grand m-8, ne menent que jusqu'a 
Farticle ardavs. A en juger par le dictionnaire d'Ulmann- 
Braschke, il faudrait prevoir encore plus de quarante fasci- 
cules semblablesl Comme le gouvernement letton en fait les 
frais et qu'on connait la force de travail de M. Endzelin, 
l’achkvement peut passer pour certain en un delai raison- 
nable. 

L'ouvrage sera precieux. La redaction en est sobre ; mais 
les renseignements fournis sont nombreux, bien choisis, et 
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donnent une idee complete de 1 einploi des mots a tous 
egards. Un article comme acs « ceil » sera instructif pour le 
linguiste, parce qu'on y voit le parti que lire du nom de 
F « ceil » une langue asscz conservatnce et parce que les 
groupes de mots ou figure acs y sont enumeres. 

M. Endzelm rendrait service en indiquant, sous le principal 
mot de chaque groupe, les derives et composes qu il n est 
pas facile de retrouver lmmediatemont II est toujours in 1.4- 
ressant de pouvoir embrasser d ensemble cliacun des groupes 
de mots. 

Quant a F etymologic, elle est indiquee avec le soin et la 
critique qu'on est siir de trouver cliez M. Endzelin, — On 
se permettra de souliaiter que, a la difference de ce qui se 
fait presque toujours, les correspondances exactes soient, 
mises au premier plan. Soit, par exemple, F article aU~ 

« essieu » ; le sens ne suffit pas a mettre irl. am « voiture » 
a Fecart de lit. asis, v. pr. assis, v. si. osi, lat. axis , en m- 
tercalant skr. cihsah et gr. a;o>v. Soit aft « labourer » ; on 
aimerait a trouver ensemble, avec le. aru , lit. ariu, v. si. 
or jo, got. arja , irl. airmi ; le gr. to, de forme aberrante, 
indique que, en indo-europeen, il a du y avoir un present 
radical athdmatique ; mais le present en *-ye - 9 d6riv6, en a 
pris la place de bonne heure sur une aire etendue, et qui 
est continue. 

11 y a beaucoup de mots dont l’origine est obscure. 
M. Endzelin se garde alors en general de toute affirmation 
absolue et donne les elements de la discussion en indiquant 
ses preferences. Soit, par exemple, le mot alris, dire 
« rame ». La parente avec v. isl. dr et Finn, airo est evi- 
dente ; il en faut seulement preciser la nature. V absence 
de correspondant lituanien suggere Fidee d'un emprunt. 
Mais on voit mal d'ou sort le mot. Le rapprochement avec 
le. ailis, aile « perche » et gr. cu£ est lointam pour le sens 
et pour la forme. Limite a une region d^finie, le mot a 
tout Fair d'etre emprunte a quelque idiome antdrieur qui 
peut n'6tre ni indo-europeen ni fmno-ougrien. Il aurait dte 
curieux de noter que F indo-europeen qui connait une racine 
verbale *era-, *ri- « ramer », attests depuis Fmdo-xranien 
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jusqu'a Fitalo-baltique et depuis le baltique jusqu'au grec, 
n'apas de mot commun pour « rame » * la formation de la 
racine qui designe la a rame » varie d'une langue a F autre : 
skr. aritram, lit. irklas , v. h. a. ruodar , gr. sp^o*, lat. 
remus (il y a de meme un mot indo-europeen pour « aller 
en voiture », lat. ueho , etc., il n y en a pas pour « voiture »). 
Dans ces conditions, un emprunt n’est pas surprenant. 

Sous at als « regain », il y a un long article dtymolo- 
gique. M. Endzelin fait bien de Fhonneur au rapprochement 
avec gr. en le citant ici : une racine *tdl- est impos- 
sible en indo-europeen. Le rapprochement entre aram. Ta- 
x' 6 a et gr. t/jXsOSv est encore plus invraiscmblable , car le 6 
du femmin TaXiOa resulte Tune innovation phonetique ara. 
meenne, et la formation de T/jXeOav se comprend en grec 
m£me. Il ne semble pas douteux que le premier element du 
mot lette soit at-, ata comma Fa vu M. Thomsen etcomme 
Fadmet M. Endzelin ; sur le second, on ne peut faire que 
des suppositions incontrdlables. 

Le rapprochement de asmens « tranchant » avec skr. 
agman etc. ne serait admissible que si le mot Sanskrit 
appartenait au groupe de skr. dgrih, etc. Mais le sens n J in- 
dique pas ce rapprochement. Il suffisait de remoyer a le 
ass et aux rapprochements qui sont indiques sous ce mot. 

A propos de auksts « fraid » , austt « rafraichir » , il au- 
rait ete bon, pour fixer la forme de la racine sans elargisse- 
ment, de citer arm. z~ov « frais ». 

A. M. 


Latvijas auqstskolas raksti ( Acta Universitatis latvien- 
sis ), Riga,' in-8. Yol. I (1921), 482 p. — II (1922), xi- 
208 p. — III (1922), xxxv- 194 p. 

Cette publication de FUniversite, tres active, que le gou- 
vernement lette a orgams^e a Riga renlerme des travaux 
sur des sujets tres divers. Le linguiste trouvera au vol. II 
et au vol. Ill des recherclies personnelles de M. Plakis sur 
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l 1 accent et Fintonation en lette ; ces memoires sont en 
lette, mais accompagnes de resumes en frangais. 


A. M. 


Filologu biedrlbas raksti. Ill sejums. Riga, 1923, in-8, 

116 p. 

Ce troisieme fascicule cles publications de la societe phi- 
lologique de Riga est en grande partie consacrd k la publi- 
cation de donnees sur les intonations lettes. 

A. M. 


Joh. Friedrich. — Die hethitische Sprache (Zeitschrift 
der deutschen morgenlanclischen Gesellschaft, N.-F., Rd. 
I., Heft 2, Leipzig, 1922, p. 153-173) — et E. Forrer, 
Die Inschriften und Sprachen des Hatti-reiches, ib., 
p. 171-269). 

Fr. Hroznj. — Ueber die V biker und Sprachen des alien 
Chatti-Landes et Hethitische Konige . Leipzig (Hinrichs), 
in-8, 56 p. ( ' Boghazkoi-Studien , 5). 

F. Sommer. — Hethitisches II. Leipzig (Hinrichs), 1922* 
in- 8, 66 p. (Boghazkoi-Studien, 7). 

Fr. Hrozn^. — Code hiitite . l ro partie, transcription, tra- 
duction fran$aise. Paris (Geuthner), 1922, in-8, (v-)159 p. 
et 26 planches ( Hethitica , I). 

Ces publications, auxquelles il faut ajouter F excellent© 
notice de M. Herbig dans F Indog ermanisches Jahrbuch, 
YIII, signals ci-dessus p. 27, donnent une idde du point 
ou est parvenue Fetude du « hittite ». Le d^frichement ini- 
tial est accompli. On s'est mis au travail de detail qui sera 
long et pdnible, mais qui promet d'etre fecond et qui, un 
jour, sera instructif pour la thdorie de Findo-europden, en 
mdme temps qu'il dclairera, d'un certain cdtd, Fhistoire lin- 
guistique de FAsie-Mineure. 

Outre les deux langues savantes, le sumdrien et Facca- 
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dien, les fouilles de Boghaz-koi ont apportd des textes en i> 
sixlangues differentes. Et le depouillement a montre ce fait-, 
genant pour Pexposd ulterieur des fails, que la langue des 
textes de. beaucoup les plus nombreux, rdest pas la vieille 
langue des Haiti; le peuple ancien des Haiti avail une 
langue qui n'est en rien indo-europeenne ; la langue de la 
plupart des textes serait eelle d'une aristocratie de langue 
indo-europeenne qui auraii pris la direction du pays ; 

M. Hrozny et, d’une maniere plus affirmative, M. Forrer 
nomment cette langue des chefs des Hatti, langue de Kanis. 

Des lors, M. Forrer propose de nommer * proto-hcittisch 
la langue, non indo-europeenne, du vieux fonds de la popu- 
lation. 

On entrevoit ici Pune des invasions indo-europdennes. 

Car il semble naturel de lier a cette domination indo-euro- 
peenne le mouvement des Haiti par Fannonce duquel se 
conclut, dans la chronique babylonienne, la periode de la 
premiere dynastie de Babylonc (2225-1926) : « Au temps 
de Samas-ditana le (roi des) Hatti a envahi Akkad. » Cette 
date, ddbut du second millenaire avantPere chretienne, est 
precisement comprise dans la periode oii Pon est amend a 
situer le grand mouvement des populations de langue 
indo-europeenne. 

La pointe ainsi poussde atteste la puissance de penetra- 
tion de ranstocratie indo-europdenne dont Paction a did si 
grande depuis cette dpoque. Mais Pdlement indo-europden 
etait sans doute trop peu nombreux pour triompher a la 
longue. La langue de type indo-europden s' est alterde si 
fort qu^on ne peut determiner encore si le « pseudo-hit- 
tite » ou « kanisien » est une forme de Pindo-europeen deja 
connue ou un dialecte parallele (a peu pres comme le sa- 
moyfede a cdte du fmno-ougrien). 

Les recherches de M. Forrer, comme toutes celles qui ont 
dtd faites, ont confirme la correction du dechiffrement et, 
en gros, de Finterpretation de M. Hroznj r , de meme que 
M. Hrozny avait deja confirme le dechiffrement proposd par 
Knudtzon pour les lettres d'Arzawa. Le terrain est done 
solide. 
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M. Joh. Friedrich a eu, pour esquisser la grammaire 
comparee du hittiie au point de vue indo-europeen, des ma- 
teriaux plus abondants et mieux critiques que ceux donl a 
dispose M. Marstrander — dont il confirme en partie lcs 
vues. Co que Foil voit le mieux est la morphologie. Les 
fails acquis sont deja precieux pour la theorie generate de 
Findo-europeen. (A Farticle annonce ici de M. Friedrich, on 
joindra une serie de notices complementaires, inleressantes, 
du meme auteur, parues dans la Zeitschrift fur Assyriolo- 
gie , N. F. I. (XXXV), p 9-21). 

A la 2 e personne du singulier, les desinences de la forme 
-ti, -ta sont les plus ordinaires. Le type de skr. - tha , - thah , 
de gr -8a, de got. -(s)t se retrouve, et il apparait dans le 
systeme du present, ce qui concorde avec Femploi de skr. 
-thah et avec les formes irlandaises. 

A la 3 e personne secondaire du singulier actif, la desi- 
nence est -ta, cn face de -zi primaire. L'opposition de hom. 
gyjse, et ©aTc, qui ne survit ailleurs qu'a Fetat de traces, est 
ici r<5guliere. La doctrine enonc^e dans le Bulletin , XXIII, 
p. 64 et suiv. et XXIV, p. 110 et suiv trouverait ici une 
confirmation, et il n'y aurait pas besoin de mettre en doute, 
avec M. Marstrander et M. Friedrich, la valeur de la gra- 
phic. Mais on trouve aussi kiiat « il est devenu », apr£s 
voyelle, ce qui enlfeve beaucoup de sa valeur au fait. 

L'infinitif en - war ne peut guere s'expliquer par un cas 
oblique du theme en -r/n; car les cas obliques sont tous 
tires du theme en -n-. 

Le nombre des rapprochements de mots admis par 
M. Friedrich est tres petit, et tous ne sont pas evidents ; 
on voit mal comment concilier pahhar, pahhur « feu » 
avec gr. Trup, arm. hur. En revanche, il n'aurait pas et6 
impossible de rapprocher epmi « je prends » du groupe de 
lat. aptus , ad-ipiscor , etc. ; Ya doit y 6tre prothetique ; la 
racine devrait etre du type athematique, et Farm^nien a 
sans doute trace de *op- dans unim « je poss&de, j’ai », 
comme il a utem « je mange », en face de skr. admi. 

En Fetat actuel des connaissances, on ne peut encore user 
du « pseudo-hittite » qu'avec des precautions et des re- 
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serves. Ce dont on a besom, c'est de textes interpretes, 
critiques, discutes de pres. Un linguiste eprouve comme 
M. Sommer le sent si bien qu'il consacre tout son Hathi- 
tisches II a des discussions de textes et qu'il y mdique a 
peine des etymologies evidentes, en s’excusant presque de 
les mentionner. 

Le fait que le pseudo-hittite aurait, a cote des noms 
d'agent en -tala- (qui fourmssent aux formes slaves un 
correspondant unique), des formes en - tarn - est signale 
par M. Sommer, loc. cit., p. 60 et suiv. 

Sans parler de rimportance du texte a tous les points de 
vue, on remerciera done vivement M Hrozny d' avoir 
ajoute a tous les services qu'il a deja rendus un service nou- 
veau par son Code hittite. C'est, de beaucoup, le plus long 
texte suivi qu'on ait du « pseudo-hittite ». M. Hrozny Fa 
transcrit, traduit et annote d'un bout a l'autre. Les lin- 
guistes attendent avec impatience le second volume qui 
comprendra un commentaire detaille et un glossaire. Ce sont 
les travaux de cet ordre qui sont les plus utiles au develop- 
pement de la nouvelle branche de la linguistique indo-euro- 
peenne. Quelle que soit la nature exacte du rapport qui 
unit le « pseudo-hittite » a l'indo-europeen, on tirera de la 
une grande instruction. 

Dans 1'etude annoncee ci-dessus, M. Forrer donne de 
plus l'etat actuel des connaissances sur les autres langues 
trouvdes a Boghaz-koi. 

A. M. 


Bruno Meissner. — Die Keilschrift , 2 te Auflage, Berlin - 
Leipzig (W. de Gruyter), 1922, in-8, 112 p. (collection 
Goschen, n° 708). 

On ne saurait trouver nulle part mieux que dans ce petit 
volume le moyen de s'informer plus commodement, sous 
une forme breve et claire, sur Fecriture cuneiforme — de- 
chiffrement, origines, formes, usages — et sur les deux 
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grandes langues auxquelles elle a servi, le sumerien — pour 
lequel elle semble avoir ete inventee — et Faccadien (assyro- 
babylonien) qui est devenu la langue imperiale etla langue 
de civilisation. Le linguiste seraparticuliercmentheureux de 
trouver ici ce que Ton sait a la fois sur la structure du sum6- 
rien — dont Fetude n’est qu'a ses debuts — et sur celle de 
Faccadien dont Fimportance pour la grammaire comparee 
des langues semitiques apparait sans cesse plus grande. 

A. M. 


Henri Girard et Henri Moncel. — Bibliographic des 
oeuvres d* Ernest Renan . Paris (les Presses Universitaires 
de France), 1923, in-8, 260 p. avec portrait. — Publi- 
cations de la Societe Ernest Renan. Histoire religieuse. 
Yol. I. 

On sait qu'Ernest Renan fut le troisi^me president annuel 
de la Societe de linguistique, en 1867, apres Egger et d’Ab- 
badie. Dans* line seance tenue par notre association, a Foc- 
casion du recent centenaire de ce savant, MM. Meiliet et 
Yendryes ont caractense F oeuvre de Renan en tant que lin- 
guiste. Ceux qui voudront se faire une idee exacte de 
Fetendue de cette oeuvre pourront consulter avec fruit Fex- 
cellente bibliographic que MM. Girard et Moncel, bibliothe- 
caires a la Nationale, ont publiee sous les auspices de la 
Society E. Renan. Ce Ires consciencieux travail contient 
1039 notices. II serait d'ailleurs superflu d'insister sur Futi- 
lity d'une bibliographie qui a depouille non seulement les 
revues, mais aussi les journaux. C’est ainsi que pour notre 
part nous eumes la surprise d'apprendre que Renan avail 
fait des comptes rendus d'ouvrages concernant le turc. 

La m£me bibliographie nous montre que les principaux 
livres de Renan ont etd traduits dans bon nombre de lan- 
gues 6trangferes : anglais, allemand, hollandais, suedois, 
danois, grec, italien, espagnol, portugais, tcheque, hongrois 
et finnois, sans compter Fesperanto. On remarquera Fab- 
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sence des langues asiatiques dans cette enumeration. Cette 
abstention peut s’expliquer par le fait que Fceuvrc de Renan 
portait surtout sur le chnstianisme dont Tetude mteresse 
assez peu les Orientaux 5 mais il faut peut-etre Fattribuer a 
1 J attitude du plulosophe a Fegard de FIslam. La mauvaise 
humeur provoquee par « Lhslamisme et la science » 
(n° 767-768 de la bibliographic) eut son retentissement 
non seulement dans la reponse de Cheikh Djemal-ed-din 
El-Afghani, mais aussi dans un assez long article de Namiq 
Kiemdl Bey, le renovateur des lettres turques (Renan 
mudafa a-namesi, re4ditd a Constantinople en 1910, 56 p., 
imprimerie Mahmoud Bey). Notons cependant que, durant 
la guerre, on a publie a Stamboul une traduction turque de 
la « Vie de Jesus » ( Haiat r y-Isa ) par Nahid Bey, librairie 
Hilmi ( Islam Kutubhanesi ). 

Une observation de detail pour finir : les titres des tra- 
ductions en russe sont ecrits en caracteres russes, ce qui n'a 
pas permis aux auteurs de corriger les nombreuses fautes 
depression qui s'y sont glissees. 

J. Deny. 


H.-S. Nyberg. — Wortbildung mit Prafixen in den semi- 
tischen Spraehen , dans Le Monde Oriental. Vol. XIV 
(1920), p. 177-290 (index des mots, p. 273-288). 

H.-S. Nyberg. — Zur Entstehung der Bahuvrihi-Kompo - 
sita , extrait de Strena Philologica Upsaliensis, Festskrift 
Per Persson, 1922, in-8, 19 p. 

M H.-S. Nyberg n'etait pas connu jusqu'a present, sauf 
erreur, par des publications. II se rdvele semitisant extre- 
mement bien informe, maitre de la bibliographie, maniant 
pour la comparaison toutes les langues du groupe, tenant 
compte judicieusement des autres langues chamito-semi- 
tiques. 

Un besoin ^explication complete le pousse a analyser les 
formes attestees en elements significatifs, a imaginer des 
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etats antdrieurs oil les racmes principales etaient encore 
tres plastiques (indistinction du nom et du verbe) en meme 
lemps que les elements accessoires (racines pronominales) 
etaient deja nettement differencies. 11 croit pouvoir discer- 
ner ainsi les elements de formation de tous les mots a pre- 
fixes en semitique : amsi, pour lui (apres d'autres auteurs 
d'ailleurs, sur lesquels il s'appuie) le prdfixe m - des parti- 
eipes, noms de lieux, etc., est indeniablement identique a 
m- relatif et interrogatif : les noms composes avec ce prefixe 
sont des phrases relatives deyen ues de simples noms. (Dans 
le deuxieme article annoncd ci-dessus, M. Nyberg traite de 
phrases relatives sans relatif qui jouent le role d'adjectifs 
composes.) 

Examinant ensuite d'autres mots, M. Nyberg s'efforce de 
deceler trois demonstratifs dans les elements s(a )-, h(a)- , 
’(a )- : ce sont les trois prefixes qui ferment dans differentes 
langues sdmitiques (souvent deux d'entre eux figurent dans 
la nfeme langue) des verbes causatifs. II a reuni une impo- 
sante collection de noms qui se presentent comme quadri- 
literes, mais qui se ddcomposent facilement en Tun de ces 
prefixes et une racme trilit&re. 

Meme si la construction symetrique qui forme la conclu- 
sion de Touvrage parait trop hardie comme reconstitution de 
lanaissance des formes, et si on estime aventurde la maniere 
dont hauteur refait en quelques lignes revolution supposde 
du cl#imito~s4mitique primitif au semitique historique, le 
travail de classement des noms etudfes demeurera : on 
devra en tenir grand compte pour hdtude morphologique 
et dtymologique d'une part importante du vocabulaire se- 
mitique. 

Marcel Cohen. 
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Julius Lewy. — Untersuchungen zur akkadischen Gram - 
matik. I. Das Verbum in dm « Altassyrischen Geset- 
zen » 3 mit Berucksichtigung von Schrift, Lautlehre 
und Syntax. (Berliner Beitrage zur Kcilschriftforschung 
I 5 4 ? herausgegeben von Erich Ebeling). Berlin (chez 
Fediteur de la collection), 1921, 96 pages autocopiees de 
format in-4. 

Longtemps Fassyrien a ete connu seulement par des 
textes beaucoup plus recents que les anciens textes babylo- 
niens. La decouverte de vieux codes assyriens a change les 
perspectives. II s'agit de textes aussi anciens que le vieux 
babylonien et leur langue a en commuti avec celui-ci des 
traits importants, commeladeclinaison nominalea trois cas. 
Mais, a cote des ressemblances, ces textes contemporams 
montrent avec clarte des differences dialectales notables. 
M. Lewy incline a penser que Fassyrien forme avec des 
documents dits « cappadociens » un groupe occidental de 
Faccadien, poss^dant quelques traits qui se rapprochent du 
semitique occidental. 

L'etude de M. Lewy est, autant que peut en juger un 
non-assyriologue 5 excellente. Les questions sont posees par 
un linguiste methodique. L' expose (qui suppose chez le 
lecteurla connaissance des grammaires usuelles deFaccadien 
et indique surtout les particularity dialectales) est clair et 
precis. 

Comme Findique le titre detaille, le verbe iFest pas seul 
traite, mais il est seul traits a fond, avec un depouillement 
complet des formes verbales dans les vieux textes. II est 
tenu compte intelligemment de la syntaxe. 

Le matdriel est la tout classe pour la comparaison. II est 
a souhaiter que M. Lewy etudie les formes nominales avec 
la m£me methode et d4veloppe lui-meme ses conclusions 
en ce qui concerne la comparaison avec les autres parlers 
semitiques. 

Marcel Cohen. 
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Mark Lidzbarski. — Altaramaische Urkunden aus Xssur. 
Leipzig (Hinrich), 1921, in-4, 20 pages, 2 planches pho- 
totypiques. 

Les fouilles d'Assur ont livre des documents aramdens 
qui sont interessants a plus d'un titre ; en particular, on 
peut y \oir le passage de Pancienne ecriture sdmitique occi- 
den tale au type particulier de Paramden; une lettre que 
M. Lidzbarski attribue fermement au vn e siecle avant J.-C. 
a une ecriture ddja tres proche des documents d’Elephan- 
linedu y® etdu iv e sidcles. 

Marcel Cohen. 


G. Bergstrasser. — Glossar des Neuaramaischen Dialekts 
von Malula . Leipzig, 1921 (Abhandlungen fur die Kunde 
des Morgenlandes XV, 4). In-8, 123 pages autocopiees. 

On connait le cas deces trois villages dePAntiliban,dont 
le principal est Malula, qui ont preserve jusqu’a nos jours 
leur langage aramden, comme ilot au milieu de Tarabe. La 
description precieuse de Parisot parue dans le Journal asia- 
tique en 1898 dtait sommaire sur bien des points et accom- 
pagnee de peu de textes. Une collection de textes recueillis 
par Prym et Socin est restee longtemps inddite. Revue sur 
place et augmentee par M. Bergstrasser, elle a dtd publide 
par celui-ci, avec traduction allemande dans le XIIP volume 
des Abhandlungen fur die Kunde des Morgenlandes (1915). 

Le glossaire annoncd ici est le complement de cette publi- 
cation. Sous une forme reduite et compacte, ll donne Ten- 
semble du vocabulaire et des formes grammaticales, avec 
renvois aux textes. Des index font apparaitre le fond ara- 
meen et les nombreux emprunts arabes. 

Une dtude prdcise de Parameen de Malula est done main- 
tenant a la portee de tous les semitisants. M. Bergstrasser a 
manifeste Tintention de donner une grammaire du dialecte 
compldtant et rectifiant celle de Parisot, qui est d'ailleurs 
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fiabledans Fensemble ; ilest desirable que cette intention se 
realise bientot. 

Marcel Cohen. 


K.-V. Zetterst^en. — Beitrage zur Geschichte cler Mam- 
kikensultane in den Jahren 690-741 der Higra nach 
arabischen H ands chid f ten. Leyde (Brill), 1919, in-8, 
xvi-120-330 pages. 

Ce livre est essentiellement une edition de textes histo- 
riques, sans traduction, avec eommentaire. S'il figure ici 
c’est h cause de F « introduction Imguistique » (p. 1-33 du 
texte allemand). 

Celle-ci est fort interessante : Fouvrage historique edite 
par M. Z. a ete soit redige soit remanie en une version oil la 
langue parl6e de Ffigypte au xiv e siecle a fortement pen^tre, 
ainsi qu'on peut le remarquer aussi dans d'autres chroniques 
analogues. 

On verra dansFetude de M. Zettersteen que la flexion 
classique du verbe et du nom semble avoir ete en fait abolie 
en Egypte dbs le xiv e siecle comme elle Fest de nos jours ; 
d' autre part le prefixe b de Fimparfait s’etait deja introduit 
dans le verbe. 

II serait hautement desirable que tous les editeurs des 
textes historiques fassent des depouillements aussi expli- 
cites et consciencieux que ceux de M. Zettersteen. L'histoire 
de Farabe aurait beaucoup a y gagner. 

Marcel Cohen. 


Georges S. Colin. — Notes de dialectologie arabe. II. Tech- 
nologic de la batellerie du Nil . Extrait du Bulletin de 
FInstitut fran§ais d'archeologie orientale, tome XX, 
pp. 45-87 et 201-222. Le Caire, 1921. 

Etude tres soigneuse faite avec les ressources d’une intel- 
ligente observation sur place et d ? une bonne erudition. 
L* expose est net, les croquis sont heureux. 
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L'etude des sources du vocabulaire est scrupuleuse et 
instructive, Le vocabulaire nautique du Nil est surtout 
arabe, comme le remarque V auteur, Les lermes figures, en 
partie empruntes a F anatomic du corps liumain y tiennent 
une assez grande place (ainsi qufil est remarque p. 46) : ceci 
est un fait habituel dans les vocabulaires de metier. Une 
autre source depression, que M. Colin n'a mise en lumiere 
ni par une remarque generale ni par des traductions appro- 
prices dans le detail, est Femploi des noms d’animaux, 
egalement frequent dans les techniques: p. 58, la carlmgue 
est une « panthere » ; p. 60, des madriers de liaison sontdes 
cc mules » ; p. 62, un billot est un « mouton », etc. 

Les survivances Cgypto-coptes sont assez nombreuses. 
Les emprunts grecs et romans foisonnent : ll est regrettable 
que ces deux dernieres categories de mots, etudiees dans le 
texte, n'aient pas Cte reprises dans des index comme les 
mots arabes et copies. 

A la bibliographic on peut ajouter : pour FEgypte, 
G. Legrain, Louqsor sans les Pharaons, Bruxelles-Paris, 
191 i, oil la photographie n° 74 montre utilement des bar- 
ques sur le Nil ; pour d'autres pays arabes : H. Ritter, Me- 
sopotamische Studien I. Arabische Flussfahrzeuge auf Eu- 
phrat und Tigris , mit 20 Tafeln und 5 Zeichnungen, dans 
Islam IX (1919), p. 120-143 (signale par M. W. Margais), 
et Alfred Jahn, Die Mehri-Sprache in Sudarabien (Siida- 
rabische Expedition, Band III, Yienne 1902), p. 170 a, figure 
d'une an ere a cinq branches et p. 223 b, enumeration des 
parties d'un petit bateau a voiles appelC sayet (figure p. 224). 

Marcel Cohen. 


E. L^vi-Provenqal. — Textes arabes de TOuargha , dia- 
lecte des Jbala (Maroc septentrional ). Paris (Leroux), 
1922, Publications de Flnstitut des hautes etudes maro- 
caines, in-8, 285 p., 7 planches et 1 carte hors texte. 

Ces « textes » out constituC la petite these d’un arabisant 
historien dont la these principale ( Les historiens des 
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Chorfa , essai sur la litter alure historique et hiographique 
au Maroc du XVI* au XX* siecle') a eie accueillie a\ ee 
grande faveur : les philologues trouveront dans eetie der- 
niere maints renseignements utiles sur les etudes en pays 
musulman, sur la maniere de composer chez les ecrhams 
arabes et sur le sens precis de divers termes. 

Les textes de FOuargha sont une nouveaute dans la lin- 
guistique arabe : saul une etude trop breve de M. Georges 
S. Colin sur la region de Taza, on n' avail a peu pres aucun 
document d'arabe marocain en dehors des villes. Les textes, 
recueillis par M. Levi-Provencal sur la frontiere de la zone 
-espagnole dans la region montagneuse au nord de Fez, sont 
donnes en ecriture arabe et en transcription phonetique . 
eelle-ci suit les habitudes introduites par M. W. Margais 
dans ses textes arabes de Tanger, et sc montre a la fois 
-exacte et lisible. II y a en plus une traduction des textes 
en frangais, puis une etude d’un grand nombre de mots (avec 
references aux autres ouvrages sur Farabe maghnbin) et des 
comparaisons, emprunt^es a la pratique de hauteur, avec 
<F autres parlors marocains. 

Suivant un procede qu’on ne saurait troplouer, des illus- 
trations contribuent avec la carte a donner une idee du 
domaine explore et montrent divers objets manufactures. 

Une premiere partie, que neglige modestement le litre, 
■est une esquisse grammaticale du dialecte. II serait a sou- 
haiter que tous les editeurs de textes modernes en aient 
composd de semblables. Un tableau abrege de ce genre ne 
remplace pas un depouillement, mais il le facilite 11 invite 
mieuxaux comparaisons et aux supplements dhnformation. 

On regrettera cependant que M. Levi-Provengal n'ait 
pas eu le temps de faire un peu plus long et plus explicite. 

Un fait curieux, entre autres, est Fappantion de d au lieu 
de t comme desinence prefixeede 2 e personne et3 e personne 
fernmin singulier a Fimparfait des verbes. 

Au total, ces documents ruraux de la zone montagneuse 
montrent une grande ressemblance avec les documents 
■citadins du meme pays et permettent de parler avec plus 
^'assurance d'un arabe maroeam (airisiFemploi de Fancienne 
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forme de 2 e personne du fEminin singulier comme 2 e per- 
sonne de genre commun au parfait). II resterait a explorer, 
le plus vite possible, un parler rural de la plaine marocaine. 

Les jbala (« montagnards ») donnent Timpression de ber- 
beres recemment arabises. II faudrait verifier dans le detail 
si cette impression est parfaitement juste. Ainsi on trouve a 
Timparfait des verbes, a cdtE d'un prefixe « d'actualite » ka- 
(employe dans la sphere du present et du passE), un prefixe 
a - qui, ditM. L. P., p. 23, semble determiner « surtout » le 
sens du present. L'examen des textes montre que ce prefixe 
se meut dans le present, le passe et le futur sensiblement 
comme le b- de Tarabe de Syrie. Peut-Etre n'est-il pas exclu 
comme le b syro-egyptien et le ka marocain des emplois de 
jussif? Ce serait a savoir. — Or, pour expliquer ce 
M. L.-P., aprEs M. Colin, invoque une influence possible 
de la conjugaison berbere ; mais en berbere ad- (et non a-) 
est une particule du futur et du subjonctif. II n'y a done pas 
de concordance phonetique ni de concordance morphologi- 
que. La question, interessante, est a Etudier de plus pres. 

Marcel Cohen. 


B. Tedjini. — Dictionnaire arabe-frangais ( [Maroc ). Paris 
(Societe d'editions geographiques, maritimes et colo- 
niales, ancienne maison Challamel), 1923, pet. in-8, vi- 
271 p. 

Ce petit dictionnaire n ? est pas un ouvrage scientifique, 
mais pratique. II est maniable et d'impression claire ; il est 
sans concurrent, le petit dictionnaire de Roland de Bussy, 
plusieurs fois rEeditE depuis 1847, ne tenant pas compte du 
Maroc. II rendra done des services a certaines categories 
de lecteurs, soit des ecoliers bien dirigEs, soit des voyageurs 
dej& dEbrouillEs. 

Cette Enumeration des usagers possibles est limitative a 
cause de dEfauts faeheux de rEalisation. II n'y a pas de tran- 
scription dans cet ouvrage, et on n ? y trouve qu'une vocalisa- 
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lion capricieuse de Fecriture arabe ; aiicun tableau ni commen- 
taire n’enseigne au lecteur comment lire F alphabet arabe et 
comment placer les quelques voyelles reduites n^eessaires a 
la prononciation dans les mots qui n'ont pas de voyelles 
longues ou de longueur normale. II y a de plus a deplorer 
une difficult^ de lecture bizarre : les pages sont a deux co- 
lonnes ; elles se suivent dans Fordre fran^ais ; mais dans 
chacune d'elles les colonnes se suivent dans Fordre arabe : 
le lecteur doit done commencer par la droite de la page de 
gauche, continuer par la gauche de la memo page, puis se 
transporter a la droite de la page de droite. Mieux valait 
prendre franchement Fordre arabe d'un bout a Fautre. 

On promet un dictionnaire fran§ais-arabe du ineme 
auteur. II aurait suffi de faire un index frangais du present 
vocabulaire. 

Les lexicographes glaneront sans doute des mots dans 
Fouvrage de M. Tedjini et pourront grace a lui constater 
Fexistence prdsum^e de tel terme au Maroc. Mais aucun mot 
n^est localise el il n'est indique par aucun signe que tel ou 
tel mot est special au Maroc. 

Marcel Cohen. 


Pitance (Capitaine). — Mtthode pratique pour I’&tude de 
I* Arabe parte, a Fusage des militaires appel6s a servir 
dans les troupes indigenes de FAfrique du Nord. Paris, 
Charles Lavauzelle, 1922, in-16, 121 p. 

La traduction en arabe de c< demi-tour », « s’aligner », 
« a droite par quatre », etc., ne se trouve pas dans les ou- 
vrages arabes usuels. 

II faut esperer que les instructeurs qui se seront infor- 
ms de ces matieres dans ie present petit livre cherche- 
ront ailleurs un apprentissage plus methodique de Farabe 
parle. 
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C. Mondon-Vidailhet. — La musique ethiopienne , dans 
Encyclopedic de la musique et dictionnaire du conserva- 
toire. l re partie. Histoire de la musique (Paris, Delagrave, 
3 e volume, 1922), in-4 a 2 colonnes, pp. 3179 a 3196. 

Cette notice est interessante pour Fdtude de la prosodie 
ethiopienne et a ce titre ne doit pas etre negligee des lin- 
guistes. Elle est riche, et donne provisoirement une bonne 
idee de Fensemble du sujet C'est une base utile pour des 
recherches ulteneures. 

Marcel Cohen. 


Franqois Lexa. — Comment se revblent les rapports entre 
les langues hamitiques , semitiques , et la langue egyp- 
tienne dans la grammaire des pronoms personnels , des 
verbes et dans les numeraux cardinaux 1-9. In-8, 
27 pages et 3 tableaux, sans lieu ni date [Prague, 1922], 
tirage a part de : Philologica (voir ci-dessus, p. 23). 

Cet opuscule est le bienvenu : la bibliographic du sujet 
qu’elle traite, sujet appele a prendre beaucoup de develop- 
pement, est encore extremement courte : aussi F attention 
du public savant ne s’y arrete-t-elle pas suffisamment. 
Pourtant il faudra de nombreuses collaborations pour con- 
stituer une grammaire comparee chamito-semitique. 

M. Lexa a fait une somme des etudes faites jusqu'a present, 
avec une bibliographic utile quoique sommaire et un essai 
de synthase qui lui est propre. Les tableaux sont Fessentiel 
de son opuscule; le reste en est un commentaire, avec des 
conclusions. 

Malheureusement la hardiesse, chez M. Lexa, a prevalu 
sur la critique. En particulier les donnees de M. Memhof ont 
4te accepts par lui sans reserves, le haoussa etant range 
dans le groupe cbamito-s4mitique : or c'est une langue sou- 
danaise. Et c’est justement sur la comparaison entre cette 
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langue d\in type etranger et les langues chamitiques et semi- 
tiques que M. Lexa s'appuie pour tracer un tableau a grands 
traits de la constitution et de Involution de la flexion verbale 
sur tout le domaine envisage. II n'hesite pas a poser une 
chronologic relative qui paraitra a plus d\m au moins te- 
meraire. 

L'essentiel en la matiere est que la discussion reste 
ouverte. Le manque de precision des r^sultats obtenus jus- 
qu'a present doit encourager les chercheurs a reprendre a 
la base une etude qui promet de fournir des decouvertes 
interessantes. 

Marcel Cohen. 


Adolf Erman und Hermann Grapow. — Aeyyptisches Hand - 
w or ter bach Berlin (Reuther und Reichard), 1921, 
grand m-8, vm p. (typographies), 232 p. (auto- 
copiees). 

Wilhelm Spiegelberg. — Koptisches Handworterbueh . 
Heidelberg (Winter), 1921, grand m-8, xvi-339 p. 

Les non-egyptologues reuniron t dans une meme grati- 
tude les auteurs de ces deux precieux instruments de 
travail. 

Tous deux sont egalement courts et maniables : lexiques 
depourvus de citations. Tous-deux sontsurs: appuyes sur 
de grands d<?pouillements. 

M. Erman a rendu compte ( Zeitschrift der deutschen 
Morgenlandischen Gesettschaft , t. 76, 1922) de Fetal des 
travaux pour le grand dictionnaire de ligyptien dont les 
academies allemandes ont assume la publication : la lite- 
rature t'gyptienne connue est entierement sur fiches ; la 
redaction meme du dictionnaire est avanc^e. Le lexique dont 
il est question ici est une anticipation sur le gros travail; iF 
en est aussi un resume accessible aux chercheurs qui ne 
sont pas egyptologues. 

Tous les mots bien etablis y figurent, en hieroglyphes et 
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en transcription. Les rapprochements surs ou possibles 
avec des mots semitiques sont indiques dans le texte et repris 
dans un index 

La disposition est parfaitement claire. L’autocopie a per- 
mis (ainsi qu’il est indique dans la preface) de suivre le 
trace veritable des hieroglyphes, en echappant aux conven- 
tions typographies. 

On peut exprimer un petit regret quel’ordresuivi, qui est 
celuique les egyptologues ont adoptd pour la liste des signes 
monoliteres del’egyptien, ne soit pas indique en tete par un 
tableau. Regret plus serieux : il manque un index allemand- 
dgyptien. 

Le lexique copte de M. Spiegelberg se presente dans des 
conditions analogues au lexique dgyptien : revision d’un 
dictionnaire vieilli, mais riche en citations, celui de Peyron, 
predecesseur mineur d’un gros dictionnaire annonce de 
M. Crum; resume de longues etudes personnelles d’un 
savant plein d’ experience et qui etaie en notes de references 
ses traductions et ses etymologies. 

Les prototypes egyptiens des mots coptes sont donnes en 
hidroglyphes et en transcription, dans une colonne speciale 
de chaque page : la Constance du vocabulaire dgyptien appa- 
rait a la densite de ces colonnes. 

Un lexique allemand-copte permet de retrouver a la fois 
les mots coptes et les formes anciennes ; il supplde done en 
partie au manque signale ci-dessus pour le lexique Erman- 
Grapov. D’autres index constituent des listes d’emprunts, 
notamment au grec. 

On peut esperer que ces deux ouvrages ne serviront pas 
peu a activer les recherches etymologiques et l’etablisse- 
ment d’une grammaire comparee solide sur le domaine 
chamito-semitique. 

Marcel Cohen. 




H. SOTTAS ET E. DRIOTON 


H. Sottas et E. Drioton. — Introduction d Vetude des 
hi&rogly plies. Paris (Geu timer), 1922, in-8, xvi-195 
pages, avec un portrait de Champollion, 3 planches et 
5 figures. 

Ce petit hvre n'est pas le moindre cadeau que nous 
apporte Fannee du centenaire de la Lettre a M. Dacier de 
Champollion. M. Sottas, aide de M. Drioton — tous deux 
dgyptologues en pleine maitrise de leur sujet et professeurs 
exerces — a congu le plan d'une petite collection de ma~ 
nuels dgyptologiques, qu'entreprend Fediteur Geuthner dans 
un format commode, avec une exceliente execution. 

M. Sottas a materialise un cours, qui rt^pond exactement 
au titre de ce premier livre : c'est bien une introduction 
qui eclaire tout le sujet, sous une forme libre, personnelle ; 
des comparaisons diverses, un grand souci des valeurs (voir 
par exemple les pages sur les qualitds et les defauts du 
systeme dgyptien compare a notre alphabet) rendent Fex- 
pose tres vivant, et interessant meme pour des linguistes 
qui ne se preoccupent pas specialement de Tegyptien. 

L'umon constante et necessaire dans Fesprit des auteurs 
entre les hi^roglyphes proprement dits et leurs formes cur- 
sives est une chose nouvelle et heureuse. C'est une des mar- 
ques de leur position personnelle. On voit a ce trait entre 
autres que le sujet est entierement repense. La mesure de 
F « introduction » est gardee avec tact. Les points d'inter- 
rogation qui restent dans Fesprit du lecteur s'evanouissent 
devant les bibliographies qui terminent chaque chapitre : les 
auteurs n'ont point pretendu tout dire, ni former des dgypto- 
logues complets par la lecture de cent pages. 

La seconde partie du livre est une lisle complete des hi£- 
roglyphes usuels, etablie en eliminant les formes les plus 
anciennes et les plus recentes. Les auteurs ont revu le clas- 
sement et adopte une terminologie qui parait aussi claire que 
possible. La il y a plus qu'une introduction. 
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Un non-egyptologue iTa pas plus a dire. Mais ll peut sou- 
haiter une prompte continuation de la sene. 

Marcel Cohen. 


Enrico Cerulli. — Folk-literature of the galla of southern 

Abyssinia, Extrait de Harvard African Studies III, 

m-4, p. 11 a 228. 

Ce remarquable recueil a ete fait en Italie par M. Cerulli, 
qui depuis a 4te en Somalie italienne comme fonctionnaire 
el y poursuit ses excellentes etudes sur les langues et les 
coutumes de FAfrique orientale. II a eu un informateur 
excellent nomme Loransiyos, qui 4tait, engage dans les 
troupes coloniales italiennes. 

M. Cerulli a pu tenter un classement inedit des dialectes 
galla : jusqu'a present on distinguait grossierement, le galla 
du Nord et le galla du Sud; M. Cerulli divise le galla du 
Nord en trois groupes, dont Fun est celui du macba auquel 
appartiennent presque tous les textes qu'il a recueillis. 

M. C. donne une description exacte d'une serie de pho- 
nemes galla a occlusion a la fois buccale et glottale (cette der- 
ni&re generalement posterieure a la premiere) ; ce sont les 
correspondants des « emphatiques » semitiques telles qu’elles 
se prononcent en Abyssinie. Cette serie est etendue en 
galla, puisqu'elle comprend un r et un l qui n'ont pas encore 
ete signales ailleurs a ma connaissance. 

II n'est pas question ici d’un m mouille qui a £te signale 
par Beke en 1845. 

Tous les textes sont donnes en exacte transcription pho- 
ndtique et constituent un document de premier ordre. 11 est 
vivement a souhaiter que M. C. y ajoute prochainement, 
comme il en a annonc^ Fmtention, une grammaire et un 
vocabulaire. 

Marcel Cohen. 
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Leo Frobenius und Ritter v. Wilm. — Atlas Africcmus. 
Belege zur Morphologie der Afrikaruschen Ivulturen. 
herausgegeben im Auftrage des Forsehungs-institutes 
fur Kulturmorphologie. Munich (Beck), en cours rle pu- 
. hlication a parti r de 1921 (17 cartes parues, avec nom- 
breux cartons). 

Cet atlas, que M. Frobenius annonee corame « intuitif » 
et « cinematographique », est une riche serie de cartes 
ethnographiques, avec commentaire, mais sans biblio- 
graphic. 

11 est question dans Fintroduction (p. 10, note) d"une 
Afrika-Archiv contenant la documentation qui a permis 
Fetabhssement des cartes. De plus, des « Abhandlungen » 
de Flnstitut de recherches pour la morpliologie de la civili- 
sation sont annonc^es, mais non commencees a ma con- 
naissance On aimerait a voir ces documents. 

Les cartes sont tres varides, portant sur des details phy- 
siologiques,desfaits de civilisation materielleetintellectuelle 
(techniques et croyances), etc. 

On est un peu effraye de la hardiesse de Fentreprise, et on 
est tente de craindre une insuffisance de documentation a la 
base. Les sondages que je peux faire facilement pour FAbys- 
sinie ne me revelent pas d'erreurs flagrantes clans le trace 
de certames limites, mais d'autres me paraissent sujettes k 
caution . 

Dans la penurie oil nous sommes de syntheses ethnogra- 
phiques, il est inutile de mettre plus en relief l’interet que 
presente pour tous les chercheurs et pour les linguist es en 
partieulier une entreprise comme celle de MM. Frobenius et 
von Wilm. 

Marcel Cohex. 
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Louis H. Gray. — The punic passages in the Poenulus of 

Plautus (extrait de The American Journal of Semitic 

language and literatures > XXXIX, p. 73-88). 

Les passages puniques du Poenulus de Piaute sont prd- 
cieux. Car on a peu de textes puniques, et aucun de ce ca- 
raetkre. Et la notation des voyelles offre des donnees uni- 
ques. M. Gray revient sur ce texte souvent dtudie ; il le 
discute en detail et marque les conclusions qu’on en peut 
tirer. 

On sait que le texte figure sous deux formes dans les 
manuscrits, Tune propre aux manuscrits palatins, P autre 
concordante (aux fautes pres) chez les manuscrits palatins 
et dans le palimpseste. M. Gray admet — avec raison, k ce 
qu'il semble — que la seconde forme represente la tradition 
authentique. La premiere a Pair d'etre le resultat du travail 
d'un auteur qui s'est efforce de restituer un punique intelli- 
gible d'apr&s la traduction latine qui suit dans la comedie. 

Un detail remarquable montre que les deux textes remon- 
tent a des originaux anciens: le z semitique y est rendu par 
s, conform&nent a 1'usage de Piaute et de ses contempo- 
rains qui ignoraientle phoneme s et n'avaient pas encore de 
z dans leur alphabet. 

II serait interessant de reprendre de plus pr&s la notation 
de p } t, k et celle des emphatiques t et q . Ce n'est que pour 
les premieres que les notations ph (ou f), th y ch sont bien 
assurees. Et ceci concorde avec la prononciation de Thdbreu 
connue par la traduction grecque des Septante. Les 
exemples contraires admis par M. Gray seraient a exa- 
miner, 

A. M. 
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Marr et Orbeli. — Archeologiceskaja ehspedieja v Van . 

Peterburg, 1922, in-4 (vm-)68 p., 7 feuilles de texte et 

20 planches. 

Ce beau volume, d&lie a la Soeiete asiatique de Paris, a 
Foccasion de son centenaire, par la Soeiete archeologique 
russe, apporte une sdrie descriptions vanniques, repro- 
duites en caract^res cuneiformes, en photographie, tra- 
duites et interpretees. Pour Fetude du vannique, on aura la 
une base solide. Cette publication fait un singulier hon- 
neur aux auteurs et montre comment, a travers des diffi- 
culty que Fon sait, savent travailler les savants russes. 
Sans entrer dans le detail des faits, qui demanderait un 
examen approfondi, M. Marr donne deja quelques indica- 
tions linguistiques et fait apparaitre Fimportance des don- 
nees fournies. Yoici qu'enfin Fetude des langues d'Asie 
anterieure peut commencer, et Fon sait combien les resul- 
tats en sont attendus, combien ils seront importants. 

A. M. 


N. Marr. — Der japhetitisehe Kaakasus und das dritte 
ethnische Element bn Bildungs-prozess der mittellan - 
dischen Kultur. Ans dem Russischen iibersetzt von 
Braun. Berlin, Stuttgart, Leipzig (Kohlhammer), 1923, 
in-8, 76 p. (Japhetitisehe Studien , II). 

M. Marr exagere qiiand il dit, dans sa preface, que les 
linguistes occidentaux ne lisent pas le russe. Toutefois, il 
est bon que sa brochure — deja signalee ici — ait 6te tra- 
duite. Mais il est facheux que, pour repandre ses id6es qu’il 
se plaint de voir ignorees, il avance des rapprochements qui 
ne convaincront personne, comme celui du nom grec de la 
mer, xsXaycc, avec le nom des Pelasges : meme si ce rappro- 
chement est juste, il est indemontrable, et e’est le dernier 
exemple qu'il aurait convenu de citer. 

A. M. 
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C. Autran. — Tarkondemos , fasc. 2. Paris (Geuthner), 
1922, in-8, p. 97-192 (et une planche hors texte). 

11 a paru un second fascicule du Tarkondemos de 
M Autran. On y retrouvera le meme melange d'observa- 
tions judicieuses, pleines du sens de la realite mediterra- 
neenne, et de rapprochements demots mquietants qu'on a 
vu dans le premier fascicule Les rapprochements signales 
p. 97-111 sontpeu coherents, et ll semhle impossible d'en 
rien tirer. Mais ce qui est dit de <rxa.cc, par exemple, est 
interessant , on a souvent yu dans ce mot Tun des emprunts 
du grec au semitique : rien ne prouve que le mot soit seim- 
tique, pas plus qu'il n'est grec 

On sait trop peu des anciennes langues d’Asie-Mineure 
pour en affirmer le caractere composite ; mais Fhypothese 
de M. Autran a cet egard est s^duisante, et le pseudo* 
hittite la confirme deja. Seulement il ne faut pas qua- 
lifier le pehlvi de « metis »; il est m£me relativement pur: 
seule sa graphie a un caractere metis. 

P. 135, M. Autran a etc imprudent en restituant un 
, masculin a tcotvwc : la comparaison y a fait reconnaitre d£s 
longtemps une formation proprement feminine. 

A. M. 


Recueil d’ etudes egyptologiques didiees a la memoire de 
Jean-Frangois Champollion (Bibhoth&que de Fecole des 
Hautes-filtudes, section des sciences historiques et philo- 
logiques, fascicule 234), in-8, 788 pages. Paris, Champion, 
1922. Pnx : 100 francs. 

Des quarante-cinq articles du recueil, quatre ont un objet 
principalemeht linguistique. La place ddionneur revient ici 
de droit a Fetude magistrale de M. P. Lacau (. Sur le N 
egyptien devenant R en copte ; p. 721 a 731) qui, ayec sa 
penetration et sa surety coutumieres, a decouvert, formule 
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et demontre une nouvelle loi phonetique : « Tout n place 
devant m en syllabe non accentuee (precedant svllabe 
accentuee) passe a r ». La determination d’une regie aussi 
precise a pu etre obtenue en groupant quatre etymologies 
difficiles, pour lesquelles on proposal! jusqu'ici des expli- 
cations divergentes et qui maintenant torment un ensemble 
coherent. La parenthese restrictive mtroduite dans Fenonce 
de la loi est essentielle et vise a coup sur le cas de hier. 
khnm > cp. solem, oil Fordre des syllabes parait en trainer la 
sequence bien connue n > /. II est a souhaiter que la pho- 
netique egyptienne, encore a Fetat embryonnaire, s'enri- 
chisse d'autres donates aussi nettement detimes. 

Dans ses quelques remarques sur la syntaxe eyyptienne 
(p. 685 a 711), M. W. Golenischeff critique certains proce- 
des courants appliques a Fetude de la syntaxe des proposi- 
tions ainsi Fhabitude d’appuyer des regies sur des 
exemples trop courts qui, separes de leur contexte, favo ri- 
sen t Tarbitraire dogmatique; puis l'insuffisance des distinc- 
tions observees par les traducteurs entre les phrases des 
types : verbe + sujet et sujet -f-verbe (ou plus largement : 
sujet + predicat, verbal ou non). L'auteur propose en 
exemples huit textes assez etendus qui lui servent a de- 
fendre son idee maitresse : on ne doit point trailer indiffe- 
remment en propositions principales les deux types de 
phrases, mais reserver ce role au premier. Pour em porter 
la conviction, en une matiere aussi delicate, il faudrait que 
les textes, interpr^tes selon le mode precomse, fussent d ? une 
clartd parfaite. Ce n'est pas toujours le cas. En outre, les 
phrases du second type son! affectees a des emplois dont la 
variete ne parait pas repondre a des differenciations bien 
visibles et nous retombons dans le procede intuitif qu'une 
morphologic rudimentaire (dans Fecriture) et la rarete des 
particules imposent aux esprits les plus avides de precision. 
Quoi qu ; il en soil, des recherches de ce genre sont fort a 
encourager, car les methodes relativement recentes que cri- 
tique M. Golenischeff n'ont pas tout r4solu ; elles comraen- 
cent a dater, si bien que ceux qui s'y attacheraient aveugle- 
ment encourraient a leur tour, par un renversement naturel 
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des choses, le reproche de routine. M. Golenischeff touche 
en passant a d'autres questions de syntaxe. Ainsi il signale 
cette anomalie de construction : « orge, ble, pain, biere » 
(p. 693) pour dire : « de la biere d'orge, du pain de ble 
La nouveaute reside dans le croisement des termes, car 
il est usuel que la matiere soil 4noncee avant Fobjet 
fabrique. 

M. G. Jequier s'efforce, avec raison, je crois, de rompre 
le cadre semitique dans lequel on a pr^tendu forcer le sys~ 
tbme numerique {en) egyptien (p. 467 a 482). Pour retablir 
une homogeneite qu’il est difficile de ne pas admettre a la 
base, il fait Idgitimement appel au concours des langues 
nord-africaines. Ses rapprochements ne sauraient pretendre 
a F evidence et il reste une lacune pour le nombre 4. Mais 
Fidee peut devenir feconde. La conclusion d'ensemble est 
celle-ci : les Egyptiens auraient eu d'abord un systeme qui- 
naire africain qu'ils auraient developpe par la suite en sys- 
teme decimal au moyen d'emprunts faits aux Semites. Nous 
sommes au coeur du grand probleme ethnographique tant 
discutA 

M. E. Naville donne une analyse de la grammaire de 
Champollion (p. 741 a 759) et, a ce propos, reprend quel- 
ques idees qui lui sont cheres. On se bornera a en enregis- 
trer une qui lui sert de conclusion. La repartition des 
formes en categories, tentee par Champollion et ses succes- 
seurs, fournit a M. Naville Foccasion de developper ce 
thfeme expose par lui il y a quelque vingt ans : « Une 
grammaire egyptienne devrait etre classee non par les 
formes, mais par les idees ». Assurement pareille chose est 
possible en theorie. Nevient-elle pas d'etre rdalis^e brillam- 
ment pour le fran§ais? Et puis tout egyptologue, j'imagine, 
a du, pour ses travaux courants de traduction, de d^chifire- 
ment, de restitution, operer le groupement des formes plus 
ou moins vaguement synonymes. Mais, des qu'il s'agit de 
conf^rer a un pareil classement une valeur de principe et 
un caract&re exhaustif, on ne tarde pas a apprecier la dis- 
tance qui separe une langue vivante d'une langue morte 
imparfaitement connue. Que le grammairien cherche avant 
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tout la reponse a cles questions comrae eelle-ci : « Comment 
les Egypliens s'y prenaient-ils pour rendre Fidee du passe 
oudufutur? » Ricn de mieux. Mats, sans aller plus loin, 
revenons au premier example traduit par M. Goleniseheff : 
« Ils ont saisi (ou . ils saisiront) et ils lui ont donne (ou : 
ils lui donneront) », et ainsi de suite pour chaque verbe. 
Dans ces conditions, qui sont loin d'etre exceplionnelles, il 
serai t bien difficile d'eviter Farbitraire reproche a Fecole 
adverse. En attendant des jours meilleurs, admettons que 
les deux modes de classement ont leur utilite, a Foceasion 
se competent et entrainent. Fun comme F autre, une part 
inevitable de convention. 

Henn Sottas. 


SluGfeNE Devaud. — Etudes d’etymologie copte , these de 
doctoral presentee ala Faculte des lettres de FUnhersite 
de Neuchatei, l re partie, in-i, vn et 68 pages. Autographic. 

, Fribourg (Suisse), 1922. Ancienne librairie Ad. Rody 
Prix : i francs suisses. 

De tous les travaux de philologie egyptienne, il n'en est 
peut-etre aucun qui soit plus fecond et plus attrayant que 
la comparaison des formes coptes avee leurs prototypes eon- 
nus par Fegyptien hidroglyphique. Outre qu'on peut amsi 
suivre pendant un nombre considerable de siecles le m£me 
mot, morpheme ou groupe syntaxique, quelle lumiere pro- 
jette sur le systeme complexe et mysterieux des hiCro- 
glyphes la possibilite d'en retrouver certains elements trans- 
crits dans une eeriture alphabdtique presque semblable a la 
ndtre. Or, puisqu'il s'agit d'une langue morte sans descen- 
dance, r etude des ecritures est a peu pres inseparable de la 
linguistique. 

Si bon nombre d'etymologies coptes ont paru des Fabord 
Cvidentes et ont fourni aux premiers dechiffreurs une base 
solide, combien d'autres necessitent des recherches eten- 
dues et un esprit critique affine. La contribution que nous 
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offre aujourd'hui M. Devaud est des plus nuJritoires, surtout 
en ce que hauteur s'attaque souvent a des mots dont les 
formes etaient prealablement connues, alors que la relation 
entre elles, d'une epoque et d J une ecriture a h autre, etait, 
au contraire, meconnue. Autre chose, en effet, de fournir 
pour un mot nouvellement retrouve, soit en hidroglyphes, 
soil en demotique, le correspondant eopte, qui peut etre, si 
la chance se montre favorable, reconnaissable d'emblee ; 
autre chose, de determiner la veritable derivation d'un 
vocable sur lequel ont echoue les efforts de nombreux 
erudits. 

Le nombre des etymologies proposees est de 30, se re- 
partissant ainsi : mots provenant de Fegyptien ancien, 21 
(dont 2 dans une notice complementaire, p. 57 et suiv.) ; 
mots provenant du copte lui-meme par derivation, 2 ; mots 
provenant du semitique, 7. Pour apprecier justement h effort 
fourni, il faut observer que, si une proportion notable des 
mots coptes est men tionnde dans les dictionnaires existants, 
des variantes dialectales ont du souvent etre tirees des 
textes eux-memes. Quant aux mots hieroglyphiques, rien 
de plus ardu que leur recherche, vu l J 6tat transitoire 
des dtudes de lexicographie portant sur la langue ancienne. 

M. Devaud s'dtait deja fait remarquer corame etymolo- 
giste en donnant un long article au Recueil de travaux 
(XIX, 1921, p. 155 a 177 ; ecrit ala fin de 1919). Certains 
resultats du present travail y dtaient annonces et parfois 
developpes. La deuxieme partie de son ouvrage comportera 
le catalogue des etymologies proposees anterieurement et 
jugees exactes. Un specimen est donne a la page 64. Ce tra- 
vail preliminaire et cette dtude d’ensemble sont des garan- 
ties serieuses de la valeur des rapprochements prdsentes 
dans le fascicule paru. 

II ne saurait entrer dans le plan de ce compte rendu 
d’dnunnker les etymologies dues a la science de mon col- 
legue de Fribourg. La plupart semblent acquises definitive- 
mentetles autres comportent un degre de vraisemblance 
suffisant, sous le double rapport phondtique et sdmantique. 
Le lecteur preferera sans doute prendre connaissance des 
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fails plus generaux susceptibles de consolider ou de reveler 
des lots phoneliques. II voudra bien tenir les transcriptions 
ci-apres pour approximatives, la valeur des phonemes 
n'etant pas toujours determinee avec rigueur. 

Parmi les fails de cet ordre deja constates, rnais dont la 
-confirmation est bien venue, on notera : 
hier. b final > cp . p final (p. i i et 17), 
hier. k medial > cp. g medial (p 26), 
hier. h final > cp. f final (p. 32). 

En matiere morphologique, la sequence hier. ndf > cp. 
djadje( p. 42), comporte, comme Y a bien discerne Devaud, 
deux traitements differents, mais normaux, de la memo 
racme. 

Les fails observes dans le passage du semitique au copte 
ont plus d'originalite. Pour sdm. lb > cp. Ueb (p. 17), il 
y aurait phenomene de compensation consecutif a Famuis- 
sement de ' etf>areille chose n’aurait pas ete encore consta- 
tee, portant sur une consonne. Je crois, pour ma part, que 
la theorie du redoublemenl des voyelles, a laquelle se refere 
Devaud, peut etre assez facilement etendue aux sonantes. 
Lai eu Y occasion de remarquer ( Reciteil de Travaux , XL, 
p. 75, n. 2) que, precisement en matiere de redouble- 
ment, les sonantes se comportaient volontiers comme les 
voyelles. 

Sem. r final > cp. fayoum. I (p. 51). Cette evolution, 
calquee sur celle des mots de provenance egyptienne, avail 
deja ele observee, en demotique, pour r semitique medial 
(Spiegelberg, Petubastis , p. i5, n. 9). 

Sem. p final > cp. boheir. m final. Fait nouveau. II n'est 
pas mterdit de songer a une sequence /? > b^>m a Tinte- 
rieur de Fegyptien, car la mutation p > b est aujourd'bui 
atteslee, hors la presence de d > t (cf. Spiegelberg, Zeit- 
schnft fur ag. Sprache, LIY, p. 138). 

Au bon choix d’exemples etablissant le sens de cp. sahid. 
edjd « pince », on peut ajouter un passage du grand papy- 
rus medical copte (p. 272), ou le mot n ? a pas ete reconnu 
par M. Chassinal et qui peut etre rendu ainsi : « Pour 
extraire une dent sans pince ni fer. » 
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Dans son « specimen de la nomenclature »(p. 64), DevaucE 
attribue a F. de Saulcy, qui ecrivait en 1843, l’etymologie 
de cp. sahid. glil « holocauste )>. Th. Young, dans une 
lettre a S. de Sacy, du 21 octobre 1814, publiee Fannee sui- 
vante dans le Museum criticum , avait deja identifie le groupe 
demotique. 

On ne saurait trop feliciter F auteur de s’etre decide 
(p. iy) a tenir compte des mots demotiques SM est deja 
peu scientifique d'ecarter d'un travail 6gyptologique quel- 
conque certaines donnees, sous pr^texte qu'elles se presen- 
tent en une ecriture speciale, combien davantage dans 
une etude comparative, alors que les faits trop souvent 
negliges occupent une position moyenne entre les deux 
termes. 

Ajoutons que Fautographie du m^moire est si soignee 
que le iecteur n'a point lieu de regretter le proc^de typo- 
graphique. 

Henri Sottas. 


Revue Internationale des etudes basques , tome XIIL 

Paris (Champion) et Saint-Sebastien, 1922, in-8, 670 p. 

Malgre les difficult^, la Revue des etudes basques con- 
tinue son oeuvre, en maintenant dans la bascologie une 
discipline scientifique dont, sur ce domaine, Fimportance 
est particulierement grande. Des linguistes comme Fillustre 
Schuchardt et comme M. Uhlenbeck (avec un article sur des 
langues americaines) la soutiennent de leur collaboration. 
La bibliographie critique est Tune des parties essentielles du 
recueil. 

Les fascicules de Janvier, juillet, septembre 1923 sontdejk 
parus, et la linguistique y a, comme d'habitude, sa place. 
M. W. Meyer-Lubke et M. H. Schuchardt ont collabor^ au 
dernier cahier, 

A. M. 
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Journal de la Societe fmno-ougrienne, XXXVIII. Hel- 
singfors (Suomalais-agrilainen seura ), 1922-23, in-8, 
34-62 p. 

Les 3i premieres pages de ce cahier sont remplies par 
un important memoire oil M. Ramstedt demontre le carac- 
tere purement turc du tchouvache II discute de pres plu- 
sieurs changements phonetiques, et il reussit a eclairer 
quelques faits du turc ancien. 

La seconde partie du cahier renferme le eompte rendu 
de Factivite de la Societd en 1916, 1917 et 1918, enfinnois 
et en frangais. 

A. M. 


J. Szinnyei. — Finnisch-ugrische Sprachwissenschafi 

Zweite, verbesserte Auflage. Berlm-Leipzig(W. de Gruy- 

ter), in-8, 133 p. (Collection Goschen, 463). 

C'est certainement avec plaisir que Fon lira cette 
deuxieme edition du petit Jivre consacre par M. Szinnyei a 
la grammaire compare du finno-ougrien. Elle marque un 
notable progres sur la prec^dente. La nomelle transcription 
phonetique adoptee par Fauteur est plus claire; la disposi- 
tion typographique de certains chapitres a ete ameliorde et 
donne a F expose plus de limpidite. Le lecteur apprdciera 
surtout les tableaux de correspondances sur le consonan- 
tisme (p. 20 a 40). En revanche, on est degu de ne trouver 
aucune allusion aux faits samoyedes. Les deux lignes qui, 
a la page 19, posent la parente des langues finno-ougnennes 
et des langues samoyedes ne suffisent pas. On aurait 
attendu un petit chapitre special sur le samoyede et au 
cours de Fexpos6, une utilisation des faits tres probants si- 
gnals par MM. Setala et Kai Donner, sans parler de ce que 
Heinrich Winkler avait deja fait connaitre de son cdte. Le 
chapitre sur la conjugaison objective (p. 131) y aurait sure- 
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ment beaucoup gagne en clarte et en precision. D'autre part, 
toute la partie consacree au vocalisme est restee bien 
pauvre. On notera en passant que M. Szinnyei a cru devoir 
supprimer le paragraphe portant sur ralternance vocalique 
quantitative. Enfin, dernier petit grief, F auteur se montre 
trop parcimonieux en ce qui concerne les indications biblio- 
graphiques. 

Quoi qu’il en soit, cette deuxieme Edition du petit manuel 
de M. Szinnyei rendra de grands services a tous ceux qui 
voudront se familiariser avec la grammaire comparee des 
langues fmno-ougriennes. II taut rendre hommage au talent 
de Fauteur qui a su condenser dans un espace si restreint 
une masse de faits si formidable. C'est la une mine, dans 
laquelle le specialiste lui-meme aura souvent profit a 
puiser. 

A. Sauvageot. 


Yilh. Thomsen. — Samlede afhandlinger. Tredje bind. 

Copenhague (Gyldendalske boghandel), 1922 (yin-) 
516 p. 

Ce troisieme volume de Fedition monumentale des 
oeuvres de M. Y. Thomsen renferme les travaux de d^chif- 
frement. On y trouvera le resultat des c61febres recherches 
du maitre danois sur les textes turcs en caracteres runiques 
avec toutes les Etudes qui s*y rattachent, et de plus le m6- 
moire sur le dechiffrement du lycien. Le contraste entre les 
resultats obtenus pour le turc et ceux obtenus pour le lycien 
est saisissant : des deux cdtes meme rigueur de methode, 
m6me perspicacite. Mais, pour le turc, M. Thomsen retrou- 
vait en gros une langue connue : il a pu donner une expli- 
cation complete des textes et en tirer des consequences lin- 
guistiques ; pour le lycien, qui est une langue inconnue, les 
m£mes moyens, la meme precision, la meme ing^niosite 
n'aboutissent qu'a des r4sultats partiels, mcertains et dont 
le linguiste ne peut gu&re tirer de conclusions. 

A.* ML 
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SYLVIA LEITH-ROSS 


V.-A. Bogorodickij. — Vvedenie v tjiirko-tatarskoe jazy- 
koznanie. Cast' / aja ( obscaja ). Kazan' ( Gosudarstvennoje 
izdatei f stvo) 9 1922, m-8, 58 p. 

Enseignant a Kazan', capitale de la republique tatare 
associ^e a la republique russe des Sov£ts, noire confrere, 
M. Bogorodickij, a entrepris d'eerire une introduction 
h la Imguistique turco-tatare pour les maitres qui ont a 
donner Fenseignement du turco-tatare. Ce premier cahier 
ne contient que des gen^ralites. Les faits proprement 
turcs n'apparaitront que dans les fascicules suivants. On 
regrettera que F « ouralo-altaique » forme une subdivi- 
sion ; sans doute M. Bogorodickij signale le fait qiFun lien 
historique entre le turco-tatare et F « ouralien » n'est pas 
demontre; mais c est la grande division posee, non la re- 
serve prudente formulee incidemment, qui demeurera dans 
le souvenir du lecteur non lmguiste. 

- A. M. 


Sylvia Leith-Ross. — Fulani Grammar . London (Water- 
low), 1922, in-8, 210 p. (Publication du Gouvernement 
general de la Nigeria). 

Cet excellent livre qui, en depit de son litre modeste, 
contient h la fois une grammaire, des textes et un double 
lexique, est le meilleur ouvrage qui ait ete ecrit en anglais 
sur la langue peule. II est a metlre sur le me me rang que 
le travail frangais de Gaden et le manuel allemand de Wes- 
term ann. Sous plus d ? un rapport, je le prefere a ce dernier. 
II n'est certes pas superieur au Ponlar de Gaden, mais son 
expose grammatical est plus complet, en ce sens que celui 
de Gaden s'est volontairement cantonne dans Fetude du nom 
et celle du verbe, le reste figurant sous forme de notes 
^parses parmi les textes. 

M me Leith-Ross avait complete sa connaissance pratique 
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du peul, acquise durant de longs sejours en Nigeria, par 
une excellente preparation scientifique poursuivie a Paris. 
Son ouvrage s’en ressent fort heureusemenL II se distingue 
en outre par une conscience et une elarte d ; exposition qui en 
constituent, a mon avis, les mentes principaux. On admirera 
certainement la maniere dont elle a traite les lois d'alter- 
nance des consonnes initiales, les classes nommales, la forma- 
tion des themes derives, la conjugaison verbale, le pronom. 

Ayant etudie sur place le dialecte de la Nigeria du Nord, 
elle a fort utilement signale les differences d'ordre phone- 
tique et d’ordre morphologique, peu considerables d'ailleurs 
et peu nombreuses, qui le distinguent du « poular » ou dia- 
lecte senegalais. On notera en particulier Fexistence dans 
le peul nigerien d'une classe d'augmentatifs a pronom nga 
pour le singulier et ko pour le plunel. Cette classe a ete 
observee aussi dans le dialecte de FAdamaoua par Taylor, 
mais elle y cornporte, d’apr&s cet auteur, Finitiale occlusive 
nasalisee aux deux nombres, tandis que, dans le dialecte 
etudie par M me Leith-Ross et qui est parle plus a Fouest et 
au nord, la m£me classe cornporte, egalement aux deux 
nombres, Finitiale occlusive non nasalisee. A noter aussi 
une classe du singulier a pronom kol et a initiate occlusive 
non nasalisee, qui ne renfermerait que deux noms, celui de 
la g&iisse d’un an ( dumkol ) et celui de la g^nisse en gen6 
ral ( [nalohol ). 

II est interessant d'observer que, pour la formation du 
futur actif affirmatif, on emploie dans le peul nigerien tan- 
t6t le suffixe ay, qui se rencontre usuellement au Fouta 
Diallon, tantdt le suffixe an, usit4 au Massina et dans 
FAdamaoua, tantht le suffixe at , dont on se sert au Fouta 
Senegalais et au Baguirmi ; c'est le premier de ces suffixes, 
cependant, qui predomine dans le dialecte dit du Sokoto. 
On pourrait induire de ce fait que, dans certains cas tout au 
moms, les differences dialectales ont une origine etlmique 
plutdt qu'une cause regionale et remontent aux tribus qui 
ont eontribue a la formation des divers groupements de 
languepeule. Par ailleurs, les suffixes adoptes en Nigeria 
pour Finfinitif (go) et pour le parfait actif ndgatif (at) sont 
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communs a tous ies dialecles orientaux, y eompris, en ce 
qui concerne le second seulement, le dialecte du Massina ; 
ce dernier fait ses infmitifs en de, comrac les dialectes du 
Senegal et du Fouta Diallon, rnais son parfait actil negalif 
en ai, comme les dialectes du Sokoto, de FAdamaoua et du 
Baguirmi, et non en mi comme le « poular » du Senegal 
ou endli comme le « foula » du Fouta Diallon. Le temps 
en ake , que F auteur dit n'avoir pu identifier, est apparent- 
ment un parfait refleclii affirmatif correspondant aux formes 
en ike ou oke des dialectes du Massina et de la Haute-Yolta. 

On pourrait reprocher a quelques-uns des textes recueillis 
par M me Leith-Ross d'etre d'inspiration trop visiblement mu- 
sulmane et insuffisamment populaire, ce qui diminue leur 
valeur au point de vue proprement linguistique. Par eontre, 
le soin qu'elle a apporte a n'incorporer dans son lexique 
que des mots soigneusement contrdles donne a ce vocabu- 
laire toutes les garanties desirables. II est seulement a re- 
gretter qu'elle ne Fait point ordonne par racines ; elle 
observe elle-meme (p. 13, note 1) que c'eut ete « beaucoup 
plus scientifique, quoique moins pratique » : je ne sais pas 
si une telle disposition, qui permet trait de se rendre compte 
bien plus nettement de la signification exacte de ehaque 
ddrive, eut ete moins pratique en realite. 

Quoi qu'il en soit, Touvrage de M tne Leith-Ross fait le 
plus grand lionneur a son auteur et il est destind a rendre 
d'immenses services taut a ceux qui ont interet a parler le 
peul qu'a ceux qui cherchent a en faire une etude complete 
et qui ont besoin, pour cela, d'une documentation abon- 
dante et fidele. 

M. Delafosse. 


F. Froger. — Manuel pratique de lanque more (Mossi du 
Cercle de Ouagadougou, colonie de la Haute-Yolta, 
A. 0. F.). Paris (L. Fournier), 1923, in-8, 328 p. 

M. Froger nous avail donne deja, en 1910, une savante 
Etude sur la langue des Mossi (Ernest Leroux, editeur), 
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dont j'avais rendu compte a Tepoque en ce bulletin. Dans 
son nouvel ouvrage, consacre au merae parler negro-afri- 
cain du groupe voltaique, il s'est propose un but plus pra- 
tique et a cherche a niettre entre les mams des Fran^ais 
appeles a vivre dans le pays des Mossi un instrument leur 
permettant d'acquerir une connaissance suffisante de la 
langue de ees noirs, appelee par ceux-ci mdrh. J'estime 
quhl a atteint le but quhl s'etait assigne. Toutefois, je ne 
puis m’empecher de conslater qu’au point de vue plus pro- 
prement linguistique son nouveau livre me parait constituer 
un reel progres sur le precedent, ce qui n'a rien d'eton- 
nant : en treize ans, r auteur a fait des observations qui lui 
avaient echappe au debut, a rectifie quelques inexactitudes 
dans Implication des faits et comble quelques lacunes. C'est 
amsi qubl fait au phenomena si important des classes no- 
minales la place qui lui convient, tandis qu’il semblait ne 
pas F avoir soupgonne en 1910; j’avais du reste appeie son 
attention a ce sujet. Par ailleurs, les pages qu il consacre 
au verbe et a la conjugaison sont certainement meilleures 
et plus completes que celles qu’il avait donnees dans sa pre- 
miere etude. Neanmoins, je lui reprocherais encore de 
n'avoir pas expose avec assez de nettete la valeur exacte 
des aspects verbaux et la difference qui existe entre ceux-ci 
et les temps proprement dits : cette difference, pourtanfc, est 
marquee tres nettement par les Mossi, comme par toutes 
les populations parlant des langues negro-afrieaines, tant 
dans Temploi fait des uns et des autres que dans les pre- 
cedes usitfe pour leur formation ; en ce qui concerne le 
premier de ces faits, il cut fallu insister sur la vanete du 
traitement affecte aux verbes, selon qubls indiquent une 
action ou un etat ; pour ce qui est du second, il apparait 
tout de suite que les differences d'aspect sont' marquees en 
mdr& par des differences dans le Suffixe desmenciel, tandis 
que les differences de temps sont marquees au moyen de 
prefixes ou auxiliaires prefixes. Les suffixes servant a for- 
mer des themes derives d'un radical verbal eussent gagne a 
etre indiques avec plus de developpemenL Je sais bien que 
le livre est intitule « Manuel pratique », mais je crois fer- 
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mement que la correction et Famplitude des indications theo- 
riques d'ordrc fundamental, loin de nuire a la portee pra- 
tique d'une grammaire, Faccentuent au contraire Ires 
fortement, a condition qu'elles soient accompagnees de 
nombreux exemples. 

A ce dernier point de vue, M. Froger merite d'etre loue. 
pour la ncliesse des exemples dont est emaillee la partie 
grammaticale. Son chapitre intitule « la phrase » 5 qui ren- 
ferme Fexpos4 de la syntaxe, m'a paru excellent. 

En definitive, et grace aussi aux textes abondants et va- 
ries qui constituent la moitie du volume et qu'une double 
traduction frangaise rend eminemment utilisables, le livre 
de M. Froger nous met a raeme d' avoir de Fimportante 
langue des Mossi, qu'il avait ete le premier a nous reveler 
en r^alite, une connaissance veri tablemen! exacte. 

M. Delafosse. 


F.-W. Taylor. — A practical Hausa grammar , with 
exercises , vocabularies and specimen examination pa- 
pers . Oxford (Clarendon Press), 1923, in-16, 142 p. 

La langue haoussa a ete Fobjet de nombreuses publica- 
tions. Celle de F.-W. Taylor, cependant, est loin d'etre 
inutile. Outre qu’elle renferme un grand nombre de faits 
Imguistiques qui. avant lui, avaient echappe a lobservation 
ou n'avaient pas ete exposes avec autant de precision, no- 
tamment Fexistence de tons musicaux, Femploi des diverses 
formes de pronoms, la valeur des aspects verbaux, etc., sa 
grammaire se recommande par un luxe d' exemples fort bien 
choisis qui rendent au linguiste de fort appreciates ser- 
vices, aussi bien qu'a celui dont le but est d'acquerir une 
connaissance exacte du parler haoussa. 

M. Delafosse. 
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Moussa Trav£:le. — Petit manuel frangais-bambara , 
2 e edition revue et augmentde. Paris (Geuthner), 1923, 
in-18, 90 p. 

La premiere edition de ce petit ouvrage s’etant enlevee 
rapidement, r auteur, qui est un Bambara du Soudan, inter- 
prete de son metier, en a profits pour le rdediter en appor- 
tant plus de soin a la transcription des textes indigenes, en 
donnant un tableau plus complet de la conjugaison et en 
augmentant sensiblement le nombre des dialogues et 
exerciees de conversation. Ce manuel donne une idde tr&s 
exacte du dialecte bambara du Niger (region de Bamako- 
Segou). 

M. Delafosse. 


Moussa Trav^liL — Proverbes et contes bambara , accom- 
pagnes d'une traduction frangaise et precedes d'un abrege 
de droit coutumier bambara etmalinke. Paris (Geuthner), 
1923, in 8, 240 p. 

L’inlerprete indigene Moussa Traveld, qui nous avait 
donnd dej& un petit manuel et un dictionnaire de son idiome 
maternel, le bambara, nous oflre aujourd'hui un recueil de 
textes suffisamment copieux et varies pour completer la 
connaissance que nous avion s de ce parler. Le bambara 
n'est qu'un dialecte, ou plus exactement un ensemble de 
dialectes, de lalangue communementappelee « mandingue », 
laquelle comprend en outre les divers dialectes malinke 
(dont le kliassonke) et dioula, plus une sorte de dialecte 
cornmun dit kan-gbe, c J est-&-dire « langue blanche », 
dans le sens de langage clair, facile, compris de tout le 
monde. 

Au fur et a mesure que des publications de plus en plus 
nombreuses permettent une etude plus approfondie du man- 
dingue et de ses diffdrents dialectes, on s'aper^oit de Finteret 
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considerable que presente la connaissance de eette langue 
pour Fetude historique et comparative des parlers negro* 
africains. En ajoutant un element nouveau, d’une indiscu- 
table authenticity a la richesse deja considerable de notre 
documentation anterieure, Moussa Travele a rendu a la 
linguistique un service qui vaut d’etre signale et dont nous 
devons lui etre particulierement reconnaissants. 

En dehors de leur valeur au double point de vue gram- 
matical et lexicographique, ses textes nous renseignent sur 
les particularites speciales ail bambara, qui resident princi- 
palement dans la tendance a transformer les dissyllahes en 
monosyllabes, tantot par Felision de la vovelle suivie ou 
precedee d’une liquide ou d’une nasale — phenomene qui se 
compliquefrequemment du passage de la dentale initiale a 
la gutturale correspondante (glo pour clolo, kle pour tele, 
kma pour tumci) — tantdt par la chute de la velaire inter- 
vocalique et la fusion des deux voyelles ainsi mises en pre- 
sence sous la forme d’une voyelle longue ou labialisee (fa 
pour far a, ma pour mgfg (g est o ouvert), dwa pour clof 6). 
Dans d’autres domaines, Fetude des m ernes textes revele un 
emploi du passif beaueoup plus frequent en bambara qiFen 
malinke et une propension marquee a faire usage de Fabs- 
traction et de la proposition nominale. 

M. Delafosse. 


D. Wbstermann. — Die Sprache der Guang in Togo and 
auf de r Goldkihte und filnf andere Togosprascken. 
Berlin (Dietrich Reimer), 1922, in-8, 268 p. 

La linguistique negro-africaine est redevable a M. Die- 
drich Westermann d’une contribution aussi abondante et 
variee que precieuse. II vient d’enrichir encore la collection 
deja considerable de ses publications par un livre ou il a 
mis en oeuvre des materiaux recueillis par lui en 1907 au 
Togo et nous a donne un apergu grammatical et des voca- 
bulaires de six langues parlees sur ce territoire et dans son 
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voisinage. Deux de ces langues, Vahid ou cc ago », en usage 
dans le moyen Togo, et le guang , r^pandu le long du 
coude de la basse Volta ei aux environs, dans une petite 
partie du Togo et dans une fraction plus etendue dela colo- 
nic britannique de la C6te d'Or, appartiennent au groupe 
que j'ai propose d’appeler « eburneo-dahomeen » ; les quatre 
autres, qui sont a ranger dans le groupe « voltaique », sont 
le tobote ou parler de Bassan (Togo), V akasele ou parler 
du district de Tchamba (Togo), le gurma ou « gourma » de 
la vaste province de ce nom (colonie frangaise de la Haute- 
Volta) et le bargu ou « ber » des Banba du haut Dahomey 
Toutes ces langues possedent, a des stades et sous des 
aspects divers, le syst&me aujourd'hui bien connu des classes 
nominales; dans les deux premieres, les classes sont indi- 
quees morphologiquement par des prefixes, ainsi que dans 
tous les autres idiomes du groupe eburneo-dahom6en ; 
dans les quatre derni&res, elles sont distinguees tantdt par 
des prefixes, tantdt par des suffixes, tantot par femploi 
simultand de prefixes et de suffixes, le procedd etant va- 
riable, comme dans fensemble du groupe voltaique. 
M. Westermann a mis en relief la valeur et femploi des 
tons musicaux dans ces differents Jangages. Ceux-ci, a la 
vdrite, nous etaient connus deja, rnais, pour la plupart, 
d'une mamere tres imparfaite, et les indications nouvelles 
foulrnies par f auteur ont une incontestable valeur. Elles 
sont surtout etendues en ce qm concerne le guang . 

A propos de cette derniere langue, je ne sais pas jusqu'a 
quel point il est permis d'y englober des parlers tels que le 
fetu ou « oboutou » de la cote, le nawuri du Dako et de 
TOti et le nta du Gondja, qui pourraient aussi bien etre ca- 
talogues comme des langues distinctes du guang, quoique 
etroitement apparentdes avec lui. Mais c'est la une question 
cfordre assez secondaire en fetat aotuel de nos connais- 
sances. Aussi bien la multiplicity des termes employes pour 
disigner un mcme idiome et le fait que plusieurs parlers 
distincts sont souvent, au contraii'e, denommes a faide 
d'une appellation unique ne sont pas pour faciliter la be- 
sogne de classification des langues ndgro-africaines. C'est 
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ainsi que j'ai commis des erreurs que me reproehe juste- 
ment M. Westermann (pp. 119-151) et que, voyageant dans 
un pays appele « Gondja » el parrni des populations appe- 
lees indifferemment « Gbanyan » et « Nta », je n'avais pas 
indique avec precision la situation linguistique, fort em- 
brouillee a la verite, de ce pays, qui m'apparaitaujourd'hui 
comme la suivante : une partie de la population, peut-etre 
la plus ancienne, parle un idiome que j'appelle le nta etqui 
se range a cdte du guang de M. Westermann; une autre 
partie, la plus nombreuse a ce qu’il m’a semble, parle une 
langue voltaique, voisine du dagomba, que j'appelle le gba- 
nyan ; une troisieme enfin, qui a exerce la predominance 
politique et F exerce encore dans une certaine mesure, parle 
un dialecte tsi tres voisin de Yasanti et, par suite, parent du 
?ita, quoique a un degre relativement eloigne. Je suis per- 
suade que la question, ainsi presentee, rencontrera les suf- 
frages de M. Westermann. 

M. Delaeosse. 


Hans Jensen. — Sprachwissenschaftliche Abhandlungen. 
I. Stndien zur Morphologic der polynesischen Sprachen, 
insbesondere des Samoanischen . Kiel (chez Fauteur 
Exerzierp la tz, 25), 1923, in-8, yiii-68 p. 

Cette dissertation meritait en eflet d'etre, comme elle 
Fest, consacree au souvenir du regrette Finck. C'est une 
dtude de morphologic compare des parlers polynesiens, oil 
F auteur ne perd pas de vue les langues de meme famille, 
Findonesien et le melanesien. L'auteur a le merite de voir 
la langue telle qu'elle est, sans s’en laisser imposer par les 
categories d'autres langues, mais aussi sans chercher une 
criginalite vaine. Aucun domaine ne semble mieux fait que 
le polynesien pour la comparaison linguistique ; et il est 
bien a souhaiter que Fauteur puisse continuer le travail 
ainsi entrepns. Ce d4but autorise les meilleures espe- 
rances. 
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Une etude comme ceile du redoublement, faite p. 61 et 
suiv. 5 toute breve quelle soil, est tres instructive pour la 
hnguistique generate . 

A. M. 


B. Karlgren. — Sound and symbol in Chinese . Londres 
(Oxford University Press), 1923, in-8, 112 p. 

Sous ce litre, Feminent linguiste-sinologue qu'est 
M. Karlgren donne en realite au grand public un bref 
aperfu de la Hnguistique chinoise. Les non-specialistes lui 
en sauront un gre infini. Le chinois est Tune des trois ou 
quatre langues fondamentales de civilisation qu il y ait au 
monde. La langue litteraire a dte fixde a une date assez 
ancienne, en un temps oil la socidtd offrait encore des insti- 
tutions d'un type primitif, et oil, par suite, le deveioppe- 
ment intellectuel dtait encore tout encombrd de conceptions 
non rationnelles : il est beaucoup plus malaise, on le sail, 
d J adapter le chinois a traduire les idees de la science mo- 
derne qu ilne le serait d*y plier le grec hellenistique. Avec 
cela, le chinois est note au moyen d'un systeme de signes 
inddpendant de tout autre, original, et parfaitement adapte 
ala langue. Etle systeme de la langue differe du tout au 
tout de celui des anciennes langues indo-europdennes, ou 
de celui des langues semitiques ; il est, par suite, hautement 
mstructif pour le linguiste qui veut faire de la linguistique 
gendrale. M. B. Karlgren, dont Fautoritd est connue, 
rdpond avec une parfaite clartd aux questions que se pose 
le linguiste gdneral, et son expose rendra de grands 
services. 

On profitera de Foccasion pour signaler un article du 
Toung-Pao , oil M. Karlgren examine quelques points de 
detail oil il a un avis different de celui de notre confrere 
M. Maspero, et oil, en peu de mots ddcisifs, il execute une 
critique absurde de de Groot. 

A. M. 
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Erland Nordenskvold. — Deductions suggested bg the geo- 
graphical distribution of some post-columbian words 
used by the Indians of S . America Guteborg, 1922. 
in-8, xm-176 p. et 10 cartes ( Comparative ethnographi- 
cal studies de Erland Nordenskiold [publiees par Oxford 
University Press, \ol. 5J). 

Pour n'etre pas F oeuvre d’un linguiste de profession, ce 
livre n’indiquepas moins unc voie oil la linguisttque sud- 
americaine aurait chance de laire des prog res considerables. 
L'auteur, qui est etlmographe. examine les noms d'un cer- 
tain nombre de notions introduites par la conquete cliez les 
indigenes de FAmerique du Sud ; ll pointe les noms sur des 
cartes, et eeei fait ressortir les directions suivies par les 
influences de civilisation d'une population indigene sur 
Fautre. Interessants en eux-rnemes, les resultats ne pren- 
dront toute leur valeur que le jour oil Fon aura suivi de 
meme les noms de quelques notions indigenes ayant une 
importance. Mais, des mainfenant, on voit comment un 
examen des \ocabulaires presente sous forme de cartes est 
propre a eclaireir les idees et a faire apparaitre des faits 
importants. Le livre ne vaut pas seulement par ce qu il 
apporte, mais aussi par F example qu’il donne. II devrait 
donner FidtSe d’entreprendre, pendant qu’il en est temps 
encore, un Atlas linguistique de FAmerique du Sud. La di- 
* vision politique du pays rend Fentreprise difficile; mais cer- 
tains gouvernements pourraient en entreprendre des parties. 

Les cartes, avec les noms indiens sur la carte meme et 
les noms des tribus qui les emploient sur papier transparent, 
sont claires et disposees de la maniere la plus pratique. Les 
indications qui n’y trouvent pas place figurent sur des listes 
oil se retrouvent tous les mots. 

II est remarquable que, pour designer des notions nou- 
velles, les indigenes aient empruntd peu de mots k Fespa- 
gnol et au portugais. Ils se sont en grande partie servis de 
mots indigenes. 
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Les sources auxquelles Fauteur a puise sont de valeur 
inegale, et il y aurait lieu d’en faire la critique. On s'en 
apergoit quand on parcourt les listes paralleles des noms du 
« coq » et de la « poule » ; les indications different visible- 
ment suivant la manfere dont elles ont ete recueillies, et 
Fon sent que la distinction n'est pas toujours faite spon- 
tanement : elle a du etre souvent extorquee aux individus 
enquetes. 

Certains noms sont issus d'onomatopees. On voit alors 
combien des onomatopees constitutes d'une fa§on indepen- 
dante different d'une langue a Fautre ; pour « coq-poule ». 
les formes mdiennes issues d’onomatoptes sont takara et 
karaka . Ce fait est mstructif. 

A. M. 
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VEDIQUE vavrdhe, vavt dhuh. 


La racine vcirdh- fourmt dans le Rgveda, au present, des 
tonnes actives a valeur factiti\e et transitive : « aeeroitre, 
faire prosperer », et des formes moyennes a valeur intran- 
sitive « croitre ». 

Lorsque, par exception, la forme moyenne est transitive, 
elle a le sens « reflechi » qui est habituel au moyen, par 
example : 

X, 104, 2 tebhir vardhasva madam akthavahah. « Avec 
ces (pierres) accrois (ton) ivresse, toi qui es porte par 
rhymne. » 

Au par fait, la repartition est sensiblement differenle. Si 
Ton excepte trois examples isoles de vavardha , on a deux 
groupes compacts vavt dhtih (24 fois) et vavrdhe (35 fois). 

La valeur ancienne du parfait, celle d'etat acquis, a ete 
conservee ici dans une large mesure ; e'est celle qui ressort 
d'un passage tel que 

I, 167, 8 utii eyavante aeyuta dhmviini vavrdha Im 
manito dcitivarah . « Ce qui est inbbranlable, ce qui est 
ferine, s'ebranle ; il est prospere, o Maruts, celui qui donne 
excellemment. » 

A ebte, il s'est dbveloppe un emploi « resultatif » (au sens 
oil Fent, end M. Wackernagel), en particular dans la forme 
active vamdht'th . Mais il y a de noinbreux exemples de 
varrdMh employe avec le sens d'etat acquis ; 

X, 66, 1 ye vav) dhuh pratar&m . « (Les dieux) qui ont 
cm de facon extraordinaire. » 

Y, 59, 5 mhrya im suvrdho vavrdhur narah. « Comme 
des arnants vigoureux ont grandi les heros. » 

Y, 59, 6 iimadhyamaso miihasa iv' vavidhith. « Ne le 
cedant a quiconque (les Maruts) ont eru en majeste. » 

V, 60, 5 ete sam bhrhtaro vavrdhuh saubhagaya. « Ces 
freres ont grandi ensemble en heureuse fortune. » 

m 
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V, 55, 3 griye cid a pratardm vavrdhur ndrah. « En 
preslige, cle fagon extraordinaire, ont grandi les heros. » 

II, 3 i, 13 te ksombhir arunebliir nanjibhi rudra rtasya 
sddanesu vav\dhuh . « Eux, par les Hots, comme par de 
rouges ornements, sur les lieux de la Loi sainte, les Rudras, 
ils ont acquis de la force. » 

VII, 60, 5 imci rtasya vavrdhur durone gagmasah putra 
ciditer ddabdhah . « Ceux-la ont cru au sejour de la Loi 
sainte, les bienfaisants fils d’Aditi, ceux qu'on ne trompe 
pas. » 

X, 77, 2 adityhsas te akra nd vavrdhuh. « Ces Adityas 
ont grandi comme des colonnes. » 

D’autre part le sens « result atif » n'est pas Stranger au 
moyen vavrdhe. La formule vavfdhe gdvah se trouve quatre 
fois, et deux fois au moins gdvah est objet du verbe : 

I, 52, 7 tvdstd cit te yiijyam vavrdhe gdvah . « C J est 
Tvastar qui a accru ta force alliSe (a lasienne). » 

X, 23, 5 piteva yds tdvislm vavrdhe gdvah . « (Indra) 
qui, comme un pSre, a accru (notre) puissance, (notre) 
force. » 

I, 81, i et VIII, 3, 8 gdvah peut Stre interprets en accu- 
satif de relation. 

Sur 3 exemples du duel vdv\dhtte , Tun est egalement 
transitif : 

VII, 7, 5 dyaug ca yam prthivi vavrdhate . « (Agni) que 
le ciel et la terre ont rendu grand. » 

On yoit que dans ces emplois le moyen n'a nullement un 
sens « rSflSclii ». 

11 y a d’ailleurs un certain parallSlisme d' expression entre 
vavrdhe et vavrdhuh . 

En face de vavrdhuh saubhagdya , griye, cites plus haut, 
on a de fagon analogue : 

VI, 19, 1 vdvulhe vlrxjaya « il a cru en virilitS »(cf. Ill, 
36, 5 ; VI, 30, 1). 

I, 81, 1 vavrdhe gdvase « il a cru en force », etc. 

La formule vavrdhe gdvah se retrouve axec Factif : 

VIII, 51, 10 tij j at am indra te gdvah ... vavrdhuh . « (Les 
dieux), 6 Indra, ont accru ta force sitdtnSe. » 
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VEDiQtJE vavuiy } vavrdhuh 

Quant aux trois examples de vcivardha , ils apparaissent 
dans des conditions speeiales : deux d'entreeux, assoeies a 
des imparfaits, ont un caractere narratif (V, 2, 2 et III, 1, 
li); le troisieme, juxtaposd a un aoriste, appartient au X e 
mandala (8, 1). 

Chaque fois vavdrdha est en fin de vers, et Ton sail que 
le rythme^-u est prefere a cette place. 

Dans les formes du participe, tandis qu’au present Foppo- 
sition semantique vardhcin : vardhanianah est maintenue 
avec nettete, au parfait, les deux seuls examples que Ton a 
de Factif vdvidhvcin recouvrent exactement Femploi du 
moyen vdvrdhdnah. 

Ainsi il est dit dTndra : 

VIII, 87, 8 vavidhvcfmsam cid adrivo dive-dive. « Toi 
qui Fes accru, 6 laneeur de foudre, de jour en jour » et Val. 

5, 2 vdvrdhano dive-dive. 

DTndra encore . 

VIII, 84, 7 guddhafr ukthair vavrdhvfrmsam. « Toi qui 
t’es accru par les chants purities » et II, 11, 2 ukthair 
vav\ dhdnah. 

II semble resulter de ces fails qu’il existait pour cette ra- 
cine, a date ancienne, une repartition des formes du parfait 
selon laquelle on avail un paradigme unique, oil figurail au 
singulier la desinence *-ai , au pluriel la desinence en -r. 

Une opposition analogue se retrouve dans une serie , 
d'autres formes, mais beaucoup moins nette, parce que les 
exemple>s sont trop isoles. Le plus souvent, dans ces 
formes, le moyen est employe sans difference de sens avec 
Factif. 

Soit sasruh (deux fois seulement sasara) en face du moyen 
sasre (aussi sarsTe qui est forme sur Fintensit). 

rimiciih (une seule fois ru?\ka) en face de ruruce (mais 
ici Factif a pris un sens factitifen partie). 

guguvnh (VII, 74, 6) : guguve (VII, 32, 6). 

anrcuh : anrce (I, 160, 4). 

viwaguh (VI, 51, 14) ; vavage (II, 14, 9) (de vag- f dd~ 
sirer). 

nanaksiih (V, 15, 2) : nanak$e (3 fois). 
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sisicah (ll 5 24, 4) (aussi sisiccituti). 

$mce(lU, 32, IS). 

vctvrjuh (I, 33, S) : vavrje (VII, 39, 2). 
mamrjuh (X, 65, 7; 66, 9) : mamfje (4 fois). 
anrdhiih (AV. II, 35, 1) : anrdhe (RV. X, 79, 7). 

Dans rAtharvaveda sisyaduh (IX, 2, 20) : 
sisyade (V, 5, 9) 

Parfois c ? est la forme de participe moyen qui est en regard 
de la forme en -ah : 

susupah (VII, 18, 14) : susupdn&h (IV, 19, 3). 
qaqramuh (IX, 22, 4) : qaqrcimdnah (3 fois). 
tustuvfih (VIII, 6, 12% 12 b , 18) . tustuoanah (VII, 51, 3, 
avee valeur passive). 
tatrsiih (X, 15, 9) : tatrsaadh (6 fois). 
jujuvuh(V IT, 21,5, avec valeur factitive) * jajuvancih (V, 
29, 9 et X, 93, 8). 

dudruh (I, 62, 11 et IV, 19, 5) : dadranah (X, 55, 5). 
tatjpuh (AV. XI, 7, 13) : tdtrpd V cih (RV. X, 95, 16). 


L Renou. 



SUR LES DESINENCES EN -r 


De la remarque de M. Renou, il resulte que la valeur 
de la desinence vedique en -uh llotie entre Factif et le 
moyen. Cette note confirme amsi la doctrine de Brugmann, 
Gnmdr . , II 2 , 3, p. 658 et suiv , qui enseigne que les desi- 
nences en ont, pu n’appartemr proprement ni a Factif 
ni au moyen. 

Les formes du preterit duhuh dans le Rgveda sent dans 
des passages qui enseignent pen de choses. Dans II, 35, 10. 
duhiih est une forme active la oil Ton serai t tente d’alfendre 
le moyen, et de merne IX, 108, 11 (voir, surees deux pas- 
sages, le commentaire d'Oldenberg). 

Sans doute le Sanskrit et ra\estique ont, pour le moyen, 
une desinence en *-rai qui est courante dans le parfait Sans- 
krit et qui se trouve pour des presents tels que ved. duhre 
(RY), gere (Athar\ aveda), zd so ire (et saere ) et zd anhaire 
(la graphie anhairi de J 2 et K, dans Y., IX, 23, resulte d'une 
mauvaise vocalisation ancienne). Mais cette desinence peut 
provenir d’une extension secondaire de la earacteristique 
*-ai du moyen, et les formes attestees ne prouvent pas 'que 
Findo-europeen, ou me me Findc-iranten, ait rien eu de pareil. 

Certains themes de presents ont du resie des formations 
diverses de la 3 e personne du pluriel : duhre , duhrate 

et duluite \ gere , gerate et gayanle ; igire et irate. Et, &i 
as ate est seul atteste en face de zd anhaire , e’est sans doute 
par hasard. L'Avesta offre une fois anhdnte , mais Fest dans 
un passage que tout designe comrae etant d'epoque hasse : 
Y., IX, 22. Au parfait, FAvesta ignore presque complete- 
ment ce type elargi ; Fexemple qifon en cite est de 
FAvesta recentr: cax rare, Yd, IY, 46, dans un passage oil 
Fon n'a pas la garantie du metre, et oil rien ne fait attendre 
le moyen ; on ne saurait batir sur cette forme isolee. 
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II y a done un type particulier de flexion indo-iranienne 
— et sans doute indo-europeenne — du present moyen dont 
la flexion de dull- en vedique donne un apergu altere : 

FORMES PRIMAIRES FORMES SECONDAIRES 

3 e sg. duhe aduha (M. S.) 

3° plur. duhre , duhrate aduhra (M. S.) 

La 3 e personne du pluriel secondairc ved. asasrgrenn a 
eette meme desinence -ra 9 mais avec Y-m finale mobile qui 
se trouve dans nombre de formes indo-europeennes (cf. 
M . S. L ., XX, p. 172 et suiv.) 

La forme zd vaoz rdm , Yt, XIX, 69, est obscure , la vo- 
calisation n'en est pas sure ; on a les variantes vaozirdm 
(la prmcipale), vaozardm et vao^airam; un i interieur ne 
s'expliquerait guere; si la forme est valable, elle est a 
mettre a cote de v6d. asasrgram. 

Ne se denongant pas pour moyennes par leur forme, les 
3 CS personnes aduha et aduhra onl regu des marques nettes 
de la personne sous forme active : M Wackernagel a mon- 
tre lumineusement, K. Z., XLI, p. 309 et suiv., que ved. 
dduhat a le sens moyen et est une transformation de aduha , 
de meme que dduhrane si une transformation de aduhra . 
Le Rgveda a de meme dqeran a Fimparfait, acakriran, 
ajagmiran , avav%tran au plus-que-parfait, et, a Foptatif, 
dadiran. Ce fait concorde avec la remarque de M. L. Renou 
et avec Fhypothese de Brugmann. 

On congoit que la valeur moyenne prise par le type en 
-ra ait entraine, en d'autres cas, Femploi de desinences 
moyennes, d'oii le type agerata a Fimparfait, avavrtranta 
au plus-que-parfait, et bharerata , ju$erata , tnamsirata a 
Foptatif. k ceci pres que la forme en -r- s'y maintient, on 
a ici une innovation analogue a la formation de 3 e plur. 
prim, duhate . 

Parle type latin meminere (a cdte de memirii , forme a 
desinence moyenne), on voit que ved. -ra repose sur *-re 
(ou *-ro) ; on sait en effet qu un ancien -a se maintient 
en latin : la comparaison de skr. iti et de lat. it a, de skr. 
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jandmsi et de lat genera le montre eiairement. Et, a 
n'envisager que le latin, ll n ? y a pas plus de raison de 
voir dans Y-e de meminere un ancien -i que d'y voir 
un ancien - e . Si Ya de dnhra represente 1'ancienne 
voyelle alternante - ejo , Ya de la 3 e personne sg. claim 
doit avoir m^rae ongme La desinence est done la memo 
que eelle offerte par gr FzXh, v. irl cechain, soit *~e. 
Ainsi la desinence pnrnaire dite active du partait de ved. 
cakhra est identique a la desinence secondaire moyenne 
de rimparfait ved aduha. Et la doctrine de Brugmann 
sur les desinences en -r- prend place dans un ensemble 
de faits dont on essaiera de montrer ulterieurement la 
portee. 

Lhmportance des desinences en ~r, a une date aneienne, 
en indo-europeen se revile done de jour en jour plus grande. 
A cet egard, comme a tant d'autres, Fitalo-celtique qui les a 
conservees largement apparait comme ayant maintenu de 
vieux usages de date mdo-europeenne. 

Parmi les formes de conjugaison du pseudo-hittite qui pa- 
raissent assurees, il y a une 3 e personne du pluriel du prete- 
rit en -ir, le present correspondant etant en -anzi, soit : 
appanzi « lls prennent », eppir « ils prenaient » (v., en 
dernier lieu, F article clair et bien au courant de M. Job. 
Friedrich, Die hethilische Spr'ache, Z. d. D. M. G ., 
LXXYI [1922], N. F., I, p. 168). Cet usage Concorde avec 
celui qu'on observe en Sanskrit, en tokhanen et dans le 
type lat. eg ere, dlxere. 

D'autre part, le meme pseudo-hittite a des formes 
medio-passives en -tari au smgulier, -andari au pluriel, 
qui rappellent le type latin en -tur, -ntur du passif et du 
deponent. 

Or, il y a ici une concordance remarquable : le phrygien 
d’epoque imperiale a, dans un type descriptions bien 
connu, xSSzpzzop avec le meme emploi que aSSeperza (sur 
ces faits, v. W.-M. Calder, dans Journal of the Man- 
chester Egyptian and Oriental Society , X [1923], p. 25 
et suiv.). On retrouve Fequivalence des sens de gr. <psp& xx\ 
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et de lat. fertur . L’emploi de *66epexop en phrygien est 
transitif. 

Si Ton tient compte du role du type hom fizo a cdte de 
&Tjcn et des observations presentees a ee propos (Bull, soc . 
ling., XXIII, p. 64 et suiv., et XXIV, p. 110 et suiv.), on 
aper^oit peut-etre lei le moyen d'expliquer la 3 e personne 
du smgulier de 1’imparfait armenien. Ala i rc personne du 
singulier on a arm. berei « je portais )>, ei « j’etais », et a 
la 2 e herein « tu portais », eir « tu etais » ; ei, eir sont dis~ 
syllabiques dans ces formes. Au contraire, a la 3 e personne, 
on a berer « il portait », er « il etait », avec er monosylla- 
biquQ. On salt d' autre pari que arm. -j- represente en prin 
eipe % -e\j- et que, un -t- intervocalique passant en armenien 
a -y-, la 3 e personne du singulier du present arm. here « il 
porte » repond a skr. bhdrati , v. russe bereti , got. bairify. 
Arm. e « il est » est analogique de here, tout comme herein 
<c je porte », beres « tu portes », sont analogiques de em 
« jesuis », es « tu es ». Deslors er « il etait » pourrait etre 
analogique d’apres berer . Or, il n 5 y a aucune difficult^ a 
expliquer berer par un ancien * bheretor , (ou * bhereter ) 
c’est-a-dire justement par ia forme qu’atteste phryg. 
-fispsxop. Ceci n J est qu'une hypothese , mais c est la premiere 
qui rende compte de bei'er (riiypo these de M. J. Charpen- 
tier , Die verhalen v-Endungen , p. 117, restaient un peu 
vagues et sans appui positif), — Outre Tmteret qu'elle 
presente en elle-m£me, cette explication aurait Tavantage 
d'apporter une preuve nouvelle au rapprochement du 
phrygien et de Tarmenien, rapprochement que signalent 
les anciens comme evident et que peu de faits linguistiques 
confirment encore. 


A. Meillet. 



AVESTIQUE R AOSTA. 


Le raosta de Y. XXIX, 9 est un imparfait athematique, 
comme gsrdzda de Ja strophe 1. II n'y a pas d'aoriste en -s~ 
de cette raeine. Comme i.-e. d s’amuil en syllabe mteneure 
de 1 iramen, un aneien imparfait raudd-ta ne pouvait aboutir 
qu'agath. raosta , zd raosta (Y IX, 2i). Le vedique aroditi , 
rudanti, qui s'oppose a gath. c r ( \v. a 

U A vesta recent a le preterit urufon a cote de uruhonta a la 
3° personne du piuriel, et sur uruttdn a ete fait uruQat* 
comme ved. arudat sur rudanti , arudan . 


A. Meillet. 



LA DESINENCE ACTIVE DE 3 e PERSONNE SECON- 
DAIRE DU DUEL DANS LES GATH AS DE LA VESTA. 


On s’accorde a enseigner que TAvesta n J a pas conserve la 
desinence active de 3 e personae secondaire du duel. Et en 
effet TAvesta recent n'a que -tdm, c est-a-dire la forme qui 
repond a skr. - tam , gr. -tov, desinence primaire. A en 
juger par la desinence nominale iran -by-ct 9 cf. si. -ma, en 
face de skr. -bhydm, on attendrait iran. - td , en face de si. 
-ta (qui sert d’ordinaire a la 2° personne) et de skr. -tdm, 
gr. -rav (att. -t/jv). Or, un passage des gatlias offre de raa- 
niere evidente le - td attendu, a savoir Y. XL, 20, oil 
on lit. 

yd is yq,m kar(a)pd usixsca aesmoi data 
« par lesquels le kar(ci)pan et Yusij ont donne le boeuf a 
aesma ». Le sens est evident. 

M. Rartholomae admet que data est une forme moyenne; 
mais cette forme ne s'expiique ni comme singulier m comme 
pluriel ; il faut un duel, et data est la forme de duel qu'on 
attend en iranien, conservee sans variante. II est singulier 
qu'on Tait meconnu jusqu'ici. 

L' elimination de -td au duel s'explique aisement : dans 
une langue oil la quantite des voyelles finales est ambigue, 
la desinence de duel -td se confondait pour la forme avec la 
desinence secondaire active de 2 e personne du pluriel et 
la desinence secondaire moyenne de 3 C personne du sin- 
gulier. 


A. Meillet, 



LA RACINE sed- EN INDO IRAXIEN 


Depuis Fartiele de M. Rozwadowski, B B., *?i, 147 et 
suiv., la discussion des formes de *sed- n*a pas tou jours 
contnbue a Tinielligence des fails La doctrine regnanle. 
representee par les diction naireselymologiques de MAI . Walde 
etBoisacq, pp. 695 et 217 resp , na pas consider** quo av. 
- hiza c'est -*hila- (car les quantiles Iraditionnelles de 
EAvestd ne font pas autorite), identique h. i si da-, et que 
des lors loute explication qui separe ces mots — av hiia- 
z=.*$ t ,do- (theorie fondee parM. Bartholomae, Gr., § 121, 
mais abandonnee par lui, Wb., 1751, note 3), mais v. i. 

slda- pour * slda - — \<n\do esl arbtlraire. tndo-iranien 

*sidci - , ainsi etabli, defimt lat. sldo el grec vo, d'abord am- 
bigus (* sldo - ou *sizdo~, \ddio- ou \sisdo~), com me *sldo- , 
*$idio~. Lbmpossibilite en Telat actuel de Fetude de com- 
prendre Forigine exacle de i.-c. ""sldo- — la formule de 
Brugmann, Gr., I 2 , 504, n’est pas une explication pour 
moi — n’autorise certamemenl pas aen nier Fexistence. 

L'image en grandes lignes des dialecles indo-europeens 
sur ce point se trace done a peu pres ainsi que, pour « s J as- 
seoir », en regard du theme verbal *sed- (ballo-slave *sed-), 
le present indo-europeen esl ""sldo- (i.-ir. \'lda- ? lat. sido-) f 
en slave, avec nasale, *$indo - (v. slave sedg, d'abord am- 
bigu, *sindo - ou *sendo-, est defini ainsi par v. pruss sin - 
dais « assis »*), en grec, avec -io~, too. ‘ — et, a cote de 
*stdo- , en memo langue en partie, *sedo- (v. i. rare sada- 
a c61e du slda- regulier; lituanien sedu ), en grec, encore 
avec-K?-, l'Co\)a\ (a cote de n>), — tandis que pour « etre 

# 

\ ^interpretation corame *$end c > de ces mots de M. Bartholomae, 
1. F., 7, 93, partagee ace qu’d semble parM. Walde, 1 c , n’est pas 
correcte , le mot v. prussien a i ancien (Trautmann, Apr. Spr f 2 f 
426/7) Du reste i -e. *sindo~ va etre continue paries formations sm- 
ghalaise et baluci, et d est au causati f *sandaya~, suppose par le sa- 
riquli et, peu t- etre, le gatlnque, ce que *.slr/o- est a *$ildaya - 
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assis » le domaine indo-europeen est divise en deux par- 
ties, Fune de FEst, comprenant Findo-iramen et le grec, 
avec *es- (v. i. dste, pali dsati, sace dste , av. dste, grec 
Fautre de FOuest, avec *sedei-, elargissement de 
*$lcl- (lit. sided , stdziu 9 v. si. sedeti,' seido, v. saxon sittiu, 
lat. sedere ) 1 . 

En mdien, le present v. 1 . s/dfe- (aor. ascida -) se continue 
dans pali (aor. de pres, smfc), prakrit sida-, sla tan- 
dis que le present coexistant plus rare v 1 . sada- (R. V. 
sddathas a cote de s id at has 2 ) survit dans prakrit sada- 
(Pischel, p. 342), au participe, y. i. nisanna - se continue 
dans prakrit nisaiimi-, mais pali msinna -, forme sur le 
theme de present, differe dialectalement. 

Cependant, en mdien, sad- commence des les brahmanas 
(Aitareya et Satapatha) a etre remplaee par upa-vis - (pali 
upavisati upaoittha-, mahar. uvavisai, uvavittha -), qui, 
prevalant de plusen plus, fin it par dominer en neo-mdien, 
sous les types ou de gujar. bes -, beh -, sindhl veh-, ou, 
forme sur le theme du participe, de hindl baith-. 

Seuls le Nord-Ouest (en coherence avec Firanien qui est 
contigu) et le Sud extremes : quelques parlers dards et le 
singhalais, ont maintenu sad - (. nuad -) : basgali ni%-, yovar 
nis- (Grierson, Pisdca-Lang 77), et, d' autre part, singha- 
lais indi-,un- (Geiger, Singh., § 54) (s initial tombanten sin- 
ghalais). Ce systeme singhalais est parfaitement. homologue 
a ceux de sindi sun (pali chinda-, chinna -) et bihdi-, 
bun (pali b hind a-, bhinna -) (Geiger, § 55, 2), done ne re- 
presente pas, comme Fa cru M. Geiger, v. i. slda- (avec na- 
sale secondaire selon § 20, 2) et sanna mais bien *sinda- 
et *sinna~, dont le premier est identique a prusso-slave-ira- 
nien *sindo- (v. pr. sindats , y. si. sedg, baluci nind- de 
*ni-hind - [v. plus bas] ; cf. aussi la nasale de v. i. asandi 

1. Le groupement dialectal et la difference du sens rendent dou- 
teux le rapprochement des morphemes de grec *sed~io *sid-(o- 
« s'asseoir » et de i.-e du Nord et de FOuest *sed-%{t « &tre assis » 

2. a The stem sadat, so far as accented sdda-, is perhaps rather a 
present stem » (Whitney, Roots , 183). 



LA RACINE Sed- EN INDO-IRANIEN 


199 


« si£ge »), F autre continue ]s?M*sinna- (jiisinna-), le singha- 
lais se groupant done ici avec le pali ( nisinna -) eontre la 
maharastrl ( nisanna -) (cf. Geiger, §§ 75 et 76). 

En iranien, a Fetage ancien, le vieux perse n’a que le 
causatif niyaiadayam, FAvesta recent, en revanche, le 
present nishila e'est-u-dire -*hila- (une fois, Y. 57, 
pres, athem. nisenjhasti , pour + nishasti ), et le causatif ni- 
uilaycit (de plus pazdaya a degre reduit) ; il n’y a pas 
de formes assurees en gathique, mais deja Darmesteter a 
tird ici gath. nisasya , Y. 50, 2 (Z. A., f, 326, note 7: 
nishcisya « ayant assis »), et on Finterprete a present 
cornme l re ps. de futur « je mettrai » (amsi 0. Kellner, K. 
Z., 39, 146, Trautmann, Apr. Spr., 2, 126 ; mais Barlho- 
lomae, Wb., 1771, pose un hunt -), ce qui supposeraiL un 
causatif *niscindaya-, done egal a sarlquli mdenlCin - (sur 
lequel ci-dessous). 

En iranien moderne, le Nord-Est a yaynobi nid-, nist 
(Gr., 340), siyni nib-, >?//.<?/, sarlquli nahist, wayi 

nazd-, nein (Gr., 323, Ling. Survey India, Eran. fam., 
536, 79), iskasimi-zebaki wztf-, ?iuhisl (na/asf) (L. S. I., 
Eran., 507, 493), minj am m7(K mtfsZ (m. 1., 512/3), 
yidyah m) s - (523), — dont, au way! et ) idyah pres, les 
formes anterieures sont donnees dans sogdien nil-, nist- 
(bouddh. nyc-, nyst-, chr. nid-, ?iist~) et sace *md- 
(3 e sg. ni tij), n’ast-, nit’ast- (Leumann, Nordarisch , p. 120 ; 
Maitr., ligne 21 5'). 

La forme a Forigine est done */ud~, d'ou siynf-sar. nib-, 
situe entreyayn. nid- et iskasimi-zehaki nid-, et minj. ml ()- 
(qui est a sariq. nib- a peu pres ce que minj. mils « jours » 
[L. S. L, Eran., 513] est a siyni me 0), semblent developpes 
phonetiquement. 

Or, i entre voyelles no tom bant pas en sogdien-yayn* 
(cf. s. b. nys'yo « il assit », Yess. Jat. 864, 135S, de 
*ni'sada\jai ), et etant represente en sace par F apostrophe, en 
isk.-zeb.-sar. par/, — sogd.-yayn. nil-, nid-, sace *md-, isk. 
nid- etc. ne sauraient representer *nisida -, mais seulement 
*nihida - , avec h analogique au lieu du i legitime (cf. a y.paiti. 
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/tinea-, etc , Bartholomac, 67\, § i 9 S 1) De meme au parti- 
cipe, en regard de sace das/-, nifast Q et f pour 3 s origi- 
naire), sarlq. n a hist, isk.-zehaki nulust, nalast. de *nisasta-, 
— siynims/et minj. niast represen tent + nihasta et sog- 
dien-yayn. nisi , *nihista~, e’est-a-dire, * nihasta- avec le 
timbre vocalique de * niliida 

Le causatit sarlq. na-lenZ-an - « asseoir » (Gr., 329) 
monlre encore le (heme nasal, representant un *sandaya~ 
qm est au *sindo~ prusso-slave-baluu-singhalais ce que 
*sadaya- est a *sldo- , mais qui ici coexiste avec present non 
nasal Quo-). 

A l’opposition du *ntd- des autres diulectes du Nord-Est, 
seul le wayi, ici comrac souvent isole, a nazd-, netn , dont 
Fun est parfaitement identique a armen. nstim (probable- 
ment *nizdiio-), F autre, comme ^nihinna-, a pali ?iisinna-. 
Le yidyali, au Sud de Fllindukus, avec ni\~, se range pour 
ce point deja a\ec les parlors dards contigus (yovar nii-, 
basgali ni~-). 

A FOuest, ossete dad-, badt - (le partieipe est une inno- 
vation sur le present) represente probablement, comme Fa 
vu M. Miller (6V., 60), *iipa~hada done opposerait le 
thfeme * hada - (= v. i. sada prakrit sadat) et, le preverbe 
upa- (cf. v. i. u pa-vis-) a *hida- et *ni- iraniens com- 
muns. 

En iranien de FOuest propre, les dialectes caspiens out 
mazandaranl ho-7iii-, hd~?u\st (Beresine, 3 , 20 ; Melgounof, 
Z. D. M. G., 22, 200 ; Gr., 374), gllaki nls~, ?m7(Bdr., l, 
71; Melg., 1. c., 200; Gr., 365)y, tabs! imp. benia (done 

1. A 1’origine de *niluda~ } 1’jmparfait a augment *mjaktda~, le 
verbe simple *htda~ (p. e. seui en singhalais)et les composes telsque 
av. apa.hioa- ont du contribuer (Meillet, Bull. soc. ling., 102). 
Mais en tout cas *nifnda- etait etabli deja en iranien commun, puis- 
qu’il se trouve et m&me prevaut dans tous les groupes dialectaux. 
(M. Meillet, 1. c , n’a pas pu considerer les representants iraniens de 
*mhida - autres que sogdiens qu’on va montrer ici ; son explication du 
partieipe sogd.-yayn. mst n’est guere probable). 

2. Les pic mas. ho-nisass et gil. nuast (Beresine, 1. c.) sont em- 
pruntes au persan. 
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theme *nis-), nist (Bdr., 1, 48), tat nisi (i, 21); — les bords 
oceidentaux exterieurs, kurde ru-n- (et, Mukrl et Sulaima- 
niye, ru-nis ru-nist- (Justi, 192; Mann, LXIX ; ni de 
*/h)£), et gurani (dialecte « central ») nis- (Houtum-Sehin- 
dler, Z. D. M. G., 38, 109); — et les dialectes du Pars, 
3 e plur. du pres, somyuni mi-nayan , papunl mi-niyan , ma- 
sarinl mi-niyan , pret. tous sasan (Mann, 49). — Au centre, 
le samnanl a nin- (l re ps. ma-ninuri), niast- (Christensen, 
30), les dialectes de Kasan, vonisun an-, cess (c ?), Kohrud 
cin-, cist (?), Kese nig-, cast (?), zefre nirjg nist (Geiger, 
Gr., 406, en has [basd sur Zukovskij]), — le gabri, nig-, 
nist (Justi, Z. D. M. G., 55, 402/3), et, le plus aFEst, mais 
appartenant au Nord-Ouest historiquement (auteur, Dialek- 
to logic, Znsammenfassimg, e 2), le baluci, nind~ , nist. 

Plus anciens et d'abord non localises, le moyen perse 
des mss. de Tourfan a nisiy- (3 e pi. subj. nisiyand ), et le 
moyen perse des Livres et persan 1 , nsyn - et nisin nisast. 

Or, en laissant a part les formations obscures et proba- 
blement, en partie du moins, incorrectes du gabri et des 
dialectes de Kasan, le present cn iranien de FOuest monlre 
clairement deux types bien distingues, Fun, des bords exte- 
rieurs (dial. caspiens, kurde-guranl, dial, du Pars), sans, 
Fautre, du centre et du baluci, avec nasale. 

Les formes sans nasale son! tres developpees; toutefois, 
le - niy - des dial, du Pars (pap. et mas. mi-niy-cin ; -nay- du 
somy. sera du a reduction plus tardive avant le ton) et m. p. 
T. nisiy-, a la difference nis 0 : nih° pres sa forme antdrieure, 
supposent evidemment *nid- (cf. yayn. nid-) et *nisid done 
*nihida- et * nisida -. On est amend de la et a cause de av. 
*hida- qui represente la forme d’un ancien dialecte du 
Nord-Ouest ( Dialektologie , Zns , y]), a voir c e*?us/hida- 
et non *?iis/hada~ (oss. *hada -) aussi dans le nis- caspien- 
kurde-guranl et -?i- kurde (difference nis 0 : nih° ) d'abord 
ambigus. 

Des themes a nasale, bal. nind- est *nihinda~ et se rap- 

d. Ce que Ton nomme « nouveau perse » (persan), fixe vers 1000 
p chr., n’est en aucun sens un dialecte moderne au point de vue 
linguistique. 
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proclie ainsi immediatementdeprusso-slave-singh. *sindo 
le type en°m-, en revanche, de m. p. L. et persan niiln- et de 
dial, de Kasan cln- (c ?), dont samn. nin- n’est que la va- 
riante a h , *nih~m~ ( nin - etant a persan nisto- ee que kurde 
commun ~n~ esl a kurde Mukri ~?iis~, et dial, du Pars my - , 
am. p. T. nisly-), est encore sans rapprochement et peu 
elair pour l’origme ; certainement *nt±ina- est a baluci 
anter. h nihinda- ce que perse skein- est a av. sc inday a et 
av. ssana- « monler » (Z. 1. 1., 39), a lat. scando , et 

s’agit-il dans ces formes des formations a nasale suffixe ; 
mais I’ explication exaeto n’est pas encore assuree 1 . 

Dial, du Pars niy- et leur forme anterieure (a s pres) 
m. p. T. ntsly- determinant forme non nasale pour le perse 
original, kind is que les formes en °J/t~ geographiquement 
delinies se locahsent au Nord-Ouest central, m. perse des 
Livres et persan niim- n’est pas perse original, mais un 
Element du Nord-Ouest, comme dans ces y.ctvf] il y en a 
plusieurs (Dial., Zus., o 1, 2). 

La forme du moyen iranien du Nord-Ouest de Tourfan 
n’est pas encore atlestee ; mais le m. p. L. s’y accordant 
en regie generale dans ses elements du Nord-Ouest (Dial., 
Zus., o 1), on est tenle d’y attendee *nii\n~. 

Au participe aussi deux types se distinguenl : nisi (i.-e. 
*ni-st-to~, Bartholomae, Gr.,§96),particuher au Nord-0$est 
et sans rapprochement par ailleurs, qui comprendle Nord- 
Ouest exterieur (dial, caspiens et kurde) et le zefre, gabri et 
baluci, — et, moins frequent, nisast ni/iast ), la forme 
indo-iranienne commune, a 1’Est du centre (samn. niasf) et 
en perse (dial, du Pars sV/.v- de nisast). Le present a nasale 
coexiste ainsi en baluci avec nisi, en samnanl et en m. perse 
des Litres (et persan) avec * nis/hasl . 

1. En tout cas, on ne voit pas comment le *ni$indn<i~ de MM. Bar- 
tholomae-Keller (Studien, 2, 97 et K. Z , 39 , 147 resp.) aurait donne 
la longue de msTn puisque Tl long n’aurait pu se maintenir dans 
eette-formation (cf. aussi Horn, Gr., 125/6; laremarque deM. Bar- 
tholomae, Wb., 1754, note 3 : « das np. Verbum enthalt attest » 
n’est non plus pas claire). Le *nisidnd- de Ilubschmann, P. St., 101, 
en revanche, la chute iranienne de 3 devani n ane fois admise, 
l’aurail donnee. 
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Plus a l’Est, Fafyan, d’une position dialectale peu claire, 
a kse-n-, kse-mst, dont le dernier esl *mhast, mais F autre 
semble a peine pouvoir remonter a *nihtda- (* nihadci -) qui 
probablement aurait donne *nal- (Fafyan r^pondant par 
syal-, zyasth av zgal- et par ra-val-, rd-vast a av vao-). 

Done, excepte les formes obscures des dialectes cen- 
traux et de Fafyan et les systemes clairs, mais isoles du wa yi 
et de Fossete, le Noixl-Est, probablement les bords septen- 
irionaux et occidentaux du Nord-Ouest, el la Perse, s’accor- 
dent a supposer *nis/hida- , tandis que le centre du Nord- 
Ouest, avec theme nasal, fait saillie. Pareillement pour le 
participe, deux groupes principaux se distinguent * le Nord- 
Esl entier, Fafyan, FEst du centre et la Perse groupes par 
*nti/hasta-, el le reste du Nord-Ouest, avec 

La difference nis° : nih° de Fmitiale est sans importance 
dialectale ; et ms° et ni/i° se trouvent dans toutes les parties 
du domaine iramen, en Nord-Est, Nord-Ouest et Perse ; des 
dialectes tresproches d'ailleurs different sur ce point (kurde 
commun - n - : kurde MukrI - ?iis - ; dial, du Pars nlij - : m. p. 
T. [leur phase anterieure; Dial., Zus., o 3] nisly-) ; el en 
meme langue participe ou causatif a nii° s'oppose souvent a 
present a ml? : amsi sace, sariq. et iskas -zebakl nasi-, 
nftliist, nulust , rialcist (*ndasta~) opp. a *nid-, n! 6-, nid-, 
nid respectivement (^nihldu-), et dial, du Pars sins- (*m- 
sasta -) opp. a nixj- (* nihida -), etfour le causatif, s. b. 
*nfyo- et sariq. nalenlcm- (* nisddaya - et * nisandaya -) 
opp. aux presents nyo- et niO- Qnihlda -). 

La graphic sh de av. rec. nishiZa- semble sbxpliquer par 
la. L ? explication eoutumiere comrne contamination de Fim- 
tiale de composts avec Finitiale absolue ( [huLhayd de *husayfi 
+ haya, Bartholomae, Gr., § 287) ne s impose pas ici, 
parce que, aFinterieur de F Acosta, une action du rare (une 
fois) -hila- sur le *nisiZa- frequent ne serait pas vraisem- 
blable. Aussi est-il frappant que le causatif niidZaya- dans 
les memos conditions n'a pas de h- Mais ce rapport 
initial avestique de nisdlaya - a nishiZa - rappelle des lors 
exactement le sogdien-sariqull d e*nfyZ- $ nalenldn- (mi°) 

n 
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ci ?njo~i et il semble uinsi quo PAvcsla originairo, 

ail eu *nihlco-, mialaya- et quo lot ajoute do vrthica- so 
doivo aux mlactours porses (sassnnides), donl- la Jangue, 
d’apres lo lemoignago concordant du in. [) L. QiiSUi-') ol 
rn. p T Quujj-), a\aii nti". La graphic combinerait amsi le 
// lustoriquo a\oo lei parse do memo quo cello du y initial 
combine, d'aprcs MM. Andreas- Wackernagol, (J. N., 1911, 
3, le ^ liislorique avoe le reprdsentant la prononciation 
perse Q) 11 os( memo possible quo generalemcnt la graphic 
avestique Lh esl sortie do oo oas. 

Cette repartition de Finiliale * nihu/n - : *niiadaya- presen- 
terait une concordance aveslique-sogdienne interessanlo, 
coniine il y on a du reste plusieurs, toutes probablement 
d’anckns traits cornmuns a Piramen du Nord-Ouost ol du 
Nord-Esl 

Vienne. Paul Tedesuo. 
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Dans toutes les langues iraniennes, avec la seule excep- 
tion du parler isole des Ossetes, le vieux compose verbal 
ni-haZ- s'emploie encore dans le sens d’etre assis ou de 
s'asseoir. Le preterit c( je me suis assis » prend souvent le 
sens du present « je suis assis ». Cornme la phonologic et 
la morphologie de ce verbe dans les ditferents dialectes pre- 
sen lent Lien des problemes, j'ai pense qu'un expose des 
mah5riaux, dans la mcsure ou il m'a ete possible de me les 
procurer, pourrait interesser. 

II sera pratique d'arranger les materiaux principalement 
d’apres la position geographique des dialectes, et de coin- 
mencer dans le Nord-Esl par les . formes sogdiennes, qu'a 
recemment traitees M. Meillet ( B . S. L., 23, 102). Dans 
son article, il explique les formes du present et du preterit 
nyot , nyo, etc., qui ne peuvent etre derivees d’un theme 
*ni-sila comme inlluencees par le theme augmente niy-a- 
hila Le participe passe nyst et les formes attenantes, 
d' autre part, il fait remonter a *ni-sasta - , qui, k son 
tour, est explique comme s'etant developpe par assimilation 
de *ni~iasta-. Ge dernier developpement supposerait un d<5- 
placement d' accent, qui, autant que je le sache, est sans 
parallele en sogdien. Et selon Gauthiot (Esscii de grammaire 
sogdienne, p. 151) h intervocalique aboutit a x > de fagon 
que Ton s'attendrait a ce que *niyalAZa- donnat 
cf. w’nyZ-*wanxaZ-, $n-yZ*$anxao- (Gauthiot, loc. laud ). 
Aussi je prdfere F autre 4ventualite mentionnfo par M. Meil- 
let, et je consid&re nyo-*nid - comme influence par la racine 
non-composde haZ - , Mo- qui normalement perdrait son h 
initial. *ni~tZ- serait contracte en nil-, et *ni-ast - en rust ' 1 . 

i. Gauthiot (loc laud., p. 400) tient que ia se contracte en e, e. g. 
pati-a-yaus- > pfyywS- *pateyQ$~. Cependant 'y peut sigmfier T aussi 
bien que 



GEORG AIORGENSTTERNG 


•>ot> 

Ainsi 1’ absence du i s'explique tie la meme facon dans les 
themes du present et du preterit. Rien ne nous empeche 
de supposer que la racine haZ- pouvait encore s'employer 
simple oil separee du pre verbe, k Fepoque oil le h scythique 
se perdit Et one comparaison uvec les formes du verbe 
trouvees dans d’autres dialectes, oil F augment n J a pas effi 
employe dans les temps histonques, et oil le parlicipe derive 
evidemment de *ni-hasta montre clairement que la torme 
simple de la racine a, en bien des cas, etc retablie en 
*ni-haZ~. 

Comme Ton pouvait Fattendre, les themes du present 
el du preterit du yagnobi nld~ : nisi, correspondent exacte- 
rnent au mjZ- : nyst du sogdien. Le meme type apparait en 
kholani natfa « il est assis ». Comme en bien d’autros dia- 
lectes, d est ici difficile de decider si Ton est en presence 
d’un theme du present haZ- ou hiZ-. rniita peut representor 
*ni-hulali , comme mllte « il se couchc » represente *ni~pa- 
Zafat, inais je prelererais le faire deriver du theme ^ni-iitZ-, 
parce que le participe *?u-hasla- aboutit a nifa’sta- > nasta 
Peut-etre -ihi- s'est contracts en i(/i) 9 a une epoque oil - ilia - 
se conservait encore sous la forme ia(ita ). 

La forme mfa’stit (Leumann, Nor d arise he Nebensiucke , 
p. 113 : khu ni hviya jsi\na] niia’std « wie ihnen die 
menschliche Lebensdauer sich selzt ») doit etre une formt‘ 
du present, k cause du s palatal qui indique une terminai- 
son -ti. Si elle signitie reellement « il s'assied », elle doit 
representer une forme athimialique*m7m\s*// (cf. Sanskrit ni 
satsi el zd. niianhasti qui doit probablement se lire nisasli \ 
v. Air. Wb. s. v. had-). Elle ne peut pas etre une forme 
inchoative comme hfiskt « il dort » ou pulsfti « il de- 
man de ». 

Le participe kholani plus recent na*sta- correspond a Fat- 
ghan k±e-nast, ormuri nastak . Il n ? y a pas de raison de faire 
deriver ksenastql « etre assis » de k kseniastql cf. (Darmes- 
teter, Chants populaires, p. xevi), d’autanl plus que nastrl, 
nast s’emploient, aussi seuls. En afghan ainsi qu’en ormuri 
on trouve un parallelismc frappanl entre ce verbe et le verbe 
que signilie « se coucher », afghan ca-mlastqk orra. nwas - 
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tab, representant, *ni~pao- (cf. Morgenstierne, Acta orien- 
tals a, I 5 p. 275), et le present afghan et orm. nam « je suis 
assis » doit probablernent etre derive du (heme 

En chigni aussi on rencontre le memo type du partieipe 
passe en nust- 9 ncist-. Dans le theme du present ne 0-, sari- 
qoli m'0-, le 0 doit etre derive dVn o, quoique ce son se 
conserve generalement comme consonne finale en chigni, et 
le 0 en d'autres cas represente un ancien 0, e. g. en gab 
« ordure » (Gauthiot, JA., 1916, p. 253). Cependant, cf. 
r alteration en chigni recib-, yazgoularm peril 0-, sariqoli 
raceZ- « s'enfuir ». 

Le partieipe non contracts se conserve, comme dansFan- 
cien khotani, aussi en mindjani niyasti (LSI. 9 X, p 5i9) 1 2 , 
en yidga niaste « il est assist, etplus loin vers FOuest en 
semnani niast (Christensen, Le dialecte du Samncin, p. 25 i). 
Jeparlerai plus loindu present dece dernier dialecte. Mmdj. 
nifo- (LSI., 1. c ) doit, si la forme est correcte, etre ana- 
lyse comme nil- < plus Faddjtion d'un element -0, 

dont Fexplication nFembarrasse. \ * 

Le yidga possede un present nis et est apparemment le 
seul dialecte iranien, dans lequel ce verbe montre un S au 
present et un h au preterit. Mais il n'estpas probable que le 
yidga ait developpe une forme tout a fail diflerente du 
mindjani ; au surplus on s’atlendrait a yidga *nisil- den van l 
de *nisila- . Pour cette raison, je pense que mi est emprunte 
du khowar ms eh- « etre assis », tout comme le systeme de 
numeration de cette derniere langue a influence et le yidga 
et le madaglachti, le dialecte badakhchi du Tchitral. 

1. En ormuri, on trouve un autre verbe, qui peut etre lc repre- 
sentant de cette racine, a savoir hanyck « rester, sojourner, etre 
assis » D’apres Grierson, Linguistic] S[urvey of] [India], X, p 278, il 
doit se lire hayek, et peut etre derive de *hand- ou de had-, avec la 
nasalisation si frequente en ormuri. On pourrait comparer zd. msa - 
sya (Y. 50, 2), que Keller (KZ 39, p 146) fait deriver d’un theme 
*sand-, mats Finterpretation de cette forme isolee est tout a fait in- 
certaine. 

2. Mindjani wast « se coucher » que Gauthiot (MSL., 19, p. 154) 
compare avec Fafghan ndstal, doit etre derive de *nwast < *ni-pa$ta, 
cf. bakhtiyari wastan « tomber » (Lorimer, The Phonology of Bakh- 
tian , etc., p. 418) 
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Lo vakhi itonl uno pin ee a part outre los parlors pami- 
riens. Lhntinitit//f/2^ derive do *nihalana~. ftlais toul comme 
lo kholani voism, lo \akhi a ronsmr uno formation 
ancienne du present an z dam « jo suis assis », qui eorros- 
pond au (homo a rodoublement axestique ni-huzd-. Lo par- 
(inpe nieny ot lo proton! nemam provionnontdo v ni-h<mna-, 
cf. ski*. ni\(nuia-. La forme senes t (LSI., A, p 548 : 
tat hatn dziykii xiin sanest « mon pore m! dans cello potilo 
niaison ») sera diseuteo plus loin avoo lo gabri senastmfin, 

Dans (ous les dialeeles examines ci-dossus, nous trouvons 
quo le h apparlonant au \erbo simple a did relabli dans los 
deux (homos. Gopendant enlre los dialeeles septenlrionaux 
do co groupo, yagnobi, ehigni ot seaman i, el coux du Slid, 
vakhi, mindjani, yidga, alghan ot ormuri, s'cst insinud a la 
fa<;on (run com, un groupo do parlors, qui montre un h au 
present et un < au passe, of. sariqoh ni 0- : nalust ieh- 
kachmi aid- : mi/usl , zebaki nid- : /m/rkv^Gricrson, Ish- 
kashmi, etc., p. 88). 

La memo repartition sc trouvo on heloutchi ; nine! a- : 
nista, oil le participo a rdsistd a I'influcnco de typos conmio 
htmdety : basta et sin defy : sista . nine!- s’explique cerlaino- 
mont cornmo reprdsentant *ni-hind-., non pas *ni-sind- 
> nisnd- eommo le propose Bartholomac (6V. Jr, Pit ., I, 
“l,p. 125). 

M. Barllioloinao (Joe, ciL, p. 41) fait deriver nisfet d'un 
*ni-zd~to~ > *ni-$t-to- indo-europeen, ot compare vista- (on 
Vistaspa) de *vi-zd~to, cf. skr. vPanntt-. Cette explication 
osi tout a fait possible, mais lo fait quo nisi apparait aussi on 
nombre de dialectes qui no conscrvent genera, lement pas do 
formes ires arehaiques, dans quelques-uns a cote do visas f, 
rend plus probable qu ici, au moins on quelques cas, nous 
avons uno contraction do visast. En quelques dialectes nist 
a etc appuyd par le theme du present nis-. 

A rOuost du beloutchi nous roncontrons les dialectes 
gabri. Dans les materiaux donnes par M. Houtum-Schin- 
dler (ZDMG., 36, p. 54 s.), recuoillis probablement a Kir- 
man, oil il sdjourna assez longtemps, les formes donnees 
sont nld ~ : senas t-miin (infinitif). Cette derniere forme est 
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generalement considered comme derivee de nisast- par me- 
tathese. Gependant, comme Kirman louche a la region oil 
nous trouvons h dans les deux themes, il est egalement 
possible de Fexpliquer comme eomposee de *nast- el du pre- 
fixe gabri se , et cette opinion est appuyee par le senest du 
vakhi, mentionne plus haul. En ce cas, ces dialectes prd- 
senteraieni une formation parallele a Fafghan kes-nastql. 
Du dialecte gabri du Yazd, M. Justi (ZDMG., 35, p. 402) 
donne nig- : ni'st (imper. 2 sg. nig 2 pi. a-negld ) 5 . 

De pareils themes du present se trouvent dans le Nayin 
nig-, qui a influe sur le participc nig is t (Querry, MSL., 9, 
p. 118), en Kohroud mg , et avec nasalisation en Zefre ning 
(Or. Ir. Ph , 1, 2,p. 406). Ces formes sont difFiciles a expli- 
quer, tant que la phonologie des dialectes en question est 
encore si imparfaitement connue. Si le g n'est pas un elar- 
gissement mysterieux du theme, les formes doivent proba- 
blement 6tre derivees de nind-, quoique la transition d e nd 
par fi, ng a g n’ait, autant que je le sache, point de paral- 
lels en iranien. 

Dans les parlers du Fars, dans le Sud, nous avons egale- 
ment h dans le present. M. Mann ( Kurdisch-Persische 
Forschungen, I,p. 49) donne somghouni imper. 2 sg. u-ni, 
preterit 1 sg. sdsam et des formes correspondantes des par- 
lers voisins. 

En quittant cette zone mediane, nous gagnons la masse 
principale des dialectes de FOuest, qui montrent s dans les 
deux themes. Entre les dialectes du Kachan ( Gr . Ir. Ph 
I, 2, p. 406), le Vonichoun a cm- : cess et le Keche tin : 
cist. Probablement ns a etc denasahse et desonorise en *6.?, 
un groupe instable qui a du ou s'assimiler completement, 
comme dans les dialectes du Fars et en badakhchi, ou etre 
sauve par dissimilation cn ts > c(d. orm. txan < *nqan 
« pain »). Kohroud cast- est le resultat d’une assimilation 
comme badakhchi et madaglachti slst-. 

La formation des themes dans les dialectes du Yonichoun 

d. Les formes gabn domiees par Beresme ( Recherches sur les dia- 
lectes persans, ill, s v.), imper. 2 sg. mgu, infinitif mguten, sonttres 
suspectes. 
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et du Keche est osseutiellement du memo type qu'eu pohl\ i 
et porsan moderno, ou nous troinons//^/^ ; niiasf 

En badakhrlu et madaglaohh, nous Irouvons sin- : sis l 
el nusc~:st\ 7- (Lorimer, ffahh/iuri, Bad . and Mad, Phono - 
fogy, pp 150, 187, 202), ou lJ ronvient do reniarquer le 
mainltenl do mi - l . 

II osi remarquabio quo le porsan moderno, on re (jui edn- 
rerne la nasalisation ot lo { dans lo (homo du present, nest 
pas d 'accord a\ec los dialectes du Pars, nuns a\oo les dia- 
leeles Jours, <|ui son I. paries a POuest du Pars (of. l>akht lari 
nisin- : nisusl ot des formes similaires on rnamassani et 
foil i 5 Lomnor, op oil., p 121 ; Mann, op. oil , III, passim). 
Mais d doit el re nolo, quo les formes nasalcs no sonl pas 
encore employees dans los toxics polil vis du Tourfan, ou 
nous Irouvons, dans lo diuloelo du Sud, naujan\d\ « ils s ? as- 
sioronL », nisusf (Muller, Ahh. Kgl. Prouss. Ak. d VViss , 
1901, pp 21, 81) nwjhjnd (APAW., 1907, Mahrnamng, 2, 
10) el dans le 'psalter n'sgdin « jo m'assierai ». Commo le 
eausatif anoion porsan rmjusadmjam « j 5 ai place » no nous 
renseigno. quo sur le s, il osi impossible do determiner quel 
type est. Poriginal dans la langur offieiello. II csl possible 
quo les lormes non nasalisdos apparlionnent au Nord. Dans 
les dialorlos modernos, les formes nasaliseos so Irouvent 
seulemonl, coniine nous Pavons vu, dans uno zone centrale 
s'etendani do Lourislan via Kachan a Seaman 2 * * , et plus a 
l’Est dans boloulchi. Mais tandis quo le theme du present 
de ce dernier langagc, et pcul-efre des dialootos do Yazd, 
Nayin, Zefre el Kohroiuk est derive de, *-s?ndn-, - hui - et 
-Sin- indiqucntun theme different *-aidna - . 

A POuost des dialectes nasal isants, nous trouvons le type 
*-nis- : -nisi- dans les parlors caspiens (mazend. : inlin. ha- 
uls tan, imper. 2 sg. hunts, Muller, Sitzher . Wien. Ah. 

i Dehvari, le dialecte tadjik du Beloulchistan a siH- (LSI , X, 
p. 45$) Notez le developpement parallele dans les dialectes « koine » 

de PEsL 

$. Selon Dorn (Bull, de Vacad. imp. des sc. de Saint-Petersbourg, 

1879, p. $76), le semnam a aussi une forme non nasalis^e dans Pin- 

fin itif nT'Cium, 
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Wiss. , 1864, p. 288; hanisten , Melgounof, ZMDG., 22, 
p. 200; mais nisastin , Beresine, op. cit., s. v. ; guilaki ; 
benis : benisasten , Beresine ; nisten , Melg ; benlstada « ils 
s'assieront », GV\ Ir\ Ph. y I, 2, p. 365 ; talich : hemah : 
nistlh ; tat : nistan, Beresine) dans Tawromani, pawa el 
gourani (Christensen, Les dial. d’Awroman et de Pawa , 
pp 45, 114 ; Soane, JRAS., 1922, p 71). On le trouve ega- 
lement dans le groupe meridional des dialectes kourdes, a 
Soleimanie et dans le Moukri (Soane, Kurdish Grammar, 
p. 72) ; Mann, op. cit., IV, 111, 1, p. lxix; Chodzko, selon 
Justi, Kurd. Gramm., p. 192). Aussi Zaza imper. 2 sg. be - 
rus (< *be-ru-ns -), prater. 3 sg. ro-niit peuvent probable- 
rnent s'expliquer de la me me fagon. M. Rhea (JAOS., 1872, 
p. 142) donne seulement le partieipe -nisi du dialeete 
Hakkiari, et du Socord M. Dufresne (JA , X, 15, p. 113) 
donne -nest. Le theme du present dans ces dialectes est pro- 
bablement eomme a Erzeroum oil nous Irouvons nl~ 

nifn « je suis assis », ra-nistln , da-nism « s’asseoir » (Jaba, 
Diet. kurde-fran^ais, pp. 172, 215, 420), et dans Kour- 
mandji septentrional rii-nlm : nl-nistin (Soane, op. cit., 
p. 74). A ee groupe appartient egalement la langue des 
Kourdes de Khorassan et, peut-etre, le dialeete de Novo- 
Bayazet, dont Adjarian (MSL., 16, p. 349) donne rum 
« s’asseoir ». 

Et de meme quo dans TEst nous trouvons des dialectes 
aver h .* h, en dehors de ceux possedanl k : s, de meme les 
langues iraniennes de Y extreme Ouest ont le meme type. 
Dans Amadia nous trouvons runum « je suis assis », le 
partieipe runist (Garzoni), dans Mosoul imper. 2 sg. run, 
infinitif rusten (Beresine). Les materiaux reunis par ee der- 
nier auteur sont souvent sujets a caution, mais dans cc der- 
nier cas ils sont appuyes par les formes voisines, et nous 
pouvons considerer mstf comme 6manant, de*ni~n(i)st~. Plus 
a rOuest, encore, en Asie-Mmeure, le dialeete de Hedrouse 
(Lerch, Forsch uber die Kurden , II, p. 190) a le partieipe 
runist (cite a tort par Jaba comme runist ), qui presuppose 
un present n - . A ce groupe appartient enlin le vernaculaire 
kourdede Kalun Abdu en Fars, qui a -n e d- ; m#s£-(Mann, 
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op. cit „ I, p. 139). Le maintien du d monire que ce dia- 
lecte s’est trouve, des une epoquelres ancienne, scpare des 
autres parlers kourdes. 

Cet examen a demontre un parallel isme entre les dia~ 
lectes de FEst et de FOuest. Les dialectes de Fextreme Esi 
ei de Fextreme Nord-Ouesl ont h 9 el le groupe central s 
dans les deux themes, tandis que les \ernacuJaires interme- 
diaires des deux regions ont h au present el S au passe. 
Mais il est peu probable, quelque tentant qiFil puisse etre, 
de supposer, qiFil y ait un rapport quelconque entre lVmploi 
de h dans FOuest et dans FEst. Si tel etait le cas, il faudrait 
alors supposer que les formes a\ee li ont eu une plus vaste 
extension, et se sont trouvees reniplacees dans la region 
du centre par les formes en s. Mais le fait que FAvesta, qui 
est sans doute dans son essentiel base sur un dialecle do 
FEst. a s (jiishioaiti, nisanhcisti , aiwisasti- F etc) ferait 
plutot, supposer que $ etait employe dans une certaine partie 
du domaine iranien de FEst a Fepoque oil le langage aves- 
tique a 4te fixe. L'extension des formes avec h est probable- 
ment posterieure. 

Le fait que s se trouve dans le passe dans beaucoup de 
dialectes qui ont h au present, decoule de la tendance bien 
eonnue des vieilles langues mdo-europeennes a lier les pre- 
fixes plus etroitement avec les formes nominales du verbe 

qiFavec les formes porsonnelles. Nous aurions ainsi *ni 

hilciti (comme nous avons actuellement zd. ni hazdyat) 

et *nisasta et il est naturel que, seulemenl dans des dia- 
lectes relativement peu nombreux, cette derniere forme soit 
remplacee par *nihasta ~ . 

Il reste a remarquer qu’alors que les langues aryennes 
modernes de FInde ont substitue cFautres racines telles que 
upa-vis - ou vas- a ni-sad-> Fancien verbe est toujours em- 
ploye dans les dialectes kafirs. Dans quelques-uns de ceux- 
ci on peut sentir dans les formes Finfluence iranienne. Tel 
est le cas avec bachgali nisin, etc. « etant assis » (Kono\V, 

1 ^interpretation de htiamt, Y., 32, 13, est incertaine. Gf. An- 
dreas et Wackernagel, NGGW , 1913, p. 383. 
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Bashgali Dictionary, p. 201), mais les autres formes rlu 
yerbe, Finfinitif nisi-sth , pres. 1 sg. ni%e-nam son! authen- 
tiques 1 Dans Wai-Ala nisina le theme est nisin, et autant 
cotte forme que niseis « il demeure » (LSI., VIII, 2, p. 128) 
semblent d'etre empruntees de persan Pachai nlk « etre 
assis » parait etre un emprunt fait a quelque dialecte ira- 
nien, peut etre de Tun precedant Fafghan dans le pays. 
D'un autre edte nclci « il est assis » semble etre emprunte a 
une forme plus archaique de Fafghan, ou d'un dialecte si~ 
milaire (rnmdjani ? 2 ) qui change o en 1. Grierson consi- 
der© le mot comme incerlain, mais celui-ci est supporte par 
le causatif nelawekin « il Fa place », cf. harawekin « il a 
appele » (LSI., VIII, 2, pp 103, 99). 

Les formes des dialectes rcstants peuvent 6tre authenti- 
ques . khowar niseh, kalacha nislh, gawar-bati nis, veron 
bislus « etre assis », asilekso « il etait assis » (/ < $). 

Georg Morgenstierne. 

1. jenase « il est assis (a cheval) » (LSI , Vltl, 2, p 40) est diffi- 
cile Cela rappelle les formes gabns, vakhis et afghanes discutees ci- 
dessus, mais la sirmlanle peut naturellement n’etre qu’accidentelle 

2 Cf garwi (kolnstam) law « village » (LSI., V1U, 2, p. 548), 
qui rappelle mmdjani Idmd, yid. lamdh « village » (Gauthiot, MSL., 
19, p 148) Ln equivalent afghan *lum n’existe pas dans ce sens. 
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D’apres G. Dottm, dans son livrc La langue gauloise , 
p. 117, une des principales differences entre le gaulois et 
]e celtique insulaire, au point devue de la declmaison, cost 
que le gaulois presente des noms en - a long masculins, 
tandis quhl n’y en aurait pas trace en celtique insulaire. 
Dans le compte rendu que f ai fait de cet ouvrage, j'ai mdi- 
que quo c’etait une erreur l . 

Sans parler des Belgae insulaires, on trouve chez Ptole- 
meedes noms depeuples presentant le memo theme * Kavtau 
llip-y' , et surtout kqprq-yi, peuplade habitant le sud du Pays 
de Galles actuel. Le norn vieux gallois Demet, moy. gal- 
lois Dyvet, gallois moderne By fed (y — e francais dans 
petite Tarticle le ; f — v) remonte surement a un vieux cel- 
tique *Demeta II y en a, semble t-il, un souvenir dans Je 
genitif pluriel de YEpistola de Gildas, ed. Petrie, 

p. 17. C 5 esl egalement Demetarum que Ton trouve chez 
l’anglo-saxon Aldhelm, a la fin du vn e siecle. Demetia qui 
est la forme courante dans les textes lalins posterieurs eiit 
donne, par epenthese, en vieux gallois *Demeit et en gallois 
moderne By f aid : cf. v. gallois Pritem, gallois mod. Pry- 
dein = Pritenia (pluiot que Pritania ), Tile de Bretagne, a 
fepoque prehistorique le pays des Pictes ; irl. moy. 
Cruithne pour celtique *Q*rUenia . By fed peut remonter a 
*Demeta ou Demetas. 

Les Latins et les Grecs ont-ils innove en attribuant aux 
noms de peuples celtiques en -a long un pluriel module sur 
le leur ? N'ont-ils pas remplace un celtique Belgas par Bel- 
gae, RsXycu? 

C’est ce qui a eu lieu : en vieux celtique, le nominatif du 
pluriel des noms d'hommes en - a long etait en -as. 

1,* Les traits caracteristiques du gaulois d’apres un livre recent. 
Reme arch., t. XUI, pp. 108-179, tirage a part, page 5. 
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Nous en avons une preme directe dans le nom d un des 
principaux peuples de llrlande et dans quelques noms 
communs d'hommes en -a long. 

Le nom irlandais du Connaught est aujourd'hui encore, 
au nominatif Connachta, au gEnitif Connacht : c'est un 
pluriel suivant la declinaison des themes feminins en -a 
long II en a etE de meme a toute Epoque ; cf. vied irl. et 
lrl moy., genitif Connacht (Livre d* Armagh, Thes. pal- 
aeoh, II, 241, 264; ibid., 313)!. Tain Bo Cualnge, Ed. 
Windish, p. 909 : tagaid Connachta dia tir , les gens du 
Connaught vont a lour contree ; 1. 4019, gEn. Connacht ; 
p. 877, accus. plur. Condachta ; datif, 2845, Connachtaib . 
Dans le Livre d'Armagh, le genitif latin est Connachtanim 
{Thes. pal., II, p. 279). II a vraisemblablement existe une 
forme feminine du singulier *Connacta , Condacta , indi- 
quant le pays ; le pluriel indiquant les habitants a continue 
a suivre la dEclinaison feminine. C'est sans doute ce qui 
s'est passE egalenient pour By fed, et pour d'autres regions 
comme Gwent — Ventd (sud-Galles). On constate une Evo- 
lution' analogue dans quelques noms communs. 

En irlandais, les deux plus connus sont cerd , artiste, et 
techt , messager. 

Cerd estconnu, a toute epoque, dans le sens d’artel d ’ ar- 
tiste, scidpteur, plus specialement forgeron , onvrier en me - 
taux anciennemenC , parexemple dans le Tain Bo Cualnge. 

Dans les deux cas, cerd est feminin ( Tain Bo C ., 958, 
1059, 538, 954; Anc Laws , II, 414, 24; plur. cerda , Y, 
90,20; aujourd'hui, cearcl (allongement moderne), art, 
poesie, musique, est feminin ; mais cedrd \ artiste, forge- 
ron, ouvrier, est mascuhn; le gEnitil ceird est celui des 
themes en -6, mais Tancien genitif, vieil irl. cerdae 3 , 

4. L’index du Thes. esterrone, pour Connachtae, on est renvoye a 
la page 979 ou on lechercheen vain; Connachtae n’exisde pas da van- 
tage a la page 339 • on lit dans les notes, a propos de Bngit • de 
Ckonnachtaib a mdthair side, sa mere etait du Connaught 

9. Wb 98 ^aerarms, 30 d cert qui ldola faciebat ; figulus, Tr Gl., 
508, Corm . Transl , p 135, prull. 

3 Closes de Milan, 18 a 19 (Thes. pal , I, 99) inna cerdae , du 
potier. 
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cxiste encore sous la forme cearda (moyen irl. deja cerda). 

En gallois cerd, art, poesie, musique, est egalemenl 
femmin, mais on ne trouve pas cerd , au singulier, dans le 
sens d 'artiste ; il existe, il est vrai, en moyen gallois, un 
plunel eyrd que les lexicographes donnent comme un plu- 
nel archaique de cerd, art, et ignorent au sens eoncret. Un 
plunel * cerdas eut donne comme le singulier * cerda egale- 
ment cerd en gallois. La langue a innove : cyrd est un plu- 
nel masculin = *cerdi , *cerdoi . Dans le sens d’ artiste. il 
est d’un emploi frequent au xn e -xm e siecle : 

Cynddehv, poete clu xrt e siecle, Myv. Arch., 152, 2. 

Cyrd cevdynt mal cynt Cellhvig . « Les poetes s’y ren- 
daienl (a la cour d'Owain Gwynedd) comme autrefois a 
Celliwic (cour d' Arthur). » Le sens de cyrd esl le memo 
chez le memo poete, Myv . Arch., 160, I. Cf. Myv. Arch., 
338, 1 : cyrdd a i clnoyn, les poetes la pleurent (Gwenli- 
wyvar, fille de Madawc). Cf L. Noir, Four one. li. of 
Wales , II, 58, 21 ; Liyre de Taliesin, ibid., p. 120, 34. 

Techt , messager, est feminin comme techt, voyage, action 
d’arriver, qui est evidemment de memo origine. Yieil irl., 
nom. plur. techta , messagers (exploratores), Gl. de Milan, 
61 a 13, Thes. pal., I, 202 ; g6n. plur. inna techt, gr. nun - 
tiorum , ibid., p. 439, 13. Dans les gloses du Pnseien de 
Saint-Gall, le nominatif sg. techt, glose vas, vadis. 

Whitley Stokes suppose avec raison que le glossateur a 
rapporte vas, vadis kvado , vadis ( Thes . pal., II, 119, 5 ; 
id., 139, 31). Le memo fait s'est produit pour le vieux 
breton cannat , messager : il glose egalemenl vas, vadis 
(Gloses a Eutychius) 4 . 

En irlandais moyen, techt, messager, est fort usite au fe- 
minin : Tain B6 C., nom. plur. techta , 166, 170 ; acc. plur. 
techta, 3014; cf. Windisch Wort. En irlandais moderne, 
teacht , action d’arriver, est feminin, mais cesontdesd<Sriv4s 
tecichta, teachtaire, qui expriment Fidee de messager. 

\. Cerd n ’existe pas dans les textes en moyen-cornique ; mais il 
apparait dans le nom propre vieux connque des Manumissions on the 
Badmm Gospel: Ykaerthon, l’homme aux multiples talentfe (ae = e 
ouvert). 
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Le gailois mo yen teith, moderne taith, est feminin 
(= *tec(a ), mais seulement dans le sens de voyage, action 
de voyager . En revanche, le mol cennacl , messager, est 
feminin. 11 est vrai que de bonne heure, Taccord pronomi- 
nal se fait avec ce nom, comme s ? il etait maseulm : Ystoria 
de Carolo Magno, 33 : Kymery gennad honn a dwc ef y 
dy Ernallt « prends ce messager et conduis-Ie cliez 
Email)). Gennad pour cennad , precede de F article, indique 
un feminin ; honn demonstratif est feminin , au conlraire, 
ef est un pronom personnel maseulin. II n'en esl pas de 
meme dans le Tain B. C.< pour un nom d’homme femi- 
nin, comme je le montre plus bas. 

Le breton actuel cannad, messager, est donne comme 
maseulin dans nos dictionnaires. Cependant la lorme ganat 
que cite Ernault dans son Glossaire du moyen breton ferait 
supposer que le mot etait encore feminin, il n'y a pas long- 
temps. Le cornique cannas (reguli&rement pour cannai ), 
donne comme maseulin, efait feminin, comme le prouve 
de fa§on indubitable levers 1433 de Beunans Meriasek oil 
parait cannas precede de E article, avec la mutation 
propre aux substantits feminins, de Fmitiale c en g : an 
gannas . 

On peut signaler encore en moyen irlandais : echlach , 
messager, coureur Tain B . C. : nom. sg. feminin, 
echlach , p. 13 ; gen. sg. echlaige , 1720 ; nom. plur. 
echlacha, 145 ; gen. plur. ind echlach, 85 ; acc. plur. echla- 
cha, 1260, 147 1 ; acc. duel, da echlaig , 116 ( dd maseulin 
n'est pas rare pour d’i). 

Le pronom personnel s’ accordant avec echlach est femi- 
nin ; ar si, dit-il, litteralement dit-elle ( Tain B. C., hgne 
124, cf. p. 13, note 2 ). Les echlacha dans le Tain appar- 

1. On a echlachu , 1. 1198, 1417. G’est un trait du moyen-irlandais 
que Ton constate de bonne heure , Taffaiblissement des voyelles 
finales atones a amene notamment 1’echange entre a, u, o , cf. 
dans le meme texte aradu , cochers, pour arada. 

2 En moyen irlandais f accord n’a pas tarde a se faire avec le pro- 
nom maseulm, par exemple dans les Passions and Homilies from the 
Leabhar Breac (XV, s ) pubhees par Atkinson , e’est ce qui l’a amene 
h donner cerd, artiste, et techt , messager, comme masculins. 
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tiennent a une elasse sociale peu relevee : Cuchulinn 
(]. 1260) declare qu’il ne vise ni lcs cochers ni les echla- 
cha ni les gens sans arnies. Ce qui est surtoul earacteris- 
tique, c’est le langage dlbar (1. 1198). Cuchuhnn, au pa- 
lais, sera place entre les pieds du roi Conchobar, tandis que 
sa place a lui, Ibar, sera entre les echlacha et les bouffons 
de la maison de Conchobar 1 . G'etaient pnmitivement des 
coureurs ou messagers a cheval. Echlach suppose un vieux 
celtique *eq*Q-slonga 2 . Le substanlif vieil irL sl/iag — *slon- 
gos, troupe, est devenu en composition, atone, un 
simple suffixe a sens oblitere -laclt, parfois neutre, comme 
dans teg-lac h , gallois moyen teilu, famille (troupe de fa- 
mille) = *fego-slougos. 

Le celtique est reste, cn somrne, a un stade plus archaique 
que les langues qui possedent des themes en -a designant 
des hommes, en particulier que le latm et le grec. En cel- 
tique, ces noins suixent la ddclmaison feminine et meme 
sont restes des femimns jusqu’au moyen age. 

Quand il s'agissait de femmes on prefixait ban-, femme. 
C'est ainsi qu’une messagere dans Acallamh na Senoraeh 
est designee sous le terme de bcm-echlcich , L 2997. Dans ce 
texte, echlach seul, designant des hommes, est aussi 
fdmmin. 

Comme dans les autres langues, les noms en -a desi- 
gnant des hommes son l des collect! fs ou des noms 
d'action. 

J. Loth. 

4 Peut-etre meme *eq u o-slugci , cf. v, slave sluga } servileur, pri- 
mitivement service. 11 est vrai que sluga n’a pas laissd de trace. 

2. Cf. Pedersen, Vergl Gr II, p. 14; il cite parini ces composes 
echlach , f. 
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On trouve on irlandais moyen un adjectif cuanna avec ]e 
sens fie « handsome, fine, neat, comely », voir les exemples 
donnes par tv. Meyer. Contributions to Irish Lexicography , 
s. u. Lernot s’emploie egalement a l’epoque moderne oil ll 
semble avoir le caractere d'un mot litt enure. 11 se rencontre, 
par exemple, dans les poemes de Keating (et Mac Erlean, 
Ddnta cnnhrdm is caointe Shea thrum ChUnn , Dublin, 
1900, vers 1149, 1536), et dans d'autres poemes. Dans son 
diclionnaire. le P r Dineen lui donne le sens de « fine, neat, 
elegant, noble ». 

Stokes rapproche ce cuanna du nom propre Cuan qui se 
retrouve peut-etre sur une monnaie gauloise sous la forme 
COVNOS (y. Slokes, Ur he if. Sprackch , chez Fick, Vgl 
Worterh ., p. 89, Barlhelemy, Rev. Celt., IX, p. 30). II 
est elair que nous sommes en presence d’un adjectif derive 
au mojen du suffixe -de (-da). Ce suffixe sert, on le sait, a 
tirer des adjectifs aussi bien de noms qued’uutres adjectifs, 
par exemple v irl. domundae « qui appartient au monde ; 
du monde », de clomun « monde », et marhdae « sans vie, 
coramece qui est mort, mortel », de marb « mort » (cf. 
Pedersen, Vgl. Gramm., II, p. 28, Thurneysen, Handb ., 
p.,242, Vendryes, Gramm, duvieil irlanclais, p. 160). On est 
done en droit de poser un adjectif vicil irlandais *cuan-dc/e 
et de le rapprocher, comme le fait Stokes ( l . cl), du gal- 
lois cun auquel I). Silvan-Evans donne les sens de « dear, 
beloved; lovely, loving; affable; attractive; kind » (Get- 
riadur Cymraeg, Carmarthen, 1887 etsuiv.,5. u.). 

En dehors du celtique, Stokes rapproche le mot celtique 
du got. skauns « beau » dela racineindo-europeenne%s*)Aw- 
et cette etymologie est generalement reproduce, cf. par 
exemple Feist, Etym. wbrterb. cl. got. Spr. 2 , s. u,. skauns ). 
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Bien quo cette etymologic ne sorte pas do ce qui est possible, 
elle est peu satisfaisante, l’adjectif germanique etanl un de- 
rive a suffixe *-//<>-, -nja- (cf. Kluge, Nominate Stammhil- 
dungslehre cL alt germ. Dial . 2 , p. 108, de plus Brugmann, 
Grundnss 2 , II 1 , p. 195). Elle doit ceder la place si bon par- 
vient a trouver une autre forme superposable au celtique 
*koimo -. Une telle forme semble se trouver en vedique. 

On sait que le vedique presente une sene de formes a 
elargissements d'une racme indo-europoenne (ved. 

*gu-), par exemple avec elargissement -dh- : g undhali « il 
purifie », part. (* uddhah ; avec elargissement - bh - .* gi'im- 
bhati « il lull, il (se) pare », g ubhrdh « brillant. brillant 
de parure ; beau » et avec elargissement a gutturale : (* ocati 
« il luit», goknh « lumiere du feu, flamme », gueih « bril- 
lant, pur ». Bien que le vedique ne connaisse que les formes 
a elargissements, la racine doit etre *k f u-, une racme indo- 
europeenne ne pouvant pas commencer par une occlusive 
sourde etfimrpar une occlusive sonore aspiree (v Meillel, 
Introduction', p 142) La signification de cette racine sera 
a peu pres « etre pur, brillant » au sens surnaturel. Ces 
formes s'emploient dans le Rig-Yeda constamment dans ce 
sens religieux et la racine semble fairepartie du \ocabulaire 
religieux indo-europeen. On sait que (* ubhrdh retrouve son 
correspondant exact dans Farinemen surb « pur, samt », 
cf. srbem « je purilie » (denominatif) * En vedique les 
formes a elargissement avec une gutturale s’emploient re- 
gulierement pour la flamme brillante de Agni, les autres 
formes aussi bien pour Agni que pour d ? autres divinites. 
gucldhcth sigmfie « pur, saint » et se dit par exemple du 
Soma, de Indra. 

A cette racine on doit joindre gonah « brillant ; brillant 
commela tlamme ; rouge brillant ». Il s'emploie pour le 
yamah de Agni . yamo asya ... gonah , RV. X. 20. 9; pour 
le Soma : vf$a gonah, RY. IX. 97, 13 ; pour les chevaux de 
Indra : dgoa,.., hart ... gond, RV. TIL 35. 3, I, 6, 2. Use 
trouve substantive avec le sens de c< eheval brillant comme 
le feu » : mdrutagvasya go%mh kratvamaghasah, RY. V. 
33. 9, cf. de merae ib I, 126. 4. Le sens « rouge, rou^e 
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comme le sang » atteste en Sanskrit est evidemment derive 
de ee sens initial. 

Lb; de coijah fait difficulty, cf. Waekernagel, Amd 
Gramm., X, p. 193 11 doit representer un n moyen-indien 
oil en pralmt Yn intervoealique devient regulierement n, 
cf. Waekernagel, ib., p. 194, dans certains prakrits memo 
Yn se cerebralise partout. (Test la grande tendance ala ce- 
rebralisation qui continue a agir dans le groupe indien, cf. 
Grammont, Notes de phone t iff ue generate, MSL , XIX, 
p. 243 et suiv., particulierement p. 267 et sure. 

On pourra done tirer conah de *kpuno- auquel le celtique 
* kouno - est directement superposable. Ce mot s'ajouterait 
ainsi aux autres cas de correspon dances de vocabulaires re- 
ligieux entre les groupe indo-iranien et celtique, les Indo- 
Iraniens et les Celtes ayant tous les deux conserve un 
ancien trait de structure sociale (cf. Vendryes, MSL., XX, 
p. 263 et suiv., Meillel, D'a defies 2 , avant-propos, p. 6). En 
celtique, le sens religieux reste pour ainsi dire cn puissance. 
I/exemple cite par le P r Dineen (s. u ) est caracteristique a 
cet egarcl : a Chrxost Chuanna et en gallois Fadjectif a ete 
substantive et s’emploie dans le sens de « seigneur » pour 
l’etre supreme couramment dans la poesie religieuse (v. 
D. Silvan-Evans, s a,). 

Le celtique * kouno - se retrouve dans plusieurs noms 
propres irlandais auxquels M. Marstrander a bien voulu 
diriger notre attention. On a ainsi dans le livre d ? Armagh 
Coonn ( Thes . Pafaehib., II, 266, 44... m illo loco est 
Coonu artifex frater episcopi Bassilicae) et plus tard Cuanu. 
avec le genitif Cuanach , voir p ex. Pindex de Rawlinson 
B. 302 ( (fac-simile public par lv. Meyer). Nombre d autres 
composes avec cnan- se trouvent dans le meme manuscrit 
(cf. aussi les Contributions de K. Meyer). Qubl s'agit selon 
toute vraisemblance du meme cuan- est indique par Cuangal 
7nac Cuanach (ib. 160 b ). Cnanda sert aussi de nom propre: 
Luanda mac Co Imam, Luanda mac Conaill (ib.). — 
Coonu, Cuanu doit representer un ancien compose avec 
i.-e. *ok w - qui se retrouve en latin ferox, atrox , gr. y/Mv.Gb, 
skr. Qvitlcl (cbrillant etc. (comparer le type parallele v.- 
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irl. eu , eo « saumon ». gen. «V/c7?, cf. Pedersen, 
Gramm 5 I, p. 232 el la bibliographic ehez Boisaeq. Did 
elym d. 1 . langur grecque , s. u cjjs, de plus Brugmann, 
Kurce vgl. Gramm . § 366. 2). 

A cole de la racine p/-, d y a, on le sait, une autre ra~ 
erne *ku- donL la premiere ne diflere quo par la guUurale 
sourde prepalalale (Best la raeme du germanique (v.-sax ) 
skawon , du vieux slave cut /, etc. fl est evident quo eette ra- 
cine aussi a cu un sens religieux, a peu pres eelui de «. faire 
apparaitre le surnaturel, ladivimte », cf skr . kavlb, gr Ouc- 
c-yicc auxquels s’ajouterait vieux norrois « poete » si 

Ton csl juslilie de le tirer de *sk<uradfa- com me le fait 
M. Magnus Olsen, voir Maalog Mnine , 1911= Festskmft 
hi Feilberg , p. 221 et suiv , cl. Arktv f nord . /?/o/ , 38, 
p. 95. 

La coexistence des deux racines el *ku- est curieuse. 
La seconde semblerait dire le causalit de la premiere * « faire 
apparaitre ce qui est pur, le surnaturel ». La coincidence 
peut etre fortuite, mais elle est neanmoms mteressanle. 
(Best tout ce que Ton peut dire dans l’etat actuel de nos 
connaissances. 


Alf SOMMERFELT. 



DES RAPPORTS ENTRE LA DECADENCE DE LA 
QUANTITY DANS LA LANGOE LATINE ET LES 
PHENOMENES D’APOPHONIE ET DE SYNCOPE. 

La loi ties deux mores par laquelle Barbelenet 1 s’esl 
eflorce tTexpliquer les eas dTipophonie et de syncope, est 
contredite aussi dans les elaborations successives de Ven- 
dryes 2 et de Jure! 3 par plusieurs exemples qm presentent 
des difficulty's presque insunnontables ,f D’avoir mis en eu- 
denee la puissance du coefficient quantitalif dans les phe- 
nomenes en question me semble etre cependant un resultat 
tres notable. 

Ce mente n’a pas echappe a la penetration de Meillet D 
qui a rappele quelques principes de phonetique generate 
pouvant donner Texplication convamcanle des affections 
dont souilrent les voyelles breves mterieures, lesquelles, 
souvent son! alterees dans leur timbre et souvent toin- 
bent. Les voyelles, observe Meillet, sont (Tautant plus 
breves qidelles sont plus fermees. Dans la meme langue, un 
/ dure normalement moinsqu’ung et un e moms qffiun ci. 
Amsi les differences quantitatives des voyelles ne sont que 
relatives a chacune d’elles, de facon que Yl peut etre d'une 
duree absolue non superieure a la voyelle a, et pour pa- 
raitre long il est necessaire qubl dure plus que i. Done, 
dans les mots cano concino , lego colligo ? les voyelles ini- 
bales ca- et le- bien que breves, le sont, moms que -cl et -ll 
interieures des composes. Mais Tapophome est-elle cause de 
1’abreviation ou un effeL de l’abreviation memo ? En d’autres 

1 B S L , n° 38, 27 avril 1893, cf. Meillet, Revue Bourguignonne, 
1893, p 224, LmcUay-Nohl, Latem. Sprache, p 207. 

2. Intensity p. 184 et suiv 

3 Dominance. p 116 et suiv. ; Manuel de phonetique, p. 298 et 
suiv. 

4. Cf Lenchantin, Riv. mdo-greco-itahca , 1922, p. 99 et suiv. 

5. M. S. L , XXI, p. 108 et suiv. 
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termes, y a-i-il une autre cause (par example, Pintensite 
initiate) prorluisant le phenomene d’apophonie avec lequel 
s'aecompagne Pabreviation, ou bien Pabreviation cle la 
vovelie produit-elle Papophonie? A ectte derniere hypothese 
nous sommes portes par la consideration eertaine qtie la 
duree des syllabes d'un polysyllabe decroit en proportion 
direele du noinbre des syllabes memos. 

Le phenomene d'apophomc ne peul etre s^pare de celui 
de syncope . dans les deux, il s'agit d’une allection de la 
yoyelle inlerieure A ce propos, son! assez significatils les 
doublets caldus calidus , sold us solidus , vulde validus , ou 
Ton yoit qu’une vojelle dej a ferrnee au dernier degre ne pou- 
vant, en s'abregeant, se termer davanlage, toinbe ; et nous 
deyons egalement rappeler les doubles formes contra do 
contrecto , inarmis inennis , etc. (qui sont dus a des dialec- 
lismes, car la decadence prosodique n’etait pas eg ale dans 
lout le monde latin), ou Ton peut suiyre les degrtfs succes- 
sifs du phenomene. En general, les formes ayec yoyelle 
ouyerte seinblent plus anciennes quo eelles ayec yoyelle 
ferrnee. 

La decadence de la prosodie latino est deja eertaine au 
commencement de la periode litteraire. Les ecrivains 
mirent un frein puissant a la chute de la prosodie. 

La syllabe initiale du mot latin devait etre caracteris^e 
par la clarte et la nettete de la prononciation puisque, avec 
elle, commengait le groupe des syllabes formant un mot, en 
opposition aux breves et longues qui constituaient les autres 
mots, sans que Paccent de caraetere specialement musical 1 
prenne un relief particulier. On comprend aussi la con- 
servation des voyelles longues inteneures, puisqu'elles se 
distinguaient quantitativement des breves, quoique les 
voyelles longues memes ne fussent pas egalcs entre elles. 

Cette opposition est perdue nettement dans la langue la- 
tine, comme le prouvent les vers classiques, qui ne sont pas 

1. On peut parler d’un accent en grande partie musical ou de hau- 
teur, ou en grande partie mtensif ; mais pas d’un accent de carac* 
t£re exclusivement intensif ou exclusivement melodique : cf. Som- 
mer, Eandbuch p. y3. 
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une abstraction cles erudits, mais line manifestation essen- 
tielle de la langue. En relation avec cette tlidorie, rien dhnat- 
tendu ne presente le traitement different entre la voyelle 
d'une syllabe ouverte et celle d'une syllabe fermee, eelle-ci 
etant bien plus resistante a F abridgement, a cause dela pro- 
tection des consonnes contigues. 

L" explication que nous avons donnee trouve son fonde- 
mont dans un fail physiologique, a savoir comme un son 
en s’abregeant s'attenue, de meme en s’allongeant il s 5 am- 
plifie. De la sorte sont expliques les cas d’apophome et de 
syncope qui ne doivent pas etre consideres comme des ma- 
nifestations distmetes, mais comme deux aspects differents 
du meme phdnomene. 

Avec cette hypothese, qui peut etre jugee comme une 
generalisation de celle de Juret et en particular de Meillet, 
semblent contraster les exemples tels que : iango contingo, 
xaXcmov talentum , quinquedecem quindecim , ga video gan- 
deo , PaXavetov bal'meum balneum ; exemples sur lesquels il 
semblait que Fmtensite initiate avait ses fondements les plus 
profonds, puisque la voyelle affectee d'apophonie ou de 
syncope est celle qui, en periode historique, devait etre 
accentuee par rapport a la loi du trissyllabisme. 

Mats la difficulty nait d’une conception fausse de la na- 
ture de F accent latin, qu'on croit correspondre exactement 
a celui des langues romanes et germaniques, ou il est sei- 
gneur et maitre dans Fensemble des syllabes constituant le 
mot, en opposition aux autres groupes syllabiques, euxaussi 
sous la domination de Faccent qui regne sans eonteste. 

En parlant de la structure des langues classiques, on 
oublie trop souvent de tenir compte d'un element qui 
echappe au sens moderne, tout fondamental et essentiel 
qu’il soit ; je veux dire F element quantitatif qui determine 
le rythme du grec et du latin, bien difFdrent du rythme 
auquel notre oreille est habituee, puisqudl ne se base pas 
sur Falternance tonique et atonique, mais sur la succession 
de syllabes longues et breves. 

La metnque sert a mettre hors de doute la supdriorite de 
la quantite sur Faccent, qui perd toute preeminence entre 
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les ictus ot les syllabes de rtilForontc duree, disposees dans 
un ordro determine. L "ictus dtad le temps fori, c'est-a-dire 
presquc tou jours la syllabe longue en opposition soit a une 
autre longue avee un momdre relief, soit a des breves ; et 
dans le cas ou 1 element, fort etait forme par deux breves, 
eelles-ci, au point dc vue rythmique, constituaient une 
unite indivisible 

Dans Thexametre : 

Cantuntes sublime ferent ad sidera njeni , 

si Ton observe quo sur cantuntes qui a Tavant-derniere 
syllabe tomque, les ictus tombent sur la premiere et la 
dermere, on se convaincra quo dans la versifiealion elas- 
sique T accent grammatical etait consider^ coniine un ele- 
ment negligible dans le vers. 11 est impossible, en eliet, 
que Ton ait puprononcer cantuntes on cantuntes , en don- 
nant respectivement a la premiere et a la troisieme syllabe 
une preeminence supeneure a eclle tomque, el encore 
moins pouvait-on dire cantuntes sans lonir compte des 
ictus, coefficients indispen sables du vers. Pour que des 
mots du type cantuntes puissenl entrer dans un liexametre, 
il etait done necessaire qifaucune des trois syllabes n'ait 
un relief sensible l . 

11 ne faut pas croire que cette observation convienne a la 
poesie et non a la prose ; en effet, on ne coneoit pas une 
poesie viable mspiree de prmcipes autres ([lie ceux de la 
prose. La prose metrique grecque et latme est gouvernee 
par le meme principe prosodique que la poesie. 

Quand Ciceron dcrivait appellant et existimant , faint 
honestissime , il ne donnait pas a appellant et faint un 
accent different de celui que ces mots avaient dans les pas- 
sages arythmiques. Du reste les anciens grammairicns, 
aussi bien grecs que latins, dans la clausule metrique ne 
font jamais intervenir T accent, qui prencl une importance 
absolue seulemenl lors de ladisparition de la prosodie, dans 
la prose et la poesie ryllimiques. 

1* Voir a ce sujet les remarquables observations de Vendryes, In- 
tensity p. 6T et suiv. 
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Done, dans * contango , talantum , * Mass alia, halineum 
devenus contingo , talentum , Massllia, balneum Taccenl res- 
sortail peu on Ire les syllabes longues el bines formant les 
mots et dans le rytlime essentiellement quantitatif. Si bien 
qub] ne put empeeher la voyelle bre\ e interieure d'etre enta- 
chee plus ou moins gravement, o’ e si- a- dire de subir une 
affection du timbre on de tomber 

La decadence prosodique sernble etreune tendance orga- 
mque du latin, soit par les vicissitudes du vocabsme de la 
langue vulgaire, soil par la disparition de la quantite dans 
les langues romanes, soit par certames erreurs de metnque 
dans la poesie populaire et surtout, a mon avis, par quelques 
mots qui, introduits deja a la periode litteraire la plus an~ 
cienne, supposent amoindn le sens prosodique, puisque 
une voyelle longue de la base grecque se rellete dans 
une brine latine. Tout cela demonlre a Total latent et 
presque en incubation le germe destructeur de la quantile. 
Aurora (Naev , Com , fr. 52 R) avec Tavant-derniere 
breve correspond a &yv 7 jpy avec Tavant-derniere longue ; 
ruuiia (Plaut., Tnn 933) ou cunela reproduit 7 , 0 viXc, ; 
errpida ( Catull 98, i) represente Face v.pr^ox ; Kut-Xw-ec, 
'A“5Xa(i}vo; (gen ) deviennent Cor/ites, Apolluvs 

II est certain que des exemples comme aurora rpeupa 
donneraient beau jeu a ceux qui attribuent au fait d 'avoir 
conserve Taccentuation originale, Tabregement de la syl- 
labe interieure, expliquant ainsi Philippas dn'/o r.izzz, T amen- 
tum Typxrzx (acc.). Mais des temoignages d'mcontestable 
valeur demontrent que la conservation de T accent grec ou 
la substitution de Taccentuation latine nTntluent pas sur 
la quantite A propos d'un vers de Stace (Th , V, ii) Nec 
facihs Nemea latas evolvere vires, Priscien 1 atteste que 
Nemea dtait aceentuee sur Tavant-derniere a la maniere 
grecque, quoique e soit bref dans le vers. Au sujetdu vers 
de Virgile Castorea, Ehadum palmas Epiros e qua rum, 

4 . VII, 5, p. 287, 12 Ii « Apud Statium . Nemea quia servavit a 
productam, accentum graecum servavit, id est paenultimum acutum 
m V Thebaidos Nec-vires. » 
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Servius dit 1 que Epiros est accentue sur Fmitiale comme 
en grec, mais cependant Favant-derniere'resto lmmuable- 
menl longue , et cola est demontre par. ... Yirgile lui- 
meme. C’esl encore par Servius que Ton connait la pronun- 
ciation Sunuis 2 * * , 'Adonis*, C)'clopas\ oil la quantity de 
Favant-dernicre reste invariable 0 . 

La double accentuation que pouvaient prendre les mots 
grccs passes au laiin ( Cyclopas , Cyclopes) n’exerfait done 
aucune mtluence sur la prosodie ; et par consequent dans 
les exemples tels que aneora , Faccent n'a rien a faire dans 
F abridgement de la voyelle mterieure. Du reste Faccent ne 
pouvait memo pas defendre des affections sur la quantite 
la voyelle tomque, coniine ll resulte de TpuTavv, trutina oil 
la voyelle sur laquclle se trouve Faccent est ahregee. 

D 5 autre part, la quantile fluctuante de certaines syllabes 
n’est pas inconnue a la technique la plus elevee. Fidenae 
avait la premiere longue, mais Yirgile ecrit urbemque fide- 
acim 6 Italia rF avait Fmitiale longue qu’en poesie, a ce que 
dit Quintilian 7 8 9 . Mais sans parler des noms propres avec les- 
quels on prenait de plus grandes libertes, tandis que Plaute 
employait religio , les poetes dactylicjues employaient reli- 
gio ou relligio ; Ennius * et Plaute 0 ont profited qui devient 
dans Ovide profited . Dans Lucrece, il y a tantot siibus, 
tantot subus . Et tout cela, je le repete, se trouvait dans la 

1 Ad. Georg , 1, 59 « Sane Epiros graece profertur, unde etiam 

E habet accentual nam si latinum esset Epirus , pi haberet [accen- 
tum], quia longa est » 

2 Ad Aen , I, 100 • « Simois nomen integrum ad nos transiit, 
unde suo est accentu proferendum : nam si esset latinum, m ante- 
paenuitima haberet accentum, quia secunda a fine brevis est » 

3. Ad. eel., X, 18 Et formosus oves acl flumma pavit Adonis . « A 
habet accentum, quia graecum est nomen. » 

4. Ad. Aen , XI, 263 « Cyclopas .. graecum habebit accentum » 

5. Bien que tardif, ce temoignage est important E cod . Bern , 83 
( An Helv p 182, 18 H) : « Safflrus , Sardtus, BacchTus , EpTrus, bnty - 
rum, romphea , anathema . AmalechTta naturaliter habent paenultimam 
longam, sed antepaenultnna habet accentum. » 

6. Aen , VI, 773. 

7. I, 5, 18. 

8 Trag , 293 R 

9 Men., 643. 
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poesie <I 3 art qui se ressonlait toujours un peu du durus 
hmae labor. II est notoire que ces hbertes se trouvent elre 
bien plus graves dans la poesie populaire. Done a partir de 
la penode la plus reculee de la litterature, nous pouvons de- 
couvrir les traces de ce mouvement qui plus tardtriomphera 
quand j jSouTjpov, sl'couov, ip woe seront devenus buttrum (it. 
burro, fr. beurre ), xdolum (it. idolo ), eremus (it. ermo ). 
Pareillement la diph tongue ei s'abrege en e ou t : fiyXx- 
v&tov balneum et balma = balnea, y.wvwirei'cv conoplum el eo- 
nopeiun a cote de conopeum, yuvr/.s "cv, gynaeceum a cote de 
gynaeceum et gynaerlum , yppvz chorea a cot6 de chorea, 
i:\y-z y y platen a c6te de platen L'existence de ces doublets 
prosodiques s’explique par la reaction des grammairiens a 
revolution naturelle du langage ; ceux-ci, les yeux toujours 
lixes surlegrec, redonnerent a certains mots la prosodie 
originelle. Les exemples d'apophonie ypyirJ'/^ crapxda , ~ie>- 
<jypy tessera , Kat yvr t Catina, etc. demontrent que Tabrege- 
mont de la voyelle interieure s'effectuait dans le terntoire 
latm : abrfcgement qui, arrive aux extremes, conduit a la 
syncope, comme dans gaXavsT cv baltneum bctlneam , presen- 
tant le meme phenomene apparu dans les mots indigenes : 
pueritia puertia , *opificina officina, caliclus calclus, vedide 
valde. 

Parmi les differents timbres que la voyelle peut prendre 
dans les divers cas d'apopbome, on ne doit pas exclure V in- 
fluence des consonnes contigues, puisque celles-ci ont 
maintenu, meme dans les langues romanes, leur influence. 
Par exemple, en italien, tandis que toutes les voyelles la- 
tines, breves ou longues, ont la meme dur^e, les voyelles 
ventablement longues sont cellos en position, e'est-a-dire 
closes par deux consonnes. Ainsi tanto, tempo ont la pre- 
miere syllabe longue, mais dans pena (lat. poena), rim 
(lat. rivus), on n'apergoit pas la valeur quantitative ori- 
ginale. 

Mtoie la forme metrique du mot peut faciliter ou non le 
phenomene de syncope en relation avec le rytlime de la 
langue. En effet saeculorum et saecidis ne pouvant entrer 
dans Thexametre, ont reduits en saeclorum et saeclis , 
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tanclis que, au nominalif plunel on a $ a ecu l a ; pour lameme 
raison on emploie pencil aa lieu de penculu nnclls au lieu 
de vine nil# , bahua au lieu de b ciline a , comprenc/cre au lieu 
do compnhcndere . lei la syncope n'est pas un artifice des 
poetes si le mot syncope lVavail pas die dans le langage 
courant, le poele n’aurait pu le forger. On 3 oil amsi Pin- 
fl uen ce exercee sur la langue par le rytlnne dactylique, 
lequel deinonlre sa puissance plus encore en grec qu’en 
latin dans les mols a accumulation de breves : azzzz deyient 
gzou . 'jzjzog el non de on a dans 

Homer et tiv/ovz dans les tragiques. 

Tandis que Fliypolliese de 1’intensile initiale rencontrait 
<les difficulty's msurinontabb i s que Fecole frangaise a mis en 
evidence, la theone de la decadence prosodique pent, si je 
ne m’abuse, expliquer les phenoiuenes de syncope el d’apo- 
pliome sans l’lnlenent ion d’un facleur mcerlain, dont on a 
de bonnes raisons de contesler rexislence, soit a Pepoque 
prelnstorique, soil dans celle luslorique. 

La seule difficulte presentee par le fait de raflaibhssemenl 
ou de la chute d'uno voyelle tomque ( ialmtum , ra/av-ov, 
concutio *eonqu((i)tio i niniov 4 jiwenior , reppuli ^repepuli, 
etc.), disparait, etanl donne Finsignifiante preeminence de 
Taccent latin suffoque par l’etreinte de la quantile sylla- 
bique. Cette insigmfiante preeminence du Ion resulle d’une 
mamere evidente de la me tuque et se base, coniine nous 
avons yu, sur des arguments qui ne donnent lieu a aueun 
doute. 

Quand on considere le caraclere intensif que Y accent pre- 
sente en general dans les langues germaniques et romanes, 
il est difficile de concevoir le relief presquo insensible de 
Faccent latin. Mats cette particularity, iFesl pas etrangere a 
une langue moderne et precisement au frangais pour lequel, 
ainsi que le rappelle Gaston Paris vaut la regie « pour bien 
parler, il ne fautpas avoir d'accent ». Les systemes aven- 
tureuxqui, apartir de Beze jusqu’a Fitalien Scoppa, ont ete 
congus pour determiner la place de Y accent frangais, ser- 


1. Etude sur le rdle de I’accent latin dans la langue frangaise, p. 17. 
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vent a mettre en lumiere un fail incontestable. c’csi-a-dire 
que Faccent est bien faiblement marque pour produire do 
bonne foi des divergences si enormes 1 . 

Ce fait, qui parait singulier aux etrangers, presente une 
veritable analogic avec Faccentuation que nous avons pre- 
tee au latm et, naturellenient, au grec, en considerant la 
'Structure du vers classique 11 faut encore ajouter que le 
frangais presente, dans une certaine mamere, une quan- 
tity ll n'esl pas difficile d’entrevoir que la vojtsllc de age, 
chne, grace , mure est longue, lambs que cello de face , 
tache , table est breve. Certamemenl bien des mots restent 
douteux, la place dilferenle des mots memes dans la pro- 
position peut amoindrir la quantile de la voyelle ; quand la 
syllabe perd l’accent, cello- ci s'abrege , Faccent oratoire 
suppnme certames distinctions ; dans Fensemble, les breves 
sont plus nombreuscs que les longues; aussi le grammai- 
rien Beze ifavait pas tort de mettre en garde les etrangers 
contre les exagerations en affirmant qu'il valait mieux pro- 
noncer tout bref plutot que d’allonger mal apropos Malgre 
toutes ces reserves, une quantile franchise existe, bien 
qubndependante de la quantite latme 2 , 

U analogic avec une langue qui presente un caractere 
quantitatif, dans Iaquelle Faccent if a pas de preeminence, 
me semlde donner une seneuse vraisemblance a Fhypothese 
que nous avons faite pour le latin. Cette hypothese, en 
effet, nous ofire le moyen de concevoir la nature intime 
d'un vers classique dans lequel ictus et accent coincident 
rarcmenl, et ne rend pas mvraisemblable la possibility de 
la syncope et de Fapophonie d'une syllabe tonique. 

Maxime Lenchantin de Gubernatis 
4 Gf., tbicL, p 45 et suiv. 

2 Cl. d‘()vidio, Versifcaztone itahar.a e arte poetica medievale , 
p. 296 et suiv. 
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La forme OINVORSEI qui figure dans Finscription dite 
Je Senatuseonsulte des Bacehanales est ordmairement citee 
conmie fournissant un bon example d’absorption de voyelle 
breve en syllabe mteneure * *oinouor$os > omuomus. 
Mais les partisans de eette explication sont bien embarras- 
ses pour rendre coinple comment de cette foime syncopee 
a pu naitre la forme elassique nniuersus. 

Dira-t-on, avec M, Bottiglioni l 5 que « ll senso vivo che 
rimasc dei due component! valse a impedire il dileguo delle 
due brevi » , en ce eas, le meme sentiment de la compo- 
sition du mot ? auquel on attnbue la reconstruction de 
nniuersus 9 aurait du empecher au prealable Fabsorption 
dans *omouorsos. 

En realite OINVORSEI doit se lire OINVVORSEl 5 le 
premier terme du compose etant 01 NV- commc dans la 
forme OINVMAMA du miroir de Preneste ; et nous avons 
la affaire a une graphic du type FLVIVS — fluuius , 
IVENTA — muenta . dans laquelle les Romains, pour 
eviter la suite VV } ontrecouru a un seul signe-pour noter 
un u consonne precede ou suivi d'un u voyelle. OINV- 
VORSEl a donne regulierement a Fepoque elassique uni- 
uersl avec reduction de la diphtongue et passage de u a t 
(cf. mcixnmus > maximum). , 

On ne peut tirer argument de ilnorsum qui represente 
* oino(n)orsom avec chute de u entre deux voyolles iden- 
tiques, et qui du reste peut etre simplement forme par 
analogic sur retrorsnm, dextrormm 9 quorsimi de *retrd(u)- 
orsom > etc. 

Quand il s’agit de langues anciennes, on ne saurait mter- 

i.Il dileguo delle brevi atone interne nella lingua latma, p 79. Pise. 

4924. 
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preter avec trop de prudence, pour exphquer des fails de 
phonetique, c'est-a-dire de prononciation, les donnees 
fournies par l’eerilure : verite elementaire, sans doute, 
mais que les phonelieiens qui s'occupent du latin son! trop 
souvent enclins a negliger. 

A Ernout. 



QUELQUES REMARQUES SUR LA PRO N 0 N G I A T 1 0 N 
DU NORYEGIEN ORIENTAL 


La pronunciation <Iu nonegien oriental n’a pas, par elle- 
mcme, un in lore t special pour les lee lours du Bulletin, 
Mais on y Lrouvedes (rails qm ne sonl pas sans \aleur pour 
la linguistique generale. Qu’il mo soil perm is Tallirer Eat- 
Lention sur ces fails en me referanl aux resullals prineipaux 
do deux pelits memoires sur re sujet. 

La transcription donnera une impression assez claire 
sans autre explication Les deux signes ' e( 1 marqucnt les 
deux intonations distinctly es de noire langue, ' I’inlonation 
« simple », ' rmtonation « complexe ». On les place apres 
la premiere syllabe du mot ou de la coupure sous l’mlona- 
tion donnee ; par exemple biff , dent bin ou blan (bleu), 
bon'nd v, dent bonder (des pavsans), ho'no, ecrit hone 
(femme), bon'ndr, ecrit banner (des feres). 11 suffit pour 
notre objet de retenir que ITntonalion simple est un mou- 
vement tonique de plus bas a plus haul, tandis que lTntona- 
tion complexe embrasse un mouvement descendant plus un 
mouvement ascendant. 


* 

* * 

1. Le premier travail auquel on renvoic a ete ecrit en 
1913 sous le titre Lift om rytmenormen i vor dagligtale 
dans la revue Mai og Minne. Le sujet principal etait une 
analyse des reductions et contractions de la pronunciation 
ordinaire etvulgairedunorvegien oriental. Onadepuis long- 
temps remarque comment ces contractions ont souvent peu 
de respect, non seulement pour les formes ecrites mais aussi 
pour les regies d'une prononciation plus ou moins cultivee. 
Dans Tarticle cite on a constate comment les reductions et 
contractions affectent non seulement les mots, simples et 
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composes, mais aussi, ei meme encore plus les jonctions des 
mots, les phrases. Partout on remarque sous les contrac- 
tions une tendance evidente a parvenir a une norme, le 
plus souvent consistant en deux syllabes dont la premiere, 
accenluee, devient selon les lois denotre iangue « longue », 
la seconde « breve ». L'dmission se groupe ainsi plus ou 
moins netternent en coupures (« mesures », cf. « Sprech- 
takte », « stress-groups ») de deux syllabes sous Tune des 
deux intonations nominees. Les contractions sont, eomme 
il a £te dit, parfois tres violentes, en dependance du milieu 
et de la maniere de purler. Pour donner un exemple, une 
phrase je[g\ har \ik]ke snahhet me\d] cindre a[v\ clem — 
les [] montrent les parties disparues aussi dans le parler cul- 
tivd — sigmfiant « je n’ai pas parle a d'autres d'eux », se 
reduit dans la iangue ordinaire a une forme extreme 
jak'kd snakt'me an dram ; ou une phrase de[t\ er [ik]ke 
no\g]e\t\ a si pa sigmfiant « il n ; y a rien a dire », 

aboutit a cloek'nod si pa de! ou od represente une diph- 
tongue qui n’existe pas hors de pareilles liaisons 
'Une maniere de parler plus soignee ne va pas aussi loin 
dans ses reductions Le dernier exemple se peut arranger 
en quatre coupures : daeh'kd nd'd si'pd de'. A cet egard il y 
a une grande elasticity, mais qui ne trouble pas trop le sys- 
teme de la tendance indiquye. Et la preuve la plus forte de 
la justesse de Tobservation se trouve dans le fait qu'une 
coupure embrassant par la nature de la phrase seulement 
deux syllabes n'a point de tendance a contraction, meme 
ifans le parler le plus rapide et meme si les sons et Intelli- 
gibility n'opposent pas d'obstacles Et la ou une coupure 
ernbrasse, de par la nature de la phrase, une syllabe une, 
il est a observer que cette syllabe grace a divers moments — 
allongement, pause, etc. — s'approche plus ou moms de la 
valeur d'une coupure bissyllabique. 

Contre les reductions et la tendance universelle indiquee 
agissent des moments de comprehensibihte, de logique, de 
temperament — pour ne pas parler de style, d'education. 
Aussi remarque-t-on aussitdt assez de coupures comportant 
plus de deux syllabes, la-m£me ou leur reduction ne semble- 

V 
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rail pas se heurtcr a des diffieultes. Mats tout ceci n’em- 
peche pas de constater lc principe, le cadre de rythme dans 
lequel la prononcialion ordinaire et vulgaire a line tendance 
manifested disposer la substance des sons. 

Pour des details, par exemple le pouvoir relatif de resis- 
tance des diilerentes syllabes d’une coupure — en depen- 
dunce probablement de la distribution de Pmtensite du cou- 
rant d'air — on renvoie a Tarticle cite. Le petit travail 
n’etail qu'une esquisse, la tendance principale constalee 
demande a etre eclairee a divers egards, et il y a des trails 
speeiaux qui meritent une analyse plus detaillee. 

* 

* * 

2. (Test un de ces traits qui est l’objet principal du second 
travail. Fra (Esllandets Dagliyfale , qui va paraitre dans 
la memo revue. On analyse la un groupe nombreux de 
jonetions clicliees du parler ordinaire et vulgaire. savoir de 
verbes auxiluures, en sens dtendu, avee la negation post- 
verbale et des pronoms. 

A cote de la forme pour ainsi dire offieielle de la nega- 
tion, « lkke » ( ik'kd , dans position plus faible ikd), la 
langue parlde se sert Ires souvent d’une forme abregee 
-ke Cette forme cxiste principalement apres une forme 
personnelle verbale : elle constitue avec f celle~ci une 
unite ferme sous une des deux intonations. Par exemple, 
ce qui s’eenL slo[g] ikke, preterit negatif de si a « battre 
se prononce slo'iks ou slo'ke. Entre le verbe et cetfe 
forme de la negation^ peuvent s'interealer de petits 
mots, specialement des pronoms atones, mais aussi des 
ad\erbes comme par exemple da « done » ; tout le 
groupe forme une unitd ferme sous une des deux into- 
nations; ainsi var'dakd , ecrit var da ikke « n'etait done 
pas ». L’ usage de la negation - kd n'est pas seulement 
vulgaire ; e’est par exemple a Kristiania un fait qu'on en- 
tend partout. 

De la mdme maniere, a cdte des negations inte et iite 
d’autres parlers on recourt d'une £a§on paralldle aux 
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formes ab regees -nle et -te On se peut burner pour noire 
but a Fusage de -ke. 

La position postverbale est done dans la langue parlee 
ordinaire et vulgaire repartle entre -ke et ikke. Les mo- 
ments determinants sont divers ; les uns de caractere plutot 
psychologique, ee qudl n'est pas necessaire dhllustrer ici, 
les autres de caractere plutot phonetique*, ee qui resultera en 
partie du present article. Seulement, on soulignera aiissiiot 
que la repartition apeu a faire aves les relations logiques de 
la phrase. Yoici un exemple : le present negatif de « pou- 
voir » en situation moddrement accentuee est krnj'ka ; si Ton 
veut accentuer la negation, il semblerait naturel d'user de 
la forme pleme ikke, prononcee fortement, done kan-ikka; 
mais ceci appartient a la langue plus cultivee; la langue 
ordinaire prefere kaijka avec 1’intonalion changee en 
simple et tout le groupe prononed avec une force augmen- 
ted. De pareils groupes sont done de venus des unites aussi 
fermes qu'un mot; la seule difference est la possibility de 
changer d'apres certaines regies Fintonation. De pareils 
exemples existent en quantite notable. 

Les formes negatives des verhes auxiliaires presentent 
done dans la langue parlee un systeme Ires fixe et regulier 
dont Fecnture ne donne presque pas Fidee. 

Considerons quelques presents. De « vouloir » le present 
a la forme ml ou (vulgaire) in ; avec negation, cent ml 
ikke , la pronunciation ordinaire, et non seulement vulgaire, 
est vik'ka , en position plus faible viks. De « devoir » le 
present est de meme ska! ou ska; avec negation, ecrit 
ska! ilcke : skak'ka , skakd . De « pouvoir » : kan — ka\) 'ka. 
De « etre » . er (prononce cer) — cek'ka, ceka. De « avoir » : 
liar — hak'kd, hakd. De matte (rive force ou oblige), met — 
makd ou mak'kd , makd , etc. Meme les personnes les plus 
cultivees ne peuvent plus se garder contre une pronuncia- 
tion, partout entendue, comme deek'ka mil'll pour de\t\ er 
ikke muh\g\ « ce n'est pas possible ». Si le groupe sert de 
« predicat psychologique » Fintonation se change de com- 
plexe en simple, done vik'ka , skak'kd , oek’ka , etc. 
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Pour le preterit des meines verbes, il y a nombre de pa- 
reilles formations, quoique la norme de deux syllabes ne 
soil pas la seule En accord avec les presents le preterit de 
<( etre », vcu\ a la lorme negative vak'kd ; le preterit de 
« devoir » skulde, prononce skid' Id, de meme skuk'kd, par 
consequence avec reduction aussi de la lorme verbale a sku, 
forme existante ddja aussi conime positif ; et meme le prete- 
rit de « pouvoir » kunde, prononce kunnd, ne possddant 
une forme rdduite positive *kun, presentc la forme negative 
kug'kd. De Tautre cote le preterit de « vouloir » vilde, 
prononce vd'h, ne possede que la forme negative trissylla- 
bique vd'hkd ou vilikd , le preterit de « avoir » liadde de 
memo had'dikd , de « matte » (v. plus liaut) matte — 
mat' tike). La, cf allem. Icissen, a le preterit monosyllabe lot, 
mais neanmoins le preterit negatif toujours de forme lri~ 
syllabique lot'ikd , probablement pour une raison toute 
phonetique, a savoir a cause de l’incommodite de fk dans 
*ldt' kd. Et meme le preterit monosyllabique de bfi — cf. 
allem bleihen, mais avec un sens autre — dent blev, pro- 
noned ble ou vulg. hlcej (avec un l special), flotte pour le 
negatif entre des formes bissyllabiques (ble'kd, bloej'-kd) et 
des formes tnssyllabiques {bleikd, bhej'-ikd ) ; ce llotte- 
ment depend evidemment du flottement des normes. 

Les pronoms-sujets atones cherchent a se reduire a une 
forme non-syllabique , par example j-cek'kd « je ne suis 
pas », ecrit jeg er dike, d-cek'kd « ce n'est pas *>, ecrit 
det er ikke, et meme jak'kd a cote de je-hak'kd « je 
n’ai pas », dent jeg har ikke Quand ceci est impossible, 
les pronoms s'ajoutent comme des syllabes proclitiques qui 
ne troublent pas sensiblement le caractere de « bissyllabi- 
litd » du groupe ; par exemple -du-vik'kd « tune veux pas », 
-vi-kaij'kd « nous ne pouvons pas ». Dans remission con- 
tinue, ces syllabes proclitiques se rattachent le plus souvent 
& la coupure prdeedente ; que bon compare Fexemple ~vi~ 
kar)'kd avec kona savi kag'kd... « la femme a dit (que) 
nous ne pouvons pas... ». 

Par contre, des pronoms accentuds dans la meme posi- 
tion provoquent des coupures trissyllabiques, avec intona- 
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tion simple, et, Fallon gement regulier cle la syllabe aecen- 
tuee transfere, par consequent, a la syllabe du pronoin ; 
par exemple jcev'vikd ... « rnoi je ne veux pas... » ; 
chl'-kcnjkd « toi tu ne peux pas ». Une autre alternative est 
que le pronom forme une coupure a lui seul, avec allonge- 
ment fort et ordinairement en outre, une pause remplissant 
la mesure, done par exemple chi’ vik'ko « toi tu ne veux 
pas... », cU cek'kd... « cela n'est pas .. ». 

La position du pronom apres le verbe permet des alterna- 
tives pareilles : ou deux coupures mdependantes, par 
exemple vik'kd du cc ne veux pas toi... », kcoj 'kd vi'-to > ,. 
« ne pouvons pas nous deux... » — ou bien la forme ver- 
bale negative comme deux syllabes faibles proclitiques 
devant le pronom fortement* accentue, par exemple -cekd- 
dil ... « toi, n'es tu pas. », skakd-hann' . . « lui, ne doit- 
llpas... ». Pour ces syllabes proclitiques, vaut ce qu'on a 
ditplus haul du raltachement a une coupure precedente. 

Les types negatils avec position des mots « inverse », 
done le pronom entre le verbe et la negation, prdsentent 
pour le present part out des 1 types tnssyllabiques, avec une 
alternation mteressante entre les deux formes de la nega- 
tion, evidemment pour regler les coupures dans un cadre 
uniforme Pour exemplifies il suffit de citcr le present de 
vouloir, vi[l]. Avec les pronoms joe « je », du « tu », 
a ban », prononce n « lui », vi « nous )>, dere « vous », de 
prononce di « ils, dies », ce present presente les negatifs 
suivants : vijjtvkd, vkVduko , vinnikd> viv'vikd , vidrikd , 
vid'dikd ; ajoutons encore, avec le pronom pour « elle », 
vulgairement a , inllakd ou vfakd — pour ne rien dire 
d autres alternatives. L'emploi comme « predicat psycho! o- 
gique » change Fintonation, done vkl'dukd, etc. Quant au 
redoublement de la consonne apres la syllabe accentuee, il 
en sera parle plus bas. 

Dans les preterits, la tendance est vue des types pareils. 
Il suffit d’illustrer par skulde : skujcekd , skudukd, 
sku ' nikd , sku ' vikd , ska \lrikd , sku \hkd , sku Valid ou 
skuakd , etc., e’est-a-dire parallelisme complet avec le pre- 
sent cite. La ou le preterit conserve encore regulierement 
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deux syllabes. le groupe decrit presente quatre syllabes qui 
forment line unite d’mtonation, mais dynamiquement deux 
coupures, parexemple villa jceka ... « ne voulais je pas... » ; 
en ce eas, on remarque dans le parler le plus rapide une 
tendance a contracter en trois syllabes : viljcvka ; cf. 
bw'ta-mka ~ burt'nikd... « ne devait-il pas... » 9 mat 1 b - 
jceh' 9 c*o mafjoeka « n'etaisje pas oblige », etc II y a done 
ici assez d'elasticite, sur line base sur laquelle on reviendra 
ci-dessous. 

Mais avant de diseuter la nature des coupures, il vaut la 
peine de considerer avec plus d’ attention une serie de phe- 
nomenes plionetiques dans ces groupes du parler ordinaire, 
plus ou moms vulgaire. 

On ne parlera pas devolutions deja finies, par exemple 
<le la perte du-/dans les presents vi\l], ska[l\ . Mais, outre 
les ehangemenls et, alternations plionetiques qu'on observe 
regulierement dans la langue sous de pareilles conditions, 
on trouve dans les groupes trait & des evolutions speci- 
fiques. 

x^insi rk reste ordinairement intact, par exemple harke 
« graillonner », tandis qu’un groupe comma har-kd , pre- 
sent negatif de « avoir », se change en hak'kd. 

rj reste regulierement intact, par exemple herje « de- 
vaster »; mais un groupe har je\g] f ik]ke, mot a mot « ai- 
je pas change le rj en j(j) et se prononce hajjceka , 
hajoeka. 

rv reste regulierement intact, par exemple gctrve « tan- 
ner » ; mais a c6te de har'vika « n 5 avons-nous pas », on 
prononce hctv'vika, havika. 

On signalera encore une tendance a simplifier le rd — 
articulation supradentale, done *rd — en r , par exemple 
hetrukd « n'as-tu pas », au lieu de har'duka } fait particu- 
lierement courant dans les groupes traites. 

Ajoutons que tous ces fails sp^ciaux apparaissent plus ou 
moins a Tetat de rfegle de pareils groupes verbaux, hors de 
la serie des verhes auxiliaires. Par exemple le present de 
« aller » , gar, presente gak'ka (gi'kd) au lieu de gar-ka> 
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yd jrekd ou gajosks au lieu de garjcekd , gliv'vikd au lieu 
de g&rvikd, garukd au lieu de gardukd, etc , etc. 

II n’est pas difficile de constaler que tons ces traits, difle- 
rents du system e phonetique normal de lalangue, out pour 
base un principe commun continuant le developpement qui 
a arnene a des formes comme vi 9 ska , ska, deja autonomes, 
a cote de vil, ska l, skill de . Ceslune tendance a parvenir a 
des syllabes ouvertes. Pour la plupart les reductions et eli- 
minations frappent la consonne finale de la syllabe, s'd y en 
a, chose naturelle qui if a pas besom d'etre expliquee. Mais 
le resultat n’est pas toujours attend de cette maniere. Dans 
la realisation de ces syllabes ouvertes, la pronunciation ordi- 
naire est parvenue par des voies diflerentes a une grande 
liberte et variate. Ainsi on trouve pour « veux-tu », ecrit 
vil du , tant vi du quo vi lu et vi'ru ; pour « veux-tu pas », 
vidukd et vi'lukd, etc., etc. Pour le detail on renvoie au 
travail norvegien. La consonne simple entre voyelles, con- 
dition pour que les syllabes soient ouvertes, est en sonime 
atteinte par un jeu de cbangements phonetiques et de trans- 
ports par analogie qui se croisent. Le principe directeur 
ressort avec d'autant plus de clarte. 

II faut pourtant remarquer que cette transformation en 
syllabes ouvertes, sepaif es pour la plupart par une con- 
sonne simple et une, ne suppose pas que les syllabes soient 
partout prononcees comme « ouvertes », eVst-a-dire comme 
consonne + voyelle, par exemple vi-du-kd , mot a mot 
« veux-tu pas », m-du « veux-tu », etc. On renvoie a des 
exemples deja cites et aleur transcription assez variable sur 
ce point. Une comparaison de cas comme -ska-du-*gci ! 
« dois-tu aller » : skad'du « dois-tu », -vi-kd-du « veux pas 
toi » : -du-vik ke « tn ne veux pas » suffit pour marquer 
le traitement variable des syllabes conlormement aux prin- 
cipesordinaires de la prononciation de notre langue ; savoir : 
en position inaccentuee la consonne qui separe les syllabes 
en question est toujours breve et apparttent a la syllabe 
suiyante ; apres voyelle accentuee longue, par exemple 
ma-du, la consonne reste breve et appartient de raeme ala 
syllabe suivante : mais une syllabe accentuee a^ ec voyelle 
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breve exige fermeture pour que Fallongernent qui accom- 
pagne regulierement la sjllabe aeeentuee trouve sa place 
dans la consonne fermante. Ainsi Faccent exige done par 
example fFun groupe oi-chi « veux-tu » la prononeiation 
v id' du ; ska-du « dois-tu » clonne shad' du , -jee-vi -ke « je 
veuxpas », -jce-vih'kd, sha-jee « dois-je » donne skafjee , 
etc. Dans des cas comme -du-kaifke « tu peux pas », il va 
sans dire que le ?j reyoit Fallongernent 

Seulement, cet allongement, ee « redoublement » de la 
consonne siuvantla voyelle breve aeeentuee, ne doit pas etre 
conyu trop sehematiquement. Pour Fillustration de ce fait? 
lesjonetions traitees son! d'une valour speeiale. II est evi- 
dent que le dog re de Fallongernent, la net tele du « redou- 
blement » depend de Fenergie dynamique de Faccent de la 
syllabe donnee Le « redoublement » est pour i‘ela le plus 
net dans des cas comme \-du-] skak'hd « tu ne dois pas », 
[- je~] vik'kd « je ne veuxpas », vid'du « veux-tu », e’est-a- 
dire position aeeentuee, avec intonation simple, et dans les 
groupes bissyllabiques, oil le cadre du groupe (mesure) 
donne en outre le plus aisemenl de la place pour F allonge- 
ment. Mais dans de nombreux cas, sans doute dans les plus 
nombreux, ces groupes du verbe auxiliaire montrent un 
allongement plus faibleet souvent au-dessous de la moyonne 
de la consonne apres la syllabe relahvement aeeentuee du 
groupe. A ce result at cooperent d'un c6te des mouvements 
logiques, qui laissent de pareils groupes plus ou moins 
« maceentues », c est-a-dire d’une energie faible, de F autre 
cote la position — a savoir dans des groupes trissyilabiques 
comme viduhdn veux-tu pas », ha'jcehd « n'ai-je pas », 
oil la repartition liabituelle des longueurs laisse moms de 
place pour Fallongernent. Sur ce dernier moment on revien- 
dra plus tard. 

Les reductions et transformations qui amenent comme 
resultat des syllabes ouvertes, s^pardes par des consonnes 
simples, indiquent a mon sens une tendance evidente a 
parvemr a une prononeiation « commode » — , dans le sens 
de commodity defini par exemple par M. Marbe dans Die 
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Gleichformigkeil in der Well, section « Gleichformigkeil 
und Sprachwissenschaft ». 

Les transformations phonetiques des groupes traites dif- 
ferent souvent, on Fa vu, des regies ordmaires de la langue. 
Comme exemple-type on pent cifcr celui-ci : Fmfimtif 
harke « graillonner » reste, on l’a vu, sous la forme hcir'hd, 
tandis que le groupe harkd , present negatif de « avoir », se 
developpe on hcik'kd Qiakd), avec la meme pronunciation 
que le substantif hcikke « hoyau » et Fmfinitif hcikke « ha- 
cher ». La prononeiation presen le done nettement diverges 
lois phonetiques a cote les unes des autres. II en faut tro li- 
ver Fexplication. 

Des paralleles aux transformations extraordmaires des 
groupes traites se constatent pour des prepositions mono- 
syllabiques. Celles-ci presentent dans la prononeiation ra- 
pid© et ordinaire une pareille tendance, manifest ee de 
diverses manieres, a parvenir a une forme simphfiee en syl- 
labe ouverte : le vieux til « a », par exemple, se prononce 

Id d’oii une forme nouvelle renforcee de position plus 

accentuee : U — ; for « pour » devant un k un j, etc., se 
prononce fa-, etc. 

L'explicatipn de ce developpement dans des propositions 
a son point de ddpart dans la position proclitique atone. Ici 
Fenergie de F articulation est alfaiblie, lemotse reduit selon 
le principe de « commodity » (voir plus haut) a une forme 
minimoj syllabe courte ouverte, par exemple til > td % civ 
> a , etc. Cette forme, la langue pent l’abstraire et lui don- 
ner une vie nouvelle, autonome, scion les normes phonOti- 
ques ordinaires , cf. plus haut til > td, d’ou U, tout a fait 
comme par exemple le present skal « devoir passe par ska 
au plus faible skd, d'oii la prononeiation populaire a tire la 
forme renforcee ske. 

Une explication pareille se laisse appliquer a bien des 
traits phonetiques des groupes verbaux cites. Des formes 
ska.sku, vi a cdte de skal, skulde, vil son! deja devenues 
autonomies et transportables. Meme chose vaut pour 
nombre de formes reduites des pronoms comme par 
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example j(e)-, (//)*/, n ou n , dr, d au hen de et a cote de 
jce(j), him, han, cl ere , de(j). Toutes sont, comme la nega- 
tion -kd, plus ou inoins autonomes ou en tout cas, pour 
amsi dire, des pious librement transportables sur l'echh 
quier de nos groupes et dans une foule do pareils groupes, 
sauf des verbes auxihan^s. De plus, ce developpement con- 
tinue; evidennnent, sont en train d’apparaitre encore des 
Elements deini-autonomes et transportables dans cette sub- 
stance lloltante un ka et ku (en danois deja subsistant) a 
cote du present han, preterit kunde (pouvoir), un u a cote 
de du « tu », etc. 

Mms avec tout cela, on voit aisement que la formule don* 
nee ne suffit pas pour rendre compte de tous les plienomenes 
phonetiques des groupes traites Dans nombre de cas, on 
n’est pas autorise a parler de reduction de formes gram- 
maticales a de nouvellcs formes, devenant a leur tour des 
grandeurs transportables, en reslant ainsi des elements 
morphologlques. Les reductions exlraordmaires mention- 
nees plus haul creent en beaueoup de cas seulement des 
schemas ou cliches phonetiques dans les jonetions des mots, 
et ces cliches se repandent en dehors du groupe des verbes 
auxiliaires dont on traite ici specialement. Par example, 
comme le present de « avoir », har, donne av % ec la negation 
hak'kd (Jiakd\ avec le pronom de l re p. sing, ha f joe , ne- 
gatif hct'jcekd , avec le pronom de l rc p. plur. hao'rt, nega- 
tif ha'vika — de meme on trouve du present de turde 
(oser), tor : tok'ka , toj'jre, to'jceka, totivi, to'viha, du pre- 
sent de bli\ve\, blir ; blikd , hlifjce, bli'joekd, bli'vi, bit- 
vikd , etc, ; mais il ne resulle pas de la qu'a cote du present 
tor , blir, la langue ait oree une nouvelle lorme de present 
*to, *bli. De plus, sur le meme cliche sont formes plus ou 
moins librement des groupes de tous les verbes de parade 
structure, soit par exemple le present de cc alter », gar : 
gak'ks , gd/jw, gajeekd y gctv’vi 9 ga 'vikd, le present de 
cc croire », tror : trok 'ha, trofjce , trojcekd , etc., etc. 

Notre langue populaire donne ici une illustration magni- 
fique a ce que M. Paul appelle cc Analogiebildung auf dem 
Gebiete des Lautwechsels » ( Prinsipie® , 3 e ed., § 84). 
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En memo temps, la matiere traitee n’est pas sans valeur 
pour F appreciation de la conception de la « loi phone- 
tique ». 

On a deja souligne que les passages de rk > ( k)k , rj 
> j \ j ), rv > (v)v, caractcnstiques des groupes ici traites, 
ne sont pas normaux pour la langue. Mais les passages se 
repandent, comine on a fait\oir, d'un point ou il fail l les 
regarder coniine « legalement » entres, suivant des lignes 
morphologiques reglees, e'est-a-dire an dedans de categories 
grammatieales, en donnant ainsi lieu a des senes hetero- 
genes devolution phonetique dans une meine langue 
parlee 

En refrouvant les passages « anomaux » rk > (k)k f etc., 
si souvent, memo si reguiierement dans la pronunciation 
Milgaire de groupes verbaux en s'omme (plus de taille dans 
le travail norv^gien), on a le devoir d'expliquer pourquoi on 
regarde les verbes auxiliaires comme le domaine d’origine 
du d^veloppement nomme. 

Le rai&onnement qui aniene h ce result at esl tres simple. 
Quand har'kd « graillonner » reste, tandis que le present 
negatif har'kd devient hcik'kd — Texemple peut servir de 
type — , il faut evidemment chercher le fondement de la 
divergence hors de la phonetique, savoir dans la psycho- 
logies 

Il est bien connu que le proces de la prononeiation se 
passe en general inconsciemment. Seulement, ce « incon- 
sciemniient » doit etre entendu avec critique. Il y a des 
degres. Et cela ne vaut pas seulement pour les elements 
du parler que nous appelons des mots ; cela s'applique au 
contraire avec une nettete speciale aux groupes ici traites. 
Examinons de nouveau la combmaison des sons h-a-r-k-d . 
Une image verbale har'kd « graillonner », qu'elle paraisse 
seule ou dans une phrase, sera sans doute plus proehe de 
notre conscience refl^chie que le groupe de mdts-conjonc- 
tions har'kd , e'est-a-dire le present negatif de Tauxiliaire 
« avoir », quoique ce dernier groupe soit dans ses sons et 
dans son rythme identique au premier cas. Et sur ce fonde- 
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merit, nous comprenons pourquoi la tradition est plus forte 
et plus conservatriee dans liar 'kd « graillonner », que dans 
le groupe phonetiquement identique liar 'ka « n'ai pas, n'as 
pas », etc., qui est plus expose a reduction au « commode » 
ha(Ji)kd. 

Les groupes du verbe auxiliaire avec des pronoms et 
(ou) la negation sont par nature composes dVdements rela- 
tivement mconscients. Ce iFest pas Fatonie phonetique 
qiFil faut souligner; elle est plus ou moins secondaire, et 
variable. C/est de Fatonie psychologique, pour s’exprimer 
ainsi, dont nous avons a deriver les principes phonetiques 
speciaux, les reductions allant plus lom qu’il n'arrive dans 
des Elements relativement conscients. Les traits identiques 
du domaino des prepositions appuient F explication donnee . 
les prepositions appartiennent aux dlemenls du parler les 
plus eloignes do notre conscience. 

— Or, les schemas fixes, les mots deja pour ainsi dire, 
que forment les groupes du verbe auxiliaire avec la nega- 
tion et des pronoms — vik'kd, vik'kd, ska 'dak a, sko'clukd , 
- du-kaijkd > - vi-kiufkd , etc., etc. — presentent un chainon 
frappant et caracteristique des reductions qui faisaienl le 
sujet principal du premier article. Ces cliches ont une va- 
leur speciale pour comprendre la nature des coupures ryth- 
nnques, des « rnesures » de la prononciation decrite. IIs 
'mettent en lumiere non seulement la norme ideale de ces 
rnesures mais aussi les regies fondamen tales d’ adaptation 
pratique du parler a cette norme, les alternatives employees 
<j[e fait au dedans du cadre de la norme. Et eela permet 
-d’entrevoir jusqu'au fond du meeanismc phonetique de la 
prononciation traitee. 

CTest de nouveau le moment « dhnconscience », soulignd 
plus haut a propos des lois phondliques spdciales, qui fait de 
ces « rnesures » une matiere ideale pour Fanalyse de la 
construction rythmique du parler. Dans des parties relati- 
vement « conscientes », la forme et la prononciation tradi- 
tionnelles s'opposent plus ou moins aux tendances rythmi- 
ques, commeaux influences physiologiques qn general. Par 
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contre, dans des groupes comme « je ne veux pas... », 
« ne dois-tu pas... », « est~ce quhl a... », « n'es-tu pas... », 
(( vous ne voulez done pas .. », etc. — ajoutons encore que 
le « vouloir », le « devoir » ehez nous, tiennent lieu de 
futur — , tant les elements separes que la .masse entiere 
restent plus eloign es de notre conscience rEflechie ; toute la 
combinaison consiste en mots accessoires, ne signifiant que 
plus ou moins des relations morphologiques ; et une telle 
matiere est par sa nature soumise au cote mstinctif, aux 
tendances physiologiques de la prononciation. , 

Les cliches sur lesquels se forment les jonctions de cette 
sorte ne sont en realite que deux. Ce sont le « trochee », 
consistant en une syllabe accentuee plus longue une syl- 
labe plus faible et courte, et le « dactyle », consistant en trois 
sjdlabesdont la premiere est accentuee; sur la distribution de 
la longueur au dedans du dernier type, a partie mentionnee 
plus haut, on reviendra plus tard. Quant a des exemples de 
ces deux cliches — vik'ka, skak'kd , skduikd ou ska'vikd 
« ne devons-nous pas », kanaka « ne peut-elle pas », etc. 
— on a donne ci-dessus. 

Avant ces types fondamentaux on peut placer, comme on 
a de meme lllustre, une et meme deux syllabes proclitiques 
en « avant- m esure » qui ne trouble pas sensiblement Yim- 
pression rythmique de la rnesure propre. De pareilles syl- 
labes proclitiques, ne pouvant se rattacher a une mesure 
precedent© (v plus haut), sont prononcees faiblcment, sou- 
vent avec une articulation incomplete de la voix, et tendent 
evidemment a dimmuer le plus possible. Le plus souvent 
e’estun pronom atone qu'on entend en qualite d'avant-me- 
sure (signifiee par -) . - du-ha rj x kd . . . « tu ne peux pas . », 
-jd-hak'kd c-o jak'kd... « je n’ai pas... », - vi-hak'kd 
c-o viak'kd... « nous n'avons pas... », etc. Mais aussi des 
cliches existants en mesure autonome, comme par exemple 
vid'da a veux-tu vilekd cc veut pas », peuvent paraitre 
en avant-mesure aupr&s d’un mot (d’une mesure) fort : 
-tndu-ga! , mot a mot « veux-tu aller », -vikd-hami ... cc veut 
pas lui .. », e. p. 

Deux syllabes sont Evidemment le maximum d J une 
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avant-mesure dans le parler ordinaire, Des combinaisons 
coramc - viditkd-sften , cent vil du ikke si[ye J til ham , cc ne 
veux-tu pas dire a lui ou skciv'ikd-td'nop , ecnt s/m/ r/ 
ikke ta\f/e] den op , cc ne le\ erons-nous pas le (Tobjet) », 
ties possibles clans le parler cultive, existent a peine dans la 
prononciation ordinaire. Idles types tels que vldiiko , skdvlkd , 
on diereheront a etre encore plus reduits, ou ils paraitront 
en mesure aiilonoinc, done vidakd , ska'vikd , etc. 

Les cas de ce genre sont particulierement mteressants 
pour la fixation des relations de la longueur dans la mesure 
dactybque. Ces relations dependent evidemment, au moms 
en parlic, de 1 energie de la prononciation. Avec un maxi- 
mum d'energic, cjui se concentre d’apres les lots de not re 
langue dans la premiere syJlabe, celle-ei se prolonge plus ou 
moins sensiblement, jusqu'a un allongement marque de la 
consonnc suivante (voir plus haul), done vid chiko, skew'- 
viko, e p Par eontre, aveeundegre d’energie ramiinum, 
en dependance de la valeur minimum de la measure au sens 
logique, la forme de la mesure devient en dernier lieu eelle 
du triolet de la nmsique . trois syllabes d’une mime" lon- 
gueur. ou plutdt brevite, indiikd , etc. Ce dernier type 
rytlmuque, sorte de domaine limitrophe entre la mesure 
autonome et F avant-mesure, est souvent souligrie par 
Fidentile de hauteur tomque des trois syllabes, done sans 
les modulations qui appartiennent plus ou moms distme- 
tement aux deux intonations de noire langue et qui autre- 
ment, au moms eomme quelque chose de peu clair. de sub- 
liminal, accompagnent les mesures du parler. 

Sur les mouvements du ton on reviendra ci-dessous ; ils 
sont pour les mesures un moment secondaire. Sur le lype 
rjrthmique du triolet, on ajoutera comme impression sub- 
jective qu’il est plus rare, meme dans des combmaisons 
d J elements les plus cc inconscicnts ». Le plus naiurel a la 
prononciation ordinaire des groupes trissyllabiques est done 
la mesure dactybque avec une certame preponderance, par- 
fois faible, ll estvrai, de la premiere syllabe. En tout cas, 
apres les remarques donnees, on comprendra Femploi des 
transcriptions v&d'dnkd vidukd , e. p. , a c6te Tune de lautre 



LA PR0N0NCIATI0N DU NORVECJEN ORIENTAL 




et qu'elles sigmlient en realite les frontkres crime serie de 
nuances 

Peut-etre n'est-il pas superflu cle toucher aussi la possi- 
bility cle mesures avec plus de deux syllabes non accentuees 
apres l’accentuee. Dans des combinaisons avec un pronom 
fortement accentue, cotnme par exernple hann'-mdakd . , 
ecnt han vil da ikke « lui ne veui clone pas... », ll n'est 
pas difficile a la langue eultivee cbelargir la mesure dacty- 
lique sans rompre 1’unite Et on ne mem pas b existence de 
ces phenomenes el de phenomenes pareils memedansle par- 
lor ordinaire. Mais en tout cas, lls ne son l que cles except 
lions. Ce qui est regulier, cest de clissoudre de pareilles 
combinaisons en lonnant cles mesures ordmaires, ce qibon 
a illustre suffisamment dans le dernier Iravail norvegien 

On revienl done pour les groupes des elements les plus 
ce inconscients »; toujours aux memos schemas nthmiques. 
Le schema fondamental est le dissyllabe, le trochee ; c 3 est 
ce qibon a deja constate dans le premier travail, v. plus 
haul. La seule alternative de ce schema — et clle est fre- 
quente — est dans le parlor ordinaire et vulgaire, la Irissyl- 
labique, le plus souvent sous une forme plus ou moins nette 
de dactyle. 

La conclusion amenera une certaine correction ciu resul- 
tat du premier travail . la base determinate de ce qu on a 
appele la norme rythmique de noire parler ordinal! e ibest 
pas le nombre des syllabes mais une certaine longueur du 
groupe (mesure). 

La substance de sons qui le plus naturellement et le plus 
ordmairement s 3 en clave clans cette longueur donnee du 
groupe, est une combmaison de deux syllabes, une longue 
et une breve. On a reciproquement le droit de regarder 
une pareilie combmaison comine mesure de longueur du 
groupe. Mais aussi trois syllabes s enelavent, comme on la 
vu, sans difficulty dans la memo longueur cle groupe, au 
moins la ou la substance des sons consiste en elements 
((inconscients)), ramenes a une commodity speckle pour 
nos organes dkrticulation. 

Comment se realise cet enelavement, on peut l’illustrer 
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par les mesures de la musique. Soit le trochee ( skad'du , 
vik 'lid, ?ncVkd oa mak'kd, e. p ) compose de 1/2+ 1/4, ce 
qui donne une mesure de 3/4. Un dactyle ( vicVdukd , skav - 
t^’/+ hud'nikd , e. p.) remplira le meine cadre de longueur 
par exemple par une relation 3/8+3/16 + 3/16, — mais 
aussi par d’autres relations de quantile, dont la fronlierc 
d'un cote sera naturellement le triolet, 1/4 + 1/4+1/i. 

II est interessant de constater par des experiences qu’on 
a entreprises avec Y assistance de M. Selmer, que 1/2 + 1/4 
<5tait justement el nettement la repartition de la quantite 
dans ma prononciation des « trochees », avec des oscilla- 
tions a peine sensibles. Pourle « dactyle » avec allongement 
sensible de la premiere syllabe, la relation des quantiles 
n'elait pas completement constante, mais en sorame la pre- 
miere syllabe embrassait tout pres la moitie de la quantite 
de tout le groupe; de meme que la repartition 3/8 + 3/16 
+ 3/16 donne une image proche de la reahte. Au total, ce 
n’est done pas une simple ligure de dire que le nonegien a 
une tendance nette a so parlor « en mesures 3/4 ». — 
L/avanl-mesure semble d'apres nos experiences, enclaver sa 
quantite essentiellement dans la quantite de la syllabe 
accentuee, en exigeant une cerlame abreviation de celle-ci. 

On se demandera naturellement si cesresultats si simples, 
si faciles a resumer, ne sont pas obtenus par elimination 
de la difference entre la maniere de parler calme, narrative, 
et un parler plus affeetif Cette difference a, comme on le 
sail, assez dhnfluence sur le rythme de la prononciation et 
consdquemment sur la forme des groupes (mesures); elle 
peut changer le caracttre des mesures ' de « descendant » 
(trochees, dactyles l )en « montant » (iambes, anapestes 1 ) ; 
cf Broch og Selmer, Handbok i element cur fonetik , ,125. 
On peut se borner pour cette question a la remarque que, 
dans la prononciation iei traitee — la prononciation tout k 

t. En employant cette terimnologie, on pne de remarquer qu’au 
lieu de la quantite des mesures antiques, ll faut iei compter avec la 
force dynarmque, bee du reste dans la prononciation traitee toujoura 
avec les relations de quantite. 
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tail ordinaire do la population la moms cultiveo — de pareils 
moments d'emphase et de style interviennent evidemment 
peu pour le fa^onnement des groupes de mots aceessoires 
sur lesquels on a concentre Fatten t ion. Ces groupes appa- 
raissent en effet partout dans les memes types, c ? est-a-dire 
en mesure descendante ou en partie (avant-mesure) d'une 
autre mesure ; aussi, les groupes son! a regarder comme des 
schemas acheves, comme des « mots » plus ou moins fixes. 
Le parier plus conscient et plus cultive, au eontraire, pre- 
serve mieux l’independance des elements onginairement se- 
par6s et par la, la variability dynamique, ainsi la possibility 
de verier la forme des mesures. On rappelle ee qu’on a dit 
plus haul (p. 237) du present karj'ke : kan-tk'ks : karj'kd. 


Les moments physiques qui torment les mesures de la 
prononciation traifee sont au premier coup d'oeil tant toni- 
quex, qu ' finer getiques — pour resumer dans un mot les 
notions d’intensite et de quantity, prdsentant dans notre 
prononciation une coherence intime. 

Pour Foreille de la plupart des gens, le c6t6 tonique sera 
peut-etre plus frappant. Chaque mesure isolee apparaitsous 
une des deux intonations dont on a parly au commence- 
ment de cet article. Mais il devicnt bientot evident que ces 
mouvements du ton ne sont pas un moment constitutif de 
la mesure ; ils ne sont qu'un moment d'accompagnement, 
done du point de vuc delalangue existante un phdnomene 
secondaire. II est depuis longtemps reconnu que le rnouve- 
ment tonique de nos intonations peut se reparti r sur un 
nombre de syllabes theonquement ilhmile : on peul dire 
par example toute la phrase vil du ikke get til byen dci 
« ne veux-tu done aller a la ville? » — sous une intonation 

simple une : vid r dakd ga-te byn-da ; et inversement de 
grandes parties d'une plirase peuveni rester plus ou moins 
hors d'intonation, par suite de manque d’ importance-, ee 
qu’il est superflu d'illustrer ici. 

Ce n J cst done que le cote energetique qui constitue les 
mesures de notre prononciation. 
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Et la base physiologique pour ce cote, d'apres ce qu'on a 
explique ci-dessus, est evidemmenl a comprendre de la ma- 
mere suivante. LTexpiration employee dans Farticulation 
du parler se realise dans des groupes. Ces groupes, nos 
organes peuvent les regulariser librement. Mais la oil le 
momenl de volonte est ehmine, le couranl d'expiration s’ar- 
range dans la prononciaiion du norvegien oriental sponta- 
nementen groupes d’une meme longueur. Dans ces groupes 
de meme longueur, la substance linguistique eherche a 
s' aj us ter d'une fagon plus ou moins fixee par la tradition. 

A un certain degre il est done pour eette prononciation 
necessame de bouleverser la manure de percevoir probable- 
ment la plus umverselle pour les notions de quantity et 
d'aeeentuation. Au lieu d'une certaine substance de sons, 
pourvue par le sujet parlanl de quantile et d’aceent dyna- 
mique, d taut plutdt en grande partie partir de cadres fixes 
tneonsetents d’intensile et de longueur dans lesquels se 
ooule la substance des sons, plus ou moins instinctivement 
et par la plus ou moins parfaitement. , 

II est a priori vraisemblable qu'une pareille tendance 
rythmique pour le courant d'expiration du parler, une cer- 
taine tendance a former ce courant en des ondes ou des 
quantites d’energie d’une grandeur, se retrouve dans 

plusieurs domaines linguistiques, quoique peut-etre avec 
des manifestations diff^rentes. La question se pose par 
exemple, si ce n'est pas une tendance de cette sorte quo 
liee au « mot », est la base de syst&mes d'aeeentuation 
comme les classiques. De F autre e6te, il est clair qu'une 
influence d'une tendance de ce genre aussi profonde que Test 
celle qu’on observe dans la prononciation du norvegien 
oriental est un pWnomene special. 

Pour les oscillations de Fintensite du courant d’air h Fin- 
t^rieur des mesures traitees, on ne peut pas encore donner 
des'renseignements exhaustifs. L'essentiel est dit dans le 
premier travail norvegien, Litt om rytmenormen . 

En revanche, pour la quantite des cadres rythmiques, 
Finsertion des &4ments inconscients permet des conclusions 
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sures ; non pour la quantity absolue, qui reste neeessaire- 
ment toil] ours subjective et qui de plus chez lc sujet par- 
lant change a\ee la vitesse avec laquelle il parle, avec lc 
temperament, la disposition, etc. — mais pour la quantile 
relative , la longueur sentie relatneinent a la substance 
des sons prononbes. 

II est vrai quhl y a des elements « mconscients » formes 
de types trissyllabiques, le plus souvent d’ailleurs arranges 
en syllabes d J une forme speeiale, a commode ». En menie 
temps, il est hors de doute que la norrne propre et prince 
pale de la tradition est le type de deux syllabes, une longue 
+ une breve. 

Cette norme relative de quantile pour les ondes rythmh 
ques du courant d'expiration dans laprononeiation traitee a 
evidemment des racines tres etendues dans la vie linguis- 
tique du norvegien. On ne saurait decider, en quelle me* 
sure la quantite des mesures a fagonne le fonds des mots 
norvegiens, ou combien mversemenl ce fonds a pro\oque 
la quantity devenue norinale du groupe expiratoire — even- 
tuellement par suite de Finfluence du grand nombre existant 
de types de mots d’une certaine longueur et quantite. Mais 
le reflet du fait memo se laisso reconnaitre dans les grandes 
lignes bien connues de revolution de la langue norve- 
gienne. 

On a en vue les changements de quantite dont M. Storm 
a donne un apergu dans le journal Norvecjia , I, p. 62 et 
suiv. La langue norvegienne d'est a en somme abandonne 
le type Le type de remplacement le plus frequent est 
done avec allongement de lasyllabe radicale : Icese « lire », 
bcere « porter », kofmne « venir », uke ou veke « semaine », 
etc. Mais sur certains domaines dialectaux, nous trouvons 
en ,revanche done allongement do la syllabe finale : 
Icesti « lire »,* bcera « porter vikil « semaine », etc. Il 
est difficile de voir la autre chose que deux voies diffe- 
rentes pour parvenir a un rneme but : le remplissage de 
coupes d'une certaine quantite, correspondant a la somme 
d’une syllabe longue H- une syllabe breve (cp. Brocli og 
Selmer, Fonetik , 133). Les relations d'intensite, qui cor- 
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respondenl en partie — mais seulement en partie — a la 
reparl ition de ]a quantile, en provoquanl des tonnes dia- 
lectics eomme viku' « semame », dciga' « des jours », 
hit? a piece nerd « pomg », sont dans des cas pareds a 
comprendre comine phenomene secondaire. 

On esl tente de regarder la menu', nornie de quantite des 
groupes expiratoires comine b explication aussi de la soi-disant 
a balance des voyelles » du norvegien oriental (v. Amund 
B. Larsen dans Kristin nia Vid.-Selsk. Fork 1913, n° 7). 
La difference entre la lin dans des mots eomme les infmitifs 
fa ra : blh'sd on les substantifs ha 'na : hak '/v? dependent, 
de la quantite de la syllabe radicale dans le vienx norve- 
gien: apres radicale onginairement breve -a esl conserve 
liana ), apres radicale originairement longue la 
voyelle finale esl affaibhe ( hlasa , bak'kd). II est en realite 
indifferent que Ton explique le -a par un affaiblissement de 
rintensite (Larsen) ou paiie peu de leinps qui restail pour 
rarticulation do la linale apres une syllabe longue — en 
lout cas on garde rimprcssion que la « balance » est un re- 
sults l des divisions expiratoires normees, un rdsultat des 
moments conslituants de la mesure qu’on s’est permis de 
delimr faule de mieux parle terme de « energeliques ». 

Christiania, janvier 1923. 


Olaf 13roch. 
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Les noms du betel . 


On sait que la feuille de betel entre, avee d’autres pro- 
duits, dans la composition d'un masticatoire Ires apprecie 
des populations indiennes el indo-cliinoises. Les mots sui- 
vants designent le betel dans les langues austro-asia- 
liques : 


alak 

baht 

khmer 

mine 

bahnar 

• bo /on 

rongao 

bolou 

sue 

ynalua 

lave 

me lu 

stieng 

mht 

kha 

bln 

palaung 

phi 


Toutes ces formes peuvent se rainener a un type *; main 
presentant souvent a l’initiale Talternance m]b. La finale 
longue s'est parfois dedoublee en uv, oil, ua . La voyelle a 
s'est amuie en e, o, ou m6me reduite a zdro. 

Le siamois a ph/u avec une autre modification de Y ini- 
tiale qui reste labiale mais est devenuc sourde aspiree. 

Les dialectes annamites ont des formes : trait, gidit, qui 
semblent assez aberrantes, mais les differences s’attenuent 
si on remonte a l annamite moyen : au xvn e siecle, le 
P. Alexandre de Rhodes notait encore blau dans son 
Dictionnaire, 
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Les mots suivants sont plus complexes : 


halang 

lamlu 

mon 

Jab hi 

Peninsule malaise 

camb at 


carnal 


jambai 


)ambl 


Dans les deux premiers noms reparait 1 element 
mlu/hlu precede d'un prefixe : la-mhi , ja-blu. Dans la 
Peninsule malaise, le prefixe est ecu cam ou Jam et Tan 
eienne raeine oil l est devenu i s’est reduite a ?nau bai , bu 
Des lors, il est possible d’expliquer les formes indo- 
aryennes : 


Sanskrit 

pah 

prakrit 


tambnlam 

tambil/i , tambnlam 
tambolani , tamboll 1 


On a ici un radical bil/ajbola precede de 1 affixe tarn ou 
lam. L 7 element indo-aryen bula ne differe de hah austro- 
asiatique que par la permutation des voyelles. De plus on 
salt que, dans les langues mon-khmer, les prefixes ka, la, 
qui servent a former des noms d 7 animaux et de plantes sont 
souvent relies a la raeine par Pintermediaire d'une nasale : 
tan , tarn, etc. Cost sans doute le me me affixe qui, sous les 
formes tom et clbm, precede normalement les noms d’arbres 
en stieng, en balmar eten cambodgien 2 * * * . 

L’indo-aryen lamb ilia-, -l, -am, qui ne saurait etre indo- 
europ^en, est done austro-asiatique comme la hane elle- 
meme. Cette conclusion gagne encore en certitude si on 
remonte a fiorigine des formes mdo-ehmoises. 


1. Person tambul et arabe al-tambul sont sans doute des emprunts 

a Pindo-aryen. 

1 De nombreux parlers mon-khmer ont conserve Pancien pre- 

fixe dans le nom meme de Parbre : niahon tam Ion , lave tom-lon, 

phnong tam chi , prou tom- lan, etc. 
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* 

* * 

Pour confectionner la chique de betel, on roule la 
leuille comme le papier d’une cigarette. Les mots suivants 
designent en cambodgien Taction de rouler et les notions 
qui s'y rattaehent : 

mur « rouler » 

pomiel - « faire rouler » 

?uid « rond » 

lomvr, rorml « rouleau » 

On a egalement en stieng mul « rond », mor « rouler 
(une cigarette) » et le P. Schmidt rapproclie de ees mots : 
hahnar homul « zusammenschmieden » ( Grundzuge e'mer 
Lavtlehre dev Mon-khmer-sprachen , p 61 ). 

Sur le domaine des latigues rnunda de Thule, qui son! 
rattachees au groupe austro-asiatique, on a, en santall : 

gulu-mulu « arrondir en frottant entre les paumes des 
mains, rond, spherique » 

(junnuria * rond. spherique y> [ 

II existe done dans les langues austro-asiatiques une ra- 
cine verbale muljmur qui signilie « rouler ». La feuille de 
bdtel, e’est-k-dire Pobjet qu’on roule, tire probablement son 
nom de cette racine. 


* 

Le rapprochement des formes indo-arygnnes et indo- 
chinoises permet d’exphquer une expression bengalie qui 
nVest signalee par M. S. K. Chatterji. Une basse caste du 
Bengale dont les membres vivent de la culture et de la 
vente du betel est designee par le mot harui forme de baru 
et du suffixe / qui marque appartenance. Band sanskritise 

4. Noter qae i’614ment gul- se retroave ea indo aryen Cf. skr. 
gulma, gulika, etc. 
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a dorm & bam- j win « qui vit du baru ». Bciru designe le 
b^tel et s'apparente nettement aux formes indo-chinoiscs 
bcifu , etc. 

La comparaison des mots que nous xenons d’etudier est 
instructive. Dans Jes formes bengalie et mdo-ehinoises du 
nomdu betel, la voyelle it suit la liquide : baru , balu , bin , 
etc. Par contre, on Sanskrit ei en pah, it precede la liquide, 
comme dans la racine verbale mur/mul. 

Lbndo-aryen ancien a done a cet egard Favantage sur les 
langues modernes. De plus le Sanskrit et le moven-indien 
ont seuls conservd le prefixe qui a disparu dans les noms 
modernes du betel et qui est note tdm en Sanskrit, tam en 
pali et en prakrit. L'mclo-aryen tbnbida - est done probable- 
ment la plus exacte transcription connue de Fancier* nom 
austro-asiatique du betel. 


el. Prz\luski. 
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Le livre auquel M. MiHardet a donne le litre de Linguis- 
tique et dialectologie romanes ( Problbmes et Methodes) 
m'a semble fort difficile a apprecier correctement, en loute 
equite et s<5renite d'esprit. La faute en est pour une bonne 
part a P auteur, ’sinon a lui seui. II adopte de temps a autre 
un ton tranchant et un style declamatoire qui, releves d'une 
pomte d'arrogance qui sent parfois son pedant, conviendraient 
mieux, je crois, a un certain journalisme qu'a Pexpose et 
a la discussion d'idees scientifiques. — En outre, cet expose 
et cette discussion — qu’ils soient ou non autre chose qu'un 
enfoncement bruyant de portes deja largement ouvertes et 
mcme vermoulues — se presentent encombres et cornme 
embrouilles de polemiques qui n’ont, j'en suis persuade, 
nen de personnel, mais qui laissent, malgre qu'on en ait, 
Pimpression d'etre avanttout personnelles. Le « Nuln'aura 
de Pesprit, hors nous et nos amis » des Femmes savantes 
nous revient un peu trop souvent en memoire au cours de 
noire lecture; et cela est facheux, sans aucun doute. — 
Enfin, et surtout, il se peut que, dans Pen tram et le feu de 
telle ou telle de ces polemiques, la pensee de P auteur ne se 
formule pas avec toute la froide precision qui serait sou- 
haitable ou revete au contraire des aspects fugitifs, sur la 
valour r^elle et la signification sincere desquels on se sent 
assez empeche d' avoir une opinion qui ne soit pas plus ou 
moins contradictoire a ce qu'on avait cru comprendre au- 
paravant. 

Certes, il n'y a la rien de bien grave ; et personae, en 
tout cas, ne saurait etre plus que moi dispose a passer con- 

3 - 
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damnation sur le style qui est, je suppose, Fhomme memo, 
et sur T ardour poldmique dont je risque peut-etre de subir 
parfois la contagion. Mais s 5 il arrive — et ll arrive — que 
M Millardet me disc chemin faisant ce qu 5 il considere, a 
coup sur, corame de dures et de terribles verites, j’aurais 
la plus mauvaise grace du monde a me plaindre de me 
tromer ainsi mis au rang de MM. Brunol, Gilli^ron, 
0. Bloch, Bruneau et de quelques autres; et je ne puis, 
au contraire, que lui etre reconnaissant d'avoir fait a 
mes travaux Fhonneur de leur consacrer un nombre de 
pages (une trentaine, soit au moins la seizieme partie de 
son texte) qui est assurement hors de toute proportion avec 
rimportance que, de son propre aveu, il n’y a pas lieu de 
leur reconnaitre. 

Pourtant, si j'ai goiite infimment la vivacite toujours 
petulante et Firome souvent legere des attaqucs dont 
M. Millardet a bien voulu daigner me faire Fobjet, je suis 
contraint d'avouer, avec une egale franchise, qiFa le prendre 
dans ce qui en parait bien etre Fessentiel « le reste du livre 
m'a ddgu ». 

Sur la foi du titre, je m’atlendais — et tous les lecteurs 
s'attendront — a un expose complet des problemes que la 
linguistique rornane traditionnelle et la jeune dialectologie 
roman e peuvent avoir a resoudre, avec une discussion pre- 
cise et serree de toutes les methodes par Fapplication et la 
combmaison desquelles on peutesperer entrevoirla solution 
de ces problemes ; je croyais — et chacun^ croira — avoir 
affaire a un ouvrage plus detaille et plus riche (puisque le 
livre est deux fois plus gros), mais du meme ordre, que 
YEinfuhruncj de M. Meyer-Lubke. — II n'en est rien. Ce 
qu on trouve, c'est un ample essai, plus polemique que vrai- 
ment critique et plus verbeux que neuf, ecrit d'abondance 
dans une intention tres particuli^re : celle de determiner 
les rapports d’une certame conception de la grammaire 
comparde des langues romanes avec une certaine concep- 
tion de la geographie linguistique en ce qui touche surtout 
quelques details d'une certaine conception dela phonetique. 
— Vous voulez dire : « Je me demande s’il ne pourrait pas 
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arriver que nous eussions du brouillard cette semaine » ; 
(jue no lo diles-vous? ot qui vous donne lo droit de dire : 
cc II pleut » ? 

La fallacious© inexactitude du titre, qui promet beaucoup 
trop en sa belle generality, n'est pas corrigee, tant s'en 
faut, par une lecture meme rapido do bouvrage entior. La 
table des matieres annonce bien qu'apres un aperyu general 
relatif aux methodes (pp. 1-160) et apres la discussion du 
problem© phonetiquo (pp, 161-336), les autres problemes 
(lexicologique, ytymologique, morphologique, syntaxique, 
etc.) sont, a lour tour et chacun en soi, abordes dans une 
troisieme partie (pp. 337-196) — qui pourrait sembler un 
peu bien court© pour enfermer tant de choses ; mais, quoi 
qu'on pense, avec ou contre M. Millardet, de la solidite de 
plusieurs de ces cloisons, on no laisse pas de s’apercevoir 
trop vile que ces autres problemes n ? ont ete introduits 
qu’apr^s coup, et pour donner Y impression que L auteur est 
vraimenten mesure de faire a lui seul le tour de toutes les 
questions. On devme sans aucune peine que M. Millardet a 
d'abord mis ses soins a fabriquer, si j'ose dire, un meuble 
massif (c'est, le problem© phonelique, dont Taper^u general 
n'est, a tout prendre, que la preface demesuree), et qu'en- 
suite, le meuble tant mal que bien termine, il s' est avise de 
Tagrementer de tiroirs (et ce sont les autres problemes). Ce 
manque d'equilibre et de conception d'ensemble serai L 
moins alarmant, si les tiroirs n’etaicnt pas a peu pres vides 
Malheureusement, les spirituelles reflexions et les brillantes 
passes d’armes de M. Millardet n'empechent point qu il faille 
faire effort — un effort qui n J est que bien rarement recom- 
pense — pour aller jusqu'au bout de sa troisieme partie. Il 
n’a manifestement jamais etudie, par lui-meme et dans 
leur vraie complexity, m un seul probleme lexicologique, 
ni un seul probleme etymologique ou morphologique, ni, a 
fortiori , le probleme des 1 unites dialec tales , et presque tout 
ce qu’il a ecrit en ces pages 337-496 est en consequence de 
second© ou de troisieme main, d’une documentation insuf- 
fisante et hative et, si ce n'est pas trop dire, d’une pensee 
passablement superb cielle, 



2G2 


A. TERRACHER 


II cst a cela une raison exccllente : M. Millardet etant or- 
fevre, f entends phoneticien, a reserved a la phonetique la 
place d'honneur Person nc ne saurait y voir dhneonvenient, 
el chacun benlouera; mais pourquoi force-t-il ainsi son la- 
lent ? — CTest lui rendre pleme justice, je crois, cjue de dis- 
cuter surtoul, el en acceplant les termes memes oil ll le 
pose, le probleme phonelique, le seul qui, au fond, binte- 
resse, — ou, plus exactemenl, certains aspects de ee pro- 
bleme, les souls sur lcsquels il ait cru devoir insister. 

A vraj dire, on se trouve fort embarrasse pour aborder 
cette discussion « Les discussions scientifiques ou Ton 
n'apporle point de nouveaux elements de preuve, ecrivait 
tout recommend M. Meyor-Liibke, on l quelque chose de 
scabreux; il ne s’agil alors, presque toujours, quo de bim- 
portance plus ou moms grande qu'il convient d'attnbucr a 
certains principes ; et bon decide Irop souvent de cette im- 
portance pour des raisons personnelles » (Zettschrifi fur 
romanische Philologie , XLTI, p. 491). Or, M. Millardet 
commence normalement par baffinnalion sans nuances de 
principes Ires generaux, qui n ont, certes, rien d'original ; 
ce rbest qu'ensuite quhl les eclaire, par des faits, qui, le plus 
souvent, ne sont point davantage nouveaux. — Je me per- 
mettrai de proedder d'une maniere exactemenl inverse. 
M. Millardet pretend (p. 490) qibil faut reconnaitre, et 
memo admirer, ma patience et ma conscience, bien que 
j'aiela f&cheuse habitude de les apphquer a des objets qui 
n'en sont pas vraiment dignes : je serais ravi de meriter, 
pour une fois, son approbation sans reserves, en employant 
d’abord ces modestes qualites a bexamen de quelques-uns 
des « faits » quhl a, lui-meme et lui seul, librementet spon- 
tanement choisis pour illustrer, de fa^on tout specialement 
eclatante, j'imagine, certains des principes generaux dont il 
lui a plu de faire si grand cas. 

II 

1° Voici deux fails de syntaxe franchise ou la phonetique 
aurait joue le rdle essentiel. 
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a) pp. 145-146 « . .La repulsion pour Thiatus est une force 
puissante, d’ordre phonologique, a coup stir plus efficace et 
d’une application moins restreinte que la force haplologique, et 
presque aussi g6n£rale que la force dissmulante. Suivons-en un 
eurieux effet dans la syntaxe franeaise. 

Au \vii e siecle, Maupas, Oudm, dautres grammairiens encore, 
Dupleix par exemple, avaient condamne remploi de la proposi- 
tion en devant les noms deville... ; Dupleix.. reclamaita decant 
« les noms des momdres lieux », « villes ou chateaux®, « mcme 
si ces noms commencent par une voyelle, fut-ce par la voyelle a : 
a Angers ». 

Les meilleurs ecrrvams du xvn e siecle, suivant en cela un 
usage ancien dans la langue, ne se sont pas fait faute de trans- 
gresser cette regie. Ils ont employe en devant des noms de ville 
commencant par uneconsonne. Maisc estsurtout devant voyelle, 
et en particuher devant a , que en a ete employe r en Avignon , 
Balzac; en Alger , Corneille, Moliere, en Alexandrie, Yaugelas , 
en Argos, Racine , en Epidaure , La Bruyere 

Dans ce cas, c’est-a-dire devant une initiale vocalique, l’usage 
de la langue parlee etait en faveur de en, comme l’atteste en 
1687 Thomas Corneille citant Menage, qui defendait cette con- 
struction chez Balzac : « 11 y a quelques annees qu’on a com- 
mence a dire a Arles, a Avignon, comme on dit a Angers, a 
Angouleme, malgrO le baillement des deux voyelles ». L’obser- 
vation est penOtrante. L’hiatus a Arles est plus caracterise 
encore que 1’hiatus a Angers. 

C’esta coup sur pour eviter ce « baillement », contraire aux 
tendances generates phonologiques de lTdiome, que les paysans 
samtongO'ais les plus lllettres du canton de Pengnac (Charente- 
inferieure) disent aujourd'hui d’instmct, et sans y manquer une 
fois : fvais en Ars (Ars, commune limitrophe dudit canton), 
mais fvais a Perignac. Ainsi done, comme ll existe une selec- 
tion morphologique (voir Revue dial . rom., II, 87 [article de 
M. Millardet]), ..ilya aussi une selection entre les tours de 
syntaxe, et le pnncipe qui preside a cette selection est souvent 
de nature phonologique ». 

La Nature a-t-elle horreur du vide? Et une certaine idee 
qu'on s’est fade du darwinisme (avec et depuis Schleicher) 
a-t-elle rendu h la linguistique un service veritable en la do- 
tant de metaphores, ou de tommies, ou de principes ^ex- 
plication tels que la « selection » entre les espeees phonolo- 
giques ? (Test ce don tje nemo soucierai point principalement. 
En Tespece, il faut s’assurer, en premier lieu 5 qu ? il est bien 
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vrai quo les paysuns sainton geais les plus illcttres du canton 
de Perignac exitenl a coup sur le baillemenl — o fortuna - 
tos nimium f — , el disent d'mstinct, sans y manquer une 
l‘ois ? fvais en devant un nom de lieu conimcnqant par une 
voyelle eL fvais a devant un nom de lieu commenfanl par 
une consonne ; ll faut savoir, en second lieu, s’il est egale- 
ment vrai que, dans Fhistoire du franfais littbraire, on peut 
eonstaler, sinon la meme loi, tout au moms la meme ten- 
dance. 

Connnencons par le plus infailhble des instincts, celui 
des illettres. Force nous est bien de noter tout d'abord qu'a 
moms de prendre « canton » au sens ou Pascal parlc de 
Funivers eomme d'un « canton detourne de la nature », il 
n'y a point en Cliarente-Inferieure de canton de Perignac, 
mais seulement une commune de Perignac, au canton de 
Pons. Le lapsus, pour se repeter deux fois, no laisse pas 
d'etre insigmfiant et ne prouvo chez M. Millardet nen de 
plus qu'une propension — instinctive, celle-la — a faire 
rayonner sur un domarne assez vaste une observation rela- 
tive a un point determine 1 ; mais ce lapsus a pour conse- 
quence plaisante que les habitants, memo les plus illettres, 
du bourg de Perignac, s'ils ont assurement toutes les occa- 
sions du monde de dire fvais en Ars, ne peuvent pas en 
avoir autant de dire fvais ci Pet'ignac, puisqu'ils y sont 
normalement. Cost sans doute dans quelque hameau de la 
commune de Perignac ou dans quelque loealite voisine de 
Perignac et d'Ars que le type en sirs et ci Perignac peut 


1 J’ai signale nagu&re (Modern Language Notes, XXYI, p. 192) 
que M. Millardet ne se faisait pas scrupule de conduce d’un t<§moi- 
gnage contemporam, « individual, g6n£alogiquement suspect, geio- 
graphiquement iso!6 », a l’existence d’un type lexicologique trans- 
mis depuib le x e si6cle sur les levres du millier d’habitants actuels 
d’unelocahte des Landes; je vois aujourd’hui qiFun rvpyan (aero- 
plane) ephemd’e, que j’ai entendu autrefois a Vindelle (Gharente) 
chez quelques illettres, est a la p. 500 promu a la dignite d’ « an- 
gounnoisin » et a la p. 344 a celle de « charentais ». Je ne doute 
pas qu’il ne devienne usuel et general dans tous les parlers d’entre 
Loire et Garonne, malgre le developpement de l’aviation et la lec- 
ture des journaux, . qui Font tu6 a Vmdelle, si le livre de M* Mil- 
lardet vajusqu’a une nouteUe edition, 
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etre vraiment usual — J’avoue ne connaitre aucun illettre 
d'aucun hameau de Perignac ni d'aucunc commune voi- 
sme at, shl sy an trouve un ou cinq cents, je serais fort 
empeche de le ou de les consulter par eerit Le « fait » vau- 
drait-il le voyage 9 Avant de Fentreprendre, j'ai pense qu'il 
serait sage d’envoyer un <c mot d'ecrit », comme on dit la- 
has, araon ami, M. le D r Jean, Fauteur du chef-d'oeuvre 
d'observation et de patois spontand qu'est La Merine a 
Nastasie. II habile precisement RoufFiac, tout a cote de 
Perignac, au memo canton de Pons, et il commit son patois 
mslinctif probablement aussi bien que M. Millardet pent le 
faire et, assurernent, beaucoup mieux que moi. Je me suis 
done resigne, en attendant mieux, k lui demander parlettre 
quel usage on fait a RoufFiac et a Perignac de a et de en 
devantles noms delieu des environs. Yoici sa reponse . cc A 
Perignac et aux alentours, on dit toujours : a ) devant 
voyelle : aller a Antignac , a Avy , ct Authon , a Asnieres, 
etc., — et aller en Ars, en Arvert', 6) devant consonne : 
aller a Saintes , d Pons , etc., — et aller en Coureoury , en 
Marennes ». II a la complaisance d'ajouter : « Je crois que 
si Fon dit en Arvert , en Coureoury , en Marennes , e'est 
parce que Coureoury est une ile et up? Arvert et Marennes 
etaient autrefois des lies 1 . Pour Ars, e’etait, du temps des 
Romains, un camp retranche ; il y existe actuellement un 
ancien chateau avec douves et pont-levis. Peut-etre disait-on 
« en Ars » pour cc dans le chateau » ou bien cc dans le camp » 
d’ArsW ». 

Cette reponse, pour venir de quelqu'un qui n'est pas lllet- 
tre, rn'a neanmoins interessd vivement ; non que j'aie la 
moindre surprise a entrevoir que Fobservation de M. Mil- 
lardet pourrait bien etre en defaut — errare humanam est 
— , mais parce que cette selection, assez particuliere, comme 
on voit, Concorde merveilleusement avec une autre selec- 
tion qui se fait cc en » Vmdelle (Charente), et dont je puis 
au moins me porter garant. Je n'ignore pas que toutes les 

4. P. Jonam, Dictionnaire du patois saintong ecus, 4869, p 462, s v. 
en, signale aussi en Marennes , en Arvert , et en donne la m&me 
explication. 
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consonnes finales qu'on entend a Rouffiac iTexistent point 
a Yindelle ; pourtant, malgre la difference entre les ten- 
dances generates phonologicjues — ou les systemes phone- 
tiques — des deux idiomes, voici Temploi qu'on y fail (ou 
qu’on y laisait naguere) de d el de en devant les noms des 
loeahles du voisinage immediat : a) devant consonne . a 
Van s\ mais en Venat ; d Gnisscilles , mais en Coursac (ce 
sontyraiment deux villages de la commune) ; en Bahac , 
en Brenat , en Rouhenae , mais d Champniers , d RoffiU d 
Chalonne ; fj) devant voyelle : jamais en , mais Ton dis- 
tingue enlre d Ana is, d Amieres et Argence , AngouUme 
(sans preposition). 

Shi y a une selection de nature phonologiquc ou s'il n'y 
en a point ; si Templed de en et de d devant les noms de 
lieu n’est, ni en Yindelle ou a Perignac, ni peut-etre en 
i^rs ou a Anais, actuelloment determine par la nature, vo- 
calique ou consonantique, du phoneme initial du nom de 
lieusuivant, s J d se pourrait, au contraire, quhl fut deter- 
mine en chaque cas et sur chaque point par des causes geo- 
graphiques, historiques, economiques, feodales, etc. — qui 
n’ont rien de phonetique — , je Tignore, et ce n'est pas la 
question. 11 suffit de constater que la « tendance a eviter le 
hdillement », si precieuse pour M. Millardct comme pour 
ses sujets patoisants ou memo ses lecteurs,n 7 est ici, « a coup 
sur », pas autre chose qu'un fait mal observe, parce qu’in- 
compl^tement observe. Vraie de en Ars oppose a d Peri- 
gnac , elles'dvanouit des qu'on tient compte des autresfaits 
du m6me ordre que presente le meme patois. Une simple 
constatation « synchronique » a d^truit a Perignac « une 
force puissante, d 7 ordre phonologique ». 

'fleureusement, le frangais litteraire a, sur les patois les 
plus instinctifs, Timmense superiorite de possdder une tra- 
dition Norite et seculaire, et la « diachronie » va ressusciter 
peut-etre ce que la synchronie a tue. — On s'etonne pour- 
tant que M. Millardet, qui nous exhorle si fort et avecune 
conviction si entrainante a « remonter au latin » et « meme 
au-dela du latin », n 5 ait pas en la circonstance preche 
d'exemple et sesoit arrete a quelques i&noignages de cer- 
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tains grammairiens du xvn e siecle. — On s'etonne davan- 
tage encore qu'il ail pousse plus loin Timprudence et qu'il 
ait neglige de lire ces grammairiens enx-memes, arnvant 
ainsi a preter a Thomas Corneille et a Menage une assertion 
preeis&nent contraire a ce quhls ont dit en effet. Thomas 
Corneille ne pretend point que « devant une mitiale voca- 
lique, Tusage de la langue parlee etait, en 1687, en faveur 
de en » ; il ne iait, en 1687, queresumerou copier Menage, 
et Menage dit formellement (je cite les Observations d’apres 
F edition cle 1675, p. 260) que, de son temps, — et quel 
qu'ait pu etre le passe de la langue et quoi que vaille Fhis- 
torique quTl en fait — , on disait « par tout d, tant devant 
les noms de Villes qui commancent par une consone, que 
devant ceux qui commancent par une voyelle : a la reserve 
neanmoins cV Avignon et d’ Arles : car on dit encore en 
Arles , en Avignon. Depuis quelques annees on commance 
pourtant a dire a Arles, a Avignon ; com me on dit a 
Angers , a Alengon , a Orleans , d Angoulesme. 11 en est 
demesme de Jerusalem. Messieurs de Port-Royal ont com- 
mand depuis peu a dire a Gerusalem » Yoila qui est net 
a souhait : il ne s’agit que d ’en Avignon , d 'en Arles etd ’en 
Jerusalem. Rien de moins, certes. Rien de plus ? Si ; ce que 
Menage defendait chez Balzac, ce n’etait point en devant 
n'importe quel nom de lieu commengant par une voyelle : 
c'etait, tout au contraire, en Gerusalem, et il a pousse le 
scrupule jusqu’a citer une phrase oil Balzac ecrivait en Ge- 
rusalem cote a cdte avec d Athenes. — Et Ton s'etonne 
enfin que M. Millardet, dont tous les exemples se trouvent 
sans exception a la page 341 de la Syntaxe frangaise du 
XVII* siecle de Haase, aitpu affirmer que en fut employd 
a cette epoque « surtout devant voyelle, et en particulier 
devant a »: Haase cite en tout 14 exemples de en tires 
d J 6crivains du xva e siecle, et 8 de ces exemples sont par 
hasard devant consonne. I/observation de M. Millardet 
est reellement moms penetrante que celle de Menage. 

Au fait, dans quelle mesure eelle-ci Fest-elle ? Il serait 
supcrflu de rechercher si Alger nepouvait pas designer au 
xvn e siecle tout aussi bien FAlgerie que la forteresse, ou le 
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repaire de pirates, ou que la ville d' Alger ; et il serait vain 
de se demander si Racine, memo disant constamment en 
son prive a Argos, n’etait pas tenu d’ecrire dans Iphigenie 
en Argos ou dans Atgos (« Gardez qu’une voyelle acourir 
trop hatee »...). La question est en realite bien plus com- 
plexe que les simplifications et alterations operees par 
M. Millardel sur quelques temoignages ou faits deja tres 
insuffisants ne porteraient a le croire. Elle n'a jamais etd 
vraiment etudiee de fac;on serieuse, et je n'ai pas a la re- 
prendre ici. Une chose, cependant, est certaine — et Menage, 
avec bien d'autres, Fa remarquee en defendant « on Geru- 
salem » chez Balzac . c'est que en a, depuis Forigine de la 
langue jusque vers la fin du xvit e siecle, ete normal, je 
dirais presque constant, devant les noms de villes bibli- 
ques; c'est une tradition qui remonte, par dela les traduc- 
teurs, jusqu'a la Yulgate (natus est in Bethleem, vade in 
Ninivem , etc.) et qui justilie, a elle seule, en Silo , en Dan , 
en Cana chez Pascal, en Damas chez Yaugelas, etc., oil la 
regie est appliquee, et non transgress^e. Une seconde chose 
parait infimment probable : et c’est qu'il faut separer les 
noms des villes de France (de toule la France ?), et peut-etre 
d'Allemagne et d'Angleterre, des noms des villes d'Orient 
(influence biblique?) et des pays mediterraneans. Enfin, un 
troisieme point pourrait sans doute etre a peu pres etabli, 
a savoir que laplupart des flottements qu ; on rencontre effec- 
tivement au cours de Phistoire du frangais devant les noms 
de certaines villes de France trouveraient leur explication 
dans le fait que en signifie ou peut signifier « a Pinterieur 
de » et a <c dans la direction de » (question quo') aussi bien 
que « k » (question ubi) : un po&te qui disait. et ecrivait, 
par exemple, « aller a Orange », ecrivait aussi fort bien 
« entrer en Orange » et, par suite, tant6t « etre a Orange », 
tantdt « etre en Orange « (cf., en anglais, oil cependant to 
repond a la question quo , la variation de Femploi de at et 
de in selon les villes et selon lesens). (Test ceque M. Roques 
a justement indiqud ( Romania , XLYITT, p. 478) : « ...pour 
Femploi de en et de d devant les noms de villes, Fusage 
d'un auteur comrne Joinville varie suivant le sens du 
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verbe et aussi, en partie, suivant quhl s’agit cruno ville de 
France ou d'une ville de Terre Sainte ou d'Egyple ». 

Quoi quhl en soit, une enquete ires sommaire, limitee 
aux noms de quelques villes de France commengantpar une 
voyelle, aurait pu indiquer a M. Millardet qu 'en Arles et en 
Avignon (mais en Arles et en Avignon seuls — Menage 
avait deeidement raison !) sont des accidents dans Fhisloire 
du frangais. Si Fonprend Amiens, Angers, Arras, Asmeres, 
Athis, Orleans, d'une part, Arles et Avignon, d'autre 
part, et si Fon feuilletle quelques-uns denos anciens textes, 
on rencontre a peu pres exclusivement jusqu’en 1350 envi- 
ron : a Arles (Fabliaux, Guiot de Provins) et a Avigno?i 
(Menestrel de Reims, Henri de Mondeville, Documents pa- 
risiens du regne de Philippe le Bel, Aye d’ Avignon') tout 
comme a Arras , d J.?me? 2 s(Fabhaux,Rutebeut), a Asnieres 
(Doc. par.), etc. ; a partir de la deuxieme moitie du xiv c 
siecle, on eerit toujours d Arras , d Amiens (Froissart 1 2 , 
E. Deschamps), d Athis , d Or liens (Paris pendant la domi- 
nation anglaise. Miracles de Notre-Dame ), d Angers 
(Comptes et memoriaux du roi Rene, Miracles ), mais on 
eerit, par contre, en Avignon (Froissart, E. Deschamps, 
Comptes..., Paris...) et en Arles (, Miracles , Comptes...). 
C'est done, semble-t-il bien, qu'a une certaine epoque (qui 
cst, ou qui n'est pas, celle de la tendance a la reduction 
des voyelles en hiatus dans le frangais parle), la serie pri- 
mitive . a Paris, a Arras, a Amiens, a Arles, a Avignon, a 
Orleans, etc,, est devenue : a Pans, a Arras, a Amiens, en 
Arles , en Avignon , a Orleans, etc. Des lors, shl s'agit d'un 
fait phonetique, pourquoi la penetration do en ne se pro- 
duit-elle pas simultanement dans *en Amiens, *en Arras, 

1 Aye est Avignon = a Av ; dec! a Av , alez a Av. , vienent a 
Av , droit a Av ; — et aussi quelques cas de en . tot droit en Av. ; 
en Av. entrkrent ; ll revmdrent en Av. (flottement analogue a celui 
de a Orange et en Orange, qui est si frequent dans les chansons de 
geste du cycle de Guillaume). 

2. On trouverait chez Froissart, bien plus qu’ailieurs, des exem- 
ples de en Arras , en Anvers a cdte de a Arras, etc ; mais Froissart 
ne saurait £tre consid^r^ comme le module du frangais iitteraire 
normal de son temps. 
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*en Orleans, etc., et pourquoi s est-elle fixde pour deux ou 
trois siecles dans en Arles et en Avignon, al’exclusion des 
autres 6 * * 9 Et, s'il ne s'agit pas d'un fail phonetique, de quoi 
s’agit-il 9 Est-ce, coinmc le suggerc M. Shears ( Recherches 
sur les prepositions dans la prose du moyen frangais , 
p. 25). d'un emprunt a la syntaxe meridionale, etEustache 
Deschamps en usait-il corame Alphonse Daudet 9 Mais, dans 
eette hypothbse, comment expliquer que Le Roman 
d* Arles, par exemple, qui ecrit en Roma et a Roma, en 
Jherusale?n(el en Aliscam , comme toutes nos chansons de 
geste), disc ad Arle, as Arle , ar Arle , a Arle , et jamais 
*en Arle, tout comme Mistral oppose encore a-n-Arle (et 
non *en Arle) a d-z-Ais.. 9 Est-ce a autre chose qu'il con- # 
viendrait de penser, a une contamination par en Aliscans 
dans le eas d' Arles, ou surtout peut-Otre au « royaume 
d' Arles » et au « Com tat » dans leurs ^rapports avec la cou- 
ronne de France ? — Ici encore, je Tignore, et ce n'est point 
la question. II suffit de con stater qu 'en Arles et en Avignon 
ne resultent pas, dans le frangais litteraire du xiv c au xvn e 
siecle, d'une tendance a eviter le baillement. A Paris 
oppose a en Jerusalem, en Arles et en Avignon arrivant 
a s'opposer pour un temps a a Amiens , a Arras sont, dans 
Thistoire du frangais, ceque sont a Pons oppose a en Ma - 
rennes, et en Ars oppose a a Avy chez les paysans sainton- 
geais les plus lllettres de Perignac. La diachronie rejoint 
ainsi la synchronic, tresprobablement dans Thistoire, mais, 
a coup sur, pas dans la phonetique ni dans la grammaire 
comparee, — comme un peu de philologie suffit a le 
montrer. 

Ce qui n’empeche en aucune mani&re, bien entendu, la 
repulsion pour Thiatus d'etre une force puissante et d'une 
application tr&s generale : non erat hie locus , simplement. 

6) pp. 150-151. « Au cours du xiv® siecle, une veritable revo- 
lution s’est accomphe dans la syptaxe du francais htt6raire. Jus- 

qiTa cette 6poque, l'ordre des termes de la proposition 6tait tres 

libre... Deux constructions suitout etaient r£pandues : vraisem- 
blablement c T 6taient les constructions favorites de la langue 

parl£e (Foulet, Petite syntaxe de Vancien frangais, 256-8). 
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Verbe - 4 - snjet- 1 - complement et Sujet -h verbe ~\~ complement. 
L’inversion du sujet 6taitcourante entoutes sortes de propositions 

Avec le xi\ e siecle, l’in version devient de plus en plus rare et, 
en principe, et sauf cas particular, line seule construction sub- 
siste, celle qui a prevalu en francais moderne . Snjet -f- verbe 
H- complement.. 

On ne peut s’empecher de remarquer que cette reorganisation 
de la syntaxe coincide chronologiquement avec la dispantion 
de la dechnaison, disparition qui coincide elle-meme avec 
Famuissement de Ys finale mtervenue vers la meme epoque 

On a soutenu F6trange these que la chute de la dechnaison a 
Cte le r£suitat des conditions syntaxiques nouvelles et de la 
fixite introduite dans l’ordre des termes de la proposition En 
verite, c’est la prendre proprement la cause pour Feffet, et c’est 
meconnaitre la signification veritable de la triple coincidence que 
nous venons de signaler 

Cette coincidence est d’autant plus significative et facile a in- 
terpreter, qu’en italien, ou Ys finale etait tombee des les on- 
gines, Fmversion du sujet a ete abandonnee bien plus tot qu’en 
francais. Pietro ama Paolo a, des Fabord, tire son sens de la 
place occupee par les deux substantifs relativement au verbe, 
tandis que cette place etait, en vieux francais, grammaticale- 
ment mdifferente : Pierres aime Paul ou Paul aime Pierres. 

Elle Test restee tant que Ys finale s’est maintenue dans la 
pronunciation en toute position syntactique. Lorsque, au xm e 
siecle, Ys finale est tombee devant une consonne commencant le 
mot suivant, et un peu plus tard devant voyelle. la d£clinaison 
a ete ebranlee, et avec elle l’ordre des mots dans la proposition, 
et par suite toute la construction de la phrase francaise », 

On n'attend pas que j'entreprenne un examen critique cle 
ces quelques lignes : je ne parviendrais pas a epuiser le 
sujet 1 . JFadmets done qu'une revolution syntaxique, que 
personne n'a jamais vue — ce qui s'appelle vue — s'operanl 

i Je ne sais pas qui a soutenu F « elrange these que la chute de 
la dechnaison a ete le resuitat des conditions syntaxiques nou- 
velles * . Cette phrase rappelle a peu pres (« nouvelles » mis a part) 
le titre du travail de G. G Laubscher, The syntactical causes of case 
reduction in old French, Princeton et Pans, 1921, mais elle n'en 
rappelle que le titre Laubscher a pns soin en effet d’avertir le lec- 
teur, tout au debut de sa preface, qu’il y avait des causes phone- 
tiques et morphologiques a la disparition de la dechnaison (p vii) 
et qu’une « powerful cause » etait precisement Famuissement de 
l’s finale (p vm). 
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dans les toxics en prose franca iso cents on l re 1300 el 1400, 
s'y cst eircelivcmcnl produite alors ; j'admels aussi quo la 
declinaison (on la « regie » de Y-s. ce qui n’est peul-etre 
pas tout a fail la memo chose), quoique beaucoup plus so- 
lideel plus g ('morale dans les manuscrils lranqais du xm® 
siecle quo dans les manuscrils anglo-frun<;ais du xu® (nous 
n’en avons malheureusemeni pas d'autres a celie epoque- 
la), a etc absoluinent inebranlable des Segments de Stras- 
bourg a Fan de grace 1250 ou 1300 1 , j'admels onlin, sans 
mhnquieler de savoir comment s'y prend M. Millardct pour 
determiner avec certitude la structure des groupes syntac- 
tiques dans une phrase d'ancien lrangais, et sans lenir 
compte do la chute de Y-s, meme devant consonne sourde 
et meme devant voyeile, des le xu e siecle, dans des groupes 
mdiscutables (16 chefs , le a/tres dans lc manusent d'Oxford 
du Roland ), j'aclmets, dis-je, qu'on a prononce toutes les s 
finales en toute position syntaetique jusqu'aux xm e -xtv e sie- 
clcs. — Mais il est au moms une chose que je ne saurais 
admottre, malgre toute ma bonne volonte * et e'est que 
M. Foulet ait pu dire ce que M. Millardet lui fait dire. 
M. Foulet a lu trop de textes d'ancien franpais pour s'elre 
permis de pretendre, fut-ce en songeant a des poemes en 
octosyllabes rimes, que les deux constructions favorites do 
la languc parlee etaient avant le xiv e siecle : Verbe -\-$u- 
Jet-+~ complement (= Aime Pierres Paul) et Sujet -{ - verbe 
-+- complement (= Pierres aime Paul) 

Verification faite, M. Foulet ne Fa point dit : mais 
M. Millardet Fa traite tout uniment comme Menage. « La 
construction IV (= Verbe + sujet + complement ), qui 
ouvre la phrase par im regime circonstanciel (leplus sou- 
vent adverbe ou locution aclver biale), tres employee en 
poesie, Test dgalement en prose ; elle ne le cede en rien, 

t Gf. pourtant Foulet ( Romania , XLYIII, p. 133) « Que signi- 
fient les fautes contre les regies de la declinaison qu’on trouve, 
plus ou moins nombreuses, chez tous les auteurs du xn e siecle et 
du xm e siocle ? Cic^ron ne fait pas de fautes de declinaison La 
declinaison a-t-elle disparu de la langue parlee des le commence- 
ment du xn e siecle ? » . 
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au moins dans les phrases principals, a la construction I 
(= Sujet-\- verbe + complement) ». Amsi parle M. Fou- 
let ; M. Foulet parle ainsi a la page 258 A la bonne heure ! 
C 5 est de Ainsi dime Pierres Paul \ d'unepart, et de Pierres 
aime Paul \ d J autre part, qu on nous entretient. c< Qui 
ouvre la phrase par un regime eirconstanciel » : en negli- 
geant cette incidente circonstancielle, en une affaire oil les 
regimes circonstanciels ont tant dhmportance, M.Millardet 
a failli nous laisser croire qiFil s'agissait vraiment de Aime 
Pierres Paul , d'une pari, et de Pierres dime Paul \ d' autre 
part Ainsi en est-il. — Mais alors, s’ilen est amsi, etsi, au 
cours du xiv e siecle, ou plus t6t ou plus tard, une veritable 
revolution s'est rdellement accomplie, ne se pourrait-il quo 
Fhistoire desf, ainz ... et de tous les adverbes et locutions 
adverbiales apres lesquels se faisait normalement Fmversion 
du sujet aux xii e -xnF siecles ait aussi joue son petit role 9 
Et n'y aurait-il pas dans le developpement considerable du 
proclitisme en ancien frangais (du ix e au xm e siecle), dans 
Fusure grandissante des adverbes, dans les transformations 
de F article defini masculm, une quatrieme, une cinquieme 
et une sixieme « coincidences » dont il ne serait pas impru- 
dent de tenir un certain compte? 

M. Millardet prefere expliquer le franjais par Fitalien : 
c'est une vue de « comparatiste ». En italien, on etait done 
oblige de dire Pietro ama Paolo , mais en ancien frangais 
il 6tait grammaticalement indifferent de dire Pierres aime 
Paul ou Paul aime Pierres. Grammaticalement, je n'en 
doutepas; mais en fait 9 Si nous regardions d'abord le 
franQais ! « La construction Y I (= Complement -+■ verbe 
+ sujet) > ditM. Foulet, p. 258, qui commence une phrase 
par le regime direct [M. Foulet est remarquablement pre- 
cis], est tr£s usitee en potsie ; elle perd visiblement du ter- 
rain quand on passe a la prose ». — Etait- elle meme aussi 
indistinctement usitee en poesie que M. Foulet parait bien 
le laisser entendre 9 Je releve, dans les exemples qu'il cite, 
« La pucele 1 aloit menant Li plus sages » (= f&minin 

1. Avec un de ces hiatus que M Rydberg appelle « capricieux », 
mais qui (si Ton en juge par ses listes cUexemples . Geschichtc des 
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-f- verbe -j- masculhi) et Ton rencontrerait surcment ail- 
leurs « La puccle voient les vachcs » (= feminin singnlier 
+ verbe phiriel + feminin pluriel) ou « Les vaches voit la 
pucele » (= feminin pluriel- 1- verbe singnlier + feminm 
singulier ) ; mais je crois fort qu'on ne trouverait pas cou- 
ramment en ancien frangais de phrases du type « La vache 
voit la pucele » ou « Les \ aches voient les puceles » signi- 
llant « inddleremment » cequ'elles sigmlienl aujourddiui... 
et le eontraire : « La pucele voit la vache » ou « Les puceles 
voient les vaches ». M. Foulet n’en a point donne 
d'exemple ; n'en aurail-il jamais vu? Cela voudrait alors 
dire, peut-etre, que si, du ix e auxin® siecle, un poMe Iran- 
gais dlait libre d’eerire, a la rigueur et pour des raisons va- 
riables, Paul aime Pierres plus souvent qu'un prosateur 
nelc faisait, il etait tenu pourtant d’ecrire, tout comine un 
vulgaire prosateur, Jeanne aime Marie quand il voulait dire 
« Jeanne aime Marie », parce que Marie aime Jeanne signi- 
fiait exaclement le eontraire. 

Verite pour les masculins, erreur pour les feminins J 
Yoila une langue oil, pendant un demi-millenaire, on ne 
pouvait pas dire autre chose, selon le sens, que Jeanne 
aime Maine ou Maine aime Jeanne , mais ou Ton aurait pu 
« mdifleremment » dire Pierres aime Paul ou Paul aime 
Pierres 9 Merveilleuse vertu de Ys finale t Veniie , adore - 
mus ... Je ne puis croire a un pared miracle, qui aurait durd 
pres de cinq cents ans. J'y crois d'autant moins que, des le 
xi e siecle, dans Tenseignement de la svntaxe du lalin, 
e'est-a-dire d'une langue oil Ton pouvait vrannent ecrire, 
sans jamais nuire a la clarte, sod Johanna amat Mariam , 
soil Mariam amat Johanna, tout commc Petrus amat I J au- 
lum ou Pauhim amat Petrus , on prescrivait neanmoins 
ceci : « Omnis constructio ex substantia et actu fit... Que 
aut erit absoluta, ut Johannes legit , aut transitiva... ut 
Johannes legit librum . In omni... construclione anteponi- 

franzosischen s . , pp 1921-195) sont plus courants dans les phrases 
du type anormal Complement -f- verbe sujet que dans celles du 
type normal Sujet + verbe + complement, 
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tur agens, qui nominativo vel vocativo profertur, dehinc 
vero illius actus, postea autem in quo fit paciens, ul 
Johannes percussit Petrum ... » ( Notices et extraits..., 
XXII, 2 e partie, p, 87). 

II est utile, assurement, de remonter au latin, sinon tou- 
jours a celui oil Ton disait normalement Petrus Pauhim 
amat , du moms quelquefois a la forme qu ll avail prise au 
moyen age (Petrus amat Paulmri). Depuis la roniamsalion, 
apres ce qui restait de la declmaison latine, mais sans doute 
avanl la regie frangaise de V-s et Famuissement de Vs finale, 
avec ou sans la phonetique, Forlhographe ou Fitalien, la 
scolastique — e/est-a-dire Fhistoire — avait passe, — 
comrne un peu de philologie suffit a le monlrer. 

Ce qui n'empeche on aucune mamcre, bien entendu, 
a Finfluence de la phonetique sur la syntaxe de se mani- 
fester souvent sur une tres vaste echelle » ; cf. ci-des- 
sus a). 

2° Yoici de la lexicologie, en tant qifelle releve de la 
phonetique, et meme de Fhistoire de la phonetique. 

J'ai ecrit ici meme en 1919 1 : « La distinction entre les 
« mots savants » et les « mots populaires » a, je crois, la 
meme origme romantique et la meme valeur critique que 
cello qui a ete etablie entre la « htterature populaire » et la 
« htterature savante II se pourrait que le contact [du 
franyais avec le latm], jamais mterrompu, ait ete pour le 
moins aussi fort, des onginesde la langue a la fin du xm e 
siecle, qu'il Fa ete au xvi e siecle ou depuis. A mon sens, 
Fetude du latin ecrit, parle et enseigne en France, du xi e 
au xiv e siecle notamment, jette sur le developpemen t du 
frangais litteraire.. un jour assez nouveau ». 

Ces quelques phrases, dont jesuisaujourddiui contraint de 
confesser Finnocence en en developpant la banalite souvent 

d jB S L , XXI, pp 153-154 Le lecteur voudra bien m’excuser 
de revenir sur Fun des points ( ab mo disce omnes ) ou M. Millardet 
m’a mis personnellement en cause on parle assez des doublets 
dans nos phonetiques histonques du frangais pour que je me con- 
sidere autorise a faire cette unique exception. 
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plus que seculaire, onl pourlani reussi a cxaspercr M. Mil- 
lardel. 11 s'ecne (pp. 251-232) : 

« ....On veut renverser le garde-fou qu’a etabli des le ddbut la 
sagessc des lmgmstes... Le desir d’etonner le monde par des in- 
ventions sensationnelles... (Test dans la lecture de YAbeille , el 
sans doute en particuher de la page 15 de ce livre, — ou Tex- 
pression a peut-etre l^gerement depass6 la pensee del’auteur, — 
que M. Terracher a puis6 sa belle audace. . Peut-on renoncer 
avec plus de desmvolture aux enseignements de Thistoire, qui 
nous montre la culture latme s’affaiblissant progressivement du- 
rant tout le haut moyen age et devenue pour ainsi dire nulle en 
Gaule au vn e siecle? N’est-ce point exagerer singulierement le 
role de la douzaine de moines au maximum, qui, dans ces 6po~ 
ques d’ignorance, ont a peine su conserver pour eux-memes 
quelques rudiments de culture, et n’ont exerc6 aucune influence, 
nous ne disons pas sur les masses qui pratiquaient la langue, 
mais meme sur une elite intellectuelle, qui n’existait vrai- 
ment pas. 

...Si la distinction des mots savants et des mots populates 
est appel^e a tort romantique par M. Terracher, nous qualilie- 
rons a juste titre de decadentelath6orie du contact minterrompu 
du francais avec le latm « depuis les ongmes dc la langue ». 

<( Ah! la belle chose que de savoir quelque chose ! ». 
de protesterais, sans eloquence, mais tres sericusement, 
contrc toute accusation do renoncer avec desmvolture aux 
enseignements de Thistoire; mais je ne puis vraiment que 
sourire en voyant que c est M. Millardet qui la porte. Lais- 
sons de cdte les douze moines et le role quhls onl pu jouer, 
s’ils ont jamais ete a meme d'en jouer un en la circon- 
stance : nous les rctrouverons, avec quelques autres, a 
propos de apis et de apicula dans la Gaule du Nord, 
lorsque leur temoignage sera peut-etre plus important et 
mvoque plus h propos. Mais voyons encore ici — cela en 
vaut la peine — comment M. Millardet dcrit Thistoire. 

« (Test dans la lecture de YAbeille », affirme-t-il avec 
assurance, <c et sans doute en particular de la page 15 », 
insinue-t-il plus prudemment, que j’aurais puise mon au- 
dace. — Ni a la page 15, ni a aucune autre page de YAbeille 
il n'est question de Torigine — romantique, symboliste ou 
decadente — de la distinction entre les mots populaires et 
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les mots savants. Je n 5 ai certes pas la pretention de decou- 
vrir d’un doigt sur les sources de M. Millardet quand ll lui 
plait de ne pas les reveler, mais je n'ai pas non plus la 
momdre raison de ne pas dire, avec une impassibility toute 
parnassienne, ou il m’a semble \oir, assez clairement et 
tout ensemble, rongino probablement romantique (j’ai (lit : 
« je erois ») et le peu de valeur critique de cette distinc- 
tion. 

Cost, tout bonnemcnt, dans Diez. M Millardet a lu le 
premier paragraphe de la Grammaire de Diez, puisqu il s'en 
sort (p. li) comme d'un argument puissant en favour de 
Tetude histonque des langues litteraires , j’ai la faiblesse 
d' aimer assez la modestie et le seneux de Diez pour avoir, 
d£>sJ919, lu un peu plus avant, et mime pour avoir, des 
1919, compare entre elles les trois editions suceessives de sa 
P lionet igue. Or, ni dans la premiere (1836), ni dans la 
seconde (1836), Diez ne formula systematiquement Foppo- 
sition entre les mots populaires et les mots savants : ce 
n’est que dans la troisieme (1870) qu'il ecrit (traduction 
fran^aise, pp 134 et 133, n. 1) : « ...il faut msister sur 
une division importante determinee par le temps, et qui 
separe F Element latm en deux classes. La premiere... com- 
prend tous les mots que le peuple a formes de la langue 
originate, d'apres des lois d'autant plus sures qu'elles 
etaient inconscientes. La deuxieme classe se compose de 
tous les mots introduits plasieurs socles aprks, et de nos 
jours encore, par les lettres avec une exactitude littdrale, et 
sans aucun souci de ces lois fondamentales. On peut com- 
parer les mots de la premiere classe aax creations de la 
nature , les mots de la seconde classe aax creations de 
Vart . 

Cette division des mots en deux classes, d'aprt'S leur ori- 
gine, est partieulierement importante pour le franeais... 
Aussi les grammairiens franeais de nos jours insislent-ils 
avec raison sur cette division des deux couches de mots 11s 
nonnnent les mots de la premiere classe mots populaires , 
eeux de la seconde mots savants ». Et la note : <c A. W. 
Sclilegel avail deja employe, au moins pour les doubles 
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formes, l’expression de mots populates et de mots sa- 
vants... Je les ai moi-meme caractenses autrefois par le 
nom d'element ancien ou populaire, et par celui element 
moderne » . 

« On peut comparer les mols de la premiere classe(= mots 
populaires) aux creations de la nature, les mots de la se- 
conde classe (= mots savants) aux creations de Tart ». — 
L’opposition entre la Nature et TArt, aussi couranle chez 
J. Grimm, Herder, Rousseau, etc., que chez W. Schlegel, 
c'est, a tort ou a raison (mais /ai dit * « je crois »), ce que 
j’ai appole une idee romanlique • elle a ete en tout cas fort 
repandue dans tous les domaines (litteraire, philologique, 
philosophique, social, etc.) a l’epoque que Ton convient assez 
comrnunement d'appeler romantique. 

I/hiatus chronologique de plusieurs si&cles que Diez 
maintient entre les mots populaires, qui seraient de forma- 
tion plus ancienne et inconsciente, et les mots savants, qui 
seraient d’introduction plus moderne et consciente, voila 
qui m'a semble enlever a peu pres toute valeur critique a 
cette distinction, telle que l’appliquent les manuels cou- 
rants. Qu'ils insistent ou non, en principe, sur cette diffe- 
rence de chronologie, ils la negligent dans le detail dcs 
fails ct enseignent, par exemple, que suer (sudare), avoue 
(advocatu), etc., sont des mots populaires et quo odeur 
(odore), avocat, etc., sont des mots savants. Qu"est-ce que 
cela signifie, en fait 9 Que, dans un groupe social donne, 
les sujets parlants — dont la majonle n'est pas composee 
d'historiens de la langue — font ou ont fait a un moment 
quelconque, soit entre sudare et odore , soit entre suer et 
odeur — existant pourtant cdte a cdte dans la langue — 
une difference consciente qui serait analogue a eelle que 
pourraient faire aujourddiui des paysans entre pain et ar- 
terio-sclerose ? Ou bien que les historiens de la langue — 
dont la majorite est composee de gens qui ne se soucient 
peut-etre pas assez de ce qu’est une langue parlde a un mo- 
ment donne — considerCnt que sudare et odore existaient 
vraiment cdte a cdte dans la langue courante du meme 
milieu social, mais que sudare y dtait spontand comme 
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pain et odore artificiel et « appris » cornme arterio-scle- 
rose 9 Ou enfin que sudare appartenail a une classesociale 
qui ne connaissait pas odore , tanclis qu'une autre classe so- 
ciale usait a la fois de sudare et de odore ... pour venir 
immediatement retomber sous le coup de Fhypothese pre- 
cedente ? — On sait fort bien que ce n ? est la aucun des 
sens, les seuls raisonnables, de cette distinction tradition- 
nelle. Elle sigmfie seulement qu'un sudare du vi e siecle 
s'est allere eri sudher , puis cn suer vers le xi e siecle, par le 
jeu des lois phonetiques qui ont exerce leur action entre le 
vi e et le xi e siecle... dans les mots populaires, mais qiFun 
odore ne s'es,t pas altere parallelcment en *odheur , puis en 
*oeur par le jeu des memos lois. Et pourquoi ? Parce qu'il 
est entendu, ou sous-entendu (les lois phonetiques devant 
etre sans exception... dans les mots populaires) qu 7 odore 
n'existait pas, cote a c6te avec sudare ou sur le merne plan 
que sudare , dans la langue vivantc et populaire du vi e au 
xi e siecle. 

Mais alors, ce raisonnement tacite a autant de valeur cri- 
tique qu'en pourrait avoir Fdlonnement d’un horn me qui 
dirait : cc La bibliotheque de FUmversite Harvard a ete fon- 
dee au xvn 6 siecle; comment se fait-il qu'elle n’aitpas dis- 
paru dans Fun ou F autre des incendies de la bibliotheque 
d'Alexandrie, qui sont anterieurs de bien des siecles a sa 
fondation ? » . La plus absolue des lois phonetiques, ravageant 
une langue donnee a une epoque donnee, ne peut pourtant 
pas atteindre les mots qui n'ont vraiment penetre dans 
cette langue qu'apres Fepoque ou elle avait cesse d'agir. 
Pourquoi opposer odeur (francisation de odore aux xr~xn e 
siecles) a suer (transformation d e sudare anterieure a la date 
de francisation de odore) X C'est, au contraire, de dedans , 
soudain , etc., qu’il faut rapprocher odeur , et aucun inscrip- 
teur de la parole ne fera que F evolution du -d- ait ete en 
rien differente dans ces trois mots depuis qu'ils existent 
simultanement en fran^ais 1 . II n'y a de mots « savants » 

1 En prenant et commentant le premier exemple venu (odeur), 
je n’oublie ni que maledicere a ete francise en maleir, ni que dedans 
peut 6tre « analyse * en de -f- d 1 -h enz, m que soudain a d’aboni 
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dans une languc donnee, a un moment donne, cjue les mots 
qui sont exlerieurs, juxtaposes, massimiles a celtelangue: 
des rinslanL oil its en font parlie integrante, quelles que 
soienl leur ongine et leur date d’introduction, ds sont vi- 
vants et non plus savants. 

Et cela esl un tel truism que je suis confus d’avoir a le 
rappeler. Mais ll lc faut bien, puisque les historians de la 
languc, ou du moins certains « linguistes », font entre ctvo- 
cat ct avoid, hopital el hotel, etc., en Tan 1923, une dif- 
ference que ne font ni les plaideurs, ni les malades, ni les 
voyageurs. Par deformation professionnelle, linguistes et 
etymologistes « diaehronisent la synchrome », et e'estpour- 
quoi nous avons tons dte, dfes notre enfance, mi ties a la 
grammaire historique et aux lois phonetiques par le petit 
jeu des doublets. C'est en elfet un jeu amusant et pedago- 
gique, dans la mesure ou d est necessaire d'enseigner des 
erreurs piquantes. Mais il serait temps, entre gensserieux, 
d'oublier ce qui traine encore de romantisme dans la dis- 
tinction entre les mots populaires et les mots savants pour 
se soucier exclusivement de la chronologie. 

Car — et e'est le plaisant de Y affaire — , e'est ainsi, et 
non autrement, qu’on redressera le garde-fou, le vrai, qu’a 
etabli des le debut la sagesse des linguistes, le garde-fou 
que Diez a, somme toute, solidement et expressement main- 
tenu, malgr^ W. Scldegel et le Dictionnaire des doublets 
de Bracket, et qui n'a ete que trop ebranle, avec quelques 
autres choses excellentes, depuis qu ? on a « vulgarise » Diez 
et la linguistique romane, et qu'un certain « comparatisme » 
a sevi, avec rdvolutionnisme et les neo-grammairiens. Par 
dela Diez, on rejoindra encore tous ceux qui avaienl 

*soubdain e’est justement parce que j'y pense que je trouve ill^gi- 
time d’opposer odeur a suer Et je pense aussi que M. Millardet se 
moque des gens et de la phonetique quand, sous pr&exte que les 
consonnes intervocahques sont plus expos4es a des alterations 
que les ingmes consonnes a l’imtiale, il rapproebe la disparition 
du -cl- dans oui Ma’am de Felimination definitive de la spirante 
dentale -clh- dusyst^me phonetique de l’ancien tran§ais comme du 
syst&ue phonologique du frangais depuis les xi e 'Xii® si&cles 
(pp. m-m) ; 
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apergu ce garde-fou dans la barriere du temps : Jacques 
Dubois et Henri Estienne, par example, qui, ignorant tout 
du romantisnie et ne sachant pas gramFchose de Fhistoire 
du fran^ais, opposaient la prononciation de bete a celle de 
bestial pour insistcr seulement sur la difference des dates 
d’inirodudion de ces deux mots dans Ja langue et sur celle 
des milieux sociaux oil ils etaient en usage (v. Thurot, De 
Ja prononciation fran^aise..., H, pp. 317-318 et notes); et 
le sieur Catherinot sera, lui aussi, a Fhonneur pour avoir 
publie aBourges, en 1683, — avant le romantisnie, avant 
Diez et avant Brachet — , Les Doublets de la langue. Mal- 
gre Fignorance des lois phonetiques ou ll croupissait, il y 
allait d&ja de son petit dictionnaire des doublets, oil je re- 
leve : p. 5 advocaius : avocat, avou<5 ; p. 6 paradisus * pa- 
radis, parvis; p. 7 potio : poison, potion ; redemptio : re- 
demption, ran^on ; p. 8 hospitale : hdpital, hdtel, etc , etc. 
Le premier peut-etre de tous les historians de notre langue, 
il a donne des doublets une definition que j'ai Faudace de 
preferer, encore aujourd'hui, a la distinclion entre les mots 
populaires et les mots savants : « J'appelle doublets les 
diverses traductions du meme nom .. 11 y a d’ordinaire un 
mot aneien etun moderne, un mot aine et un cadet... ». 

Chronologic, d’abord : c ? est-a-dire sinon histoire, du 
moins condition primordiale de toute histoire. « Si », dit 
M. Millardet (p. 39i) a propos d’autre chose, il est vrai — 
mais c'est la mdme chose — (a propos de la distinction entre 
les faits lexicaux qui relevant de la vie propre aux idiomes 
neo-latins et ceux qui remontent a Fepoque de la romani- 
sation), si done « Fon veut exiger qu'il soit tenu un compte 
exact de la chronologic des fails, nous approuverons sans 
reserve ». Merci. Mais il y a peu d'espoir que sa foi se fasse 
agi^sante, car il ajoule tout aussitot : « Si cette distinction 
doit avoir pour consequence, contrairement a toute verite 
historique, de reporter dans le present Forigme de faits dont 
le developpement appartient manifestement au passd, nous 
disons : halte-lk ! ». Bien siir. Mais la verite n'est pas « his- 
torique », elle est la verite ; et la consequence, comme la 
definition, de la chronologie, e'est, en vdrite et manifeste- 
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ment, cle distinguer le present du passe. Quelle confiance 
ne faut-il pas avoir en la methode « ascendante » pour lais- 
ser ainsi entrevoir que Pusage et P application en pourraient 
induire quelqu’un a trouver Porigine d'un fait a une epoque 
posteneure de plusieurs siecles a celle ou le fait s'est ac- 
compli ! 

Faul-il,apres eela, skxpliquer sur le contact ininlerrompu 
du frangais avec le latin « depuis les origines de la 
langue » ? — (Pest encore, et uniquement, une question de 
chronologic. Pour qu'il y ait contact, interrompu ou non, 
entre le frangais et le latin, il faut, semble-t-il, quele fran- * 
gais existe a cdte du latin. Mais il parait evident que 
M. Millardet no Ten Lend pas ainsi : il songe a la periode 
qui va do la romanisation a la fin du vn e siecle„ el je songe 
a celle qui commence vers la fin du vm e siecle. En ecrivant 
« contact du frangais avec le latin »,‘jkntends « contact du 
frangais avec le latin » ; en ecrivant ces monies mots, 
M. Millardet veut dire « contact du latin avec le latin ». 
Pourtant, de deux choses Tune : ou hien nous parlons latin, 
comme le disait Gaston Paris en s'adressant (on ne Pa pas 
toujours assez remarque) a des gens qui pouvaient etre 
tentes de croire que les parlers de France sont du celtique 
ou du grec — et, dans ce cas, il n*y a pas lieu de rechercher 
la date de naissance du frangais, puisquenous parlons tou- 
jours latin, et non pas frangais; ou hien, comme le veut 
Scliuchardt, nous parlons frangais, c’est-a-dire nous ne par- 
lons pas plus latin, italo-eeltique ou indo-europeen qu'italien 
ou espagnol — et, dans cette hypothese, nous ne parlons 
frangais que depuis le moment oil Ton apris conscience que 
le frangais 6tait une langue distincte du latin. Cela s’est 
pass4 vers la fin du vm c siecle et le debut du ix e : c’est done 
a partir de cette dpoque seulement qu ; il a pu y avoir, a mon 
sens, un contact entre le frangais et le latin. La distinction 
des deux langues s'est faite, comme le sait quiconque n'a 
pas renonce avec desinvolture aux enseignements de Phis- 
toire, sous Paction de la pre-renaissance et de la renaissance 
carolingiennes, en un temps ou il y avait dans la Gaule du 
Nord un peu plus de douze moincs qui, si Pon en juge par 
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Alcuin et par la langue des documents sortis de la chancel- 
lerie royale depuis 730 environ, avaient quelques assez se- 
rieux « rudiments de culture ». 

Je crois done toujours, en 1923 comme en 1919, et mal- 
gr6 les vehementes remontrances de M. Millardet, que la 
societe cc clericale » n'a pas laisse d'etre pourquelque chose 
clans la composition et la conservation de nos textes « vul- 
gaires » des ix e , x e , xi e , xn e et xm e siecles ; et je ne doute pas 
davantage que les « bons clercs lisants » n’aient enriclu et 
illustr6 la langue vulgaire en francisant un certain nombre 
de mots latins. J'ai meme Faudace cl’estimer qu'il y a lieu 
de reprendre encore aujourd'hui, apres le livre de M. Ber- 
ger et meme apres celui de M. Rice, et plus que jamais 
d'apr£s les indications de Gaston Paris {Melanges Unguis - 
tiques, p. 335) (e'est-a-dire en tenant compte de la pronon- 
ciation du latin a la m^me dpoque). Fetude systematique de 
ces francisations a partir du ix e siecle. Et j'ai pousse assez 
loin cette 4tude, avant et depuis 1919, pour conserver Fil- 
lusion qu'il convient de lui faire autant de place quaFexa- 
men des assonances et des graphies proprement frangaises 
dans tout essai de definition du syst&me phonelique du fran- 
gais aux ix e -xi e si&cles et dans tout examen des transforma- 
tions de ce systeme du xi e au xm e siecle J'ai le regret 
d'avouer que M. Millardet ne m'a pas convaincu : dans une 
Histoire des sons frangais (que j’ai depuis longtemps sur 
le metier et dont je compte puhlier sans trop tarder la pre- 
miere partie), je maintiendrai, quoi qu'il arrive, F analyse 
integrate de ces francisations — ou premiers contacts du 
frangais lout jeune et tout neuf avec le latin restaure. 
1/ « academisme » carolingien est anterieur aux Se?*ment$ 
de Strasbourg : je n'y puis rien, car cela encore est de la 
chronologie, de Fhistoire et de la philologie. 

Sed paulo majora canamus. 

3° Yoici maintenant de la morphologie, dclairee par la 
phonetique. 

pp. 4-24 sqq. «Dire... que des systemes morphologiques ne se 
sont jamais penelres . est manifestement inexact pour le Iran- 
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cats du moyen age. L’imparfait de la l re conjugaison latine en 
- abarn se presente, dans des textes purement francais et de- 
pourvus de tout caractere dialectal, sous la forme ~oue , au lieu 
de -eve, qui est seule conforme a la phonStique francaise et qui, 
nonobstant, a ete releguee vers FEst Dans un ldiome ou fabam 
est feve, canlabam . . est chanloue signe d’une invasion mor- 
phologique venue de FOuest » 

M. Millardet ayanl ndglige de dire quels sont les textes 
purement francais et depourvus de tout caractere dialectal 
qui presentent chanioae a cdtd do feve, on en est rdduit a 
faire des hypotheses. Ce qu'on peut presumer avec vraisem- 
blance 5 c'est que M. Millardet ne songe evidemment pas a 
quelque chanson de geste, puisquhl a ddclai'e (p. 14) que 
« les chansons de geste de Fancienne France ne sont pas 
des echantillons authentiques de tel ou tel parler local ». 
Si toutefois — car tout arrive — M Millardet avail pense 
d'aventure, et assez precisement, aux pages 727 et 778 de 
« certain Grundriss » (comme d s’exprime p. 4) oil Fon 
peut lire que La Mort Aimeri — une chanson de geste, 
n'est-ce pas? — cmploie encore la forme francienne -oue> 
-oe (la forme? les formes?) et represente « le dialecte fran- 
cien indigene et libre de toutes influences etrangeres », je 
serais assez dispose a discuter du caractere purement fran- 
cien de ce texte. II presente a Fassonance trois imparfaits 
de la l re conjugaison — et encore le premier n'esl-il pas 
assurdpar Fensernble de la tradition manuserite; et ces trois 
imparfaits se rencontrent, soigneusement associes, dans la 
courte laisse XLV (en p... e ) ou Couraye du Parc a eu, en 
son edition, Fetrange impudence de les laisser munis, con- 
formement aux manuscrits, d'horrifiques desinences en 
*oient... au lieu de les affubler des fameuses desinences en 
- ouent (ou en ~oent 9 ) — qui ne sont pas, a vrai dire, dans 
les manuscrits, mais qui sont « garanties par Fassonance » 
et d’autant plus necessaires et precieuses qu'elles se trou- 
vent en accord parfait avec la « methode » de restauration 
du pur francien, si chere a d'illustres editeurs allemands de 
pos anciens textes, notamment a Suchier, Fauteur des pages 
727 et 778 dudit Grundriss. Pour ma pari, je joindrais 
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meme volontiers a ces trois imparfaits en -oient (ou en 
-oent? ou en - ouent 9 ) les formes de l res personnes du plu- 
riel en -omes qui se rencontrent aussi dans La Mort Aimeri, 
cote, a cote avec les formes en -ons... Ou encore, si M. Mil- 
lardet avait par hasard songe au compte rendu de l’edition 
de I ’ Eneas de M. Salverda de Grave donne en 1892 par Gas- 
ton Paris dans la Romania (XXT, pp. 281 sqq.)... Je m’egare. 
II est maniieste que M. Millardet n’a point songe a cela, puis- 
qu'il parlede -oue, - out ... (et point de -oe,-ot ..), alors que, 
justement, Gaston Paris considere en cet article (p. 283 et 
n. 1) -ou£ comme plus partieuherement normand et reserve 
-of tout specialement au francien, sans meme laisser entre- 
voir que -ot y pourrait etre emprunte de 1 ’-out de 1’Ouest. 

II faut done atlendre patiemment quo M. Millardet revele 
consciencieusemcnt a quels textes, chansons de geste ou 
autres, il a voulu faire allusion. Ouand nous le saurons, il 
sera temps d’y aller voir. En attendant, nous pourrons relire 
Pessai de M 11 * G. Wacker, Ueber das Verhaltnis von Dia- 
lektund Schriftsprache im A Itfransbsisehen (Halle, 1916) 
et continuer a sourire — au moins aussi largement qu’ellc 
Pa fait — des conclusions qu on a tirdes de Pexamen des 
assonances et des rimes pour arriver au merveilleux resul- 
lat de « localiser » presque toujours... « sur les eonlins » do 
PUe-de-France et de la Picardie, ou « sur les confins » de 
l’lle-de-France et de la Normandie, ou « sur les confins » de 
PUe-de-France et de la Champagne, etc., etc. — mais ja- 
mais, au grand jamais, en plcin coeur de P Ile-de-France — 
laplupartde nos anciens textes li tteraires, quand ce n’est pas 
a un seul et meme texte qu’est reserve Phonneur d'‘ avoir ete 
ecrit dans la langue de tous les confins a la fois. 

Mais je m’avise qu’il n’est peut-etre pas necessaire d’at- 
tendre les revelations de M. Millardet. Y a-t-il, en francien, 
une veritable contradiction entre fabam -> feve et -abam 
-> -oue (ou -oe)? Et, d’autre part, y a-t-il, « dansl’Ouest », 
un accord veritable entre fabam -v foue et -abam -> -oue, 
comme il y a, dans PEst, un accord certain entre fabam 

feve et -abam ->- -eve ? Autant qu’on peut savoir, fa- 
bam est et a toujours ete feve (ou feuve) en francien et 
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dans rOuesl tout comme dans FEst ; aucune region du Nord 
de la France ne con nail ni ne parail avoir connu un *foue 
ou un * foe strictement correspondants a Y-oue ou a Y-oe de 
-abam. C'est clone que le - one de FOuest serait, lui aussi, 
venu cFun autre Guest 9 Duquel ? De la Bretagne, de la 
Cornouaille, ou de FAmenque ? — Mais, au fait, qui pour- 
rait s'etonner de la discordance entre fabam et - abam 9 
Certes, il est vrai qu'en provenyal litteraire - amu(s ) est -am 
tout comme ramu est ram ; mais il est vrai aussi qu'au 
Nord de la France -amus a ete - ons , -omes, etc., alors que 
ramus y etait uniformdment rams; il arrive encore que le 
developpement de -ariu suffixe corresponde ici au develop- 
pement de variu, et la en differe; etc., etc. Ce qui revient 
a dire que, si Ton n'a peuWtre jamais constate, avant la 
decouverte sensation nelle de M. Millardet, d’emprunts <c ma- 
nifestement certains » de types ou de desinences morpho- 
logiques fonctionnant comme tels dans le systeme propre 
de la languequi emprunte(v. Paul , Prinzipien der Sprach- 
geschichte, p. 400), tout le monde a remarque, par contre, 
qu'un suffixe ou une desinence — parce qu'ils sont suffixe 
et desinence et qu'ils sont ou peuvent etre sentis comme 
tels — risquent d'etre sujets a des accidents don! resterit 
indemnes les mots sans suffixe ni desinence qui ont la 
meme constitution phonetique. 11 me parait plus que pro- 
bable que M. Millardet lui-meme irait jusqu'ci convenir que 
la transformation de Fa, fr. enveiet en envoie , si elle sup- 
pose a celle de Fa. fr. aveiet en avail , ne prouve cependant 
point que la disparition tr&s ancienne de Ye de aveiet (a 
mon sens, aveiet : aveit d'apres eret : erf), la persistance, 
phonetique, puis graphique, du -t (toujours, a mon sens, 
d'apres erf), et le passage de we a ai (au lieu de oi) sont des 
indices indiscutables d'invasions morphologiques ou phone- 
tiques venues de systemes linguistiques extdrieurs au sys- 
teme deFancien franyais. Pourquoi done Fopposition, reelle 
ou pretendue 1 , entre fabam feve et -abam ~»oue serait- 

L Pretendue, parce que ce n’est peut-Mre pas a fabam (avec ses 
deux labiates) qu'il faudrait opposer - abam , mais de grauam ( greve , 
groue et groe ) qu’il conviendrait de rapprocher -auam; il n’est pas 
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ellc plus significative quc F opposition enlre e)weiet->eavoie 
et aveiet-> avail , ou que F opposition enlre variu vair et 
panariu -> panier ? Elle ne Fest pas, — comme un peu de 
philologie suffit a le montrer. 

Ce qui n’empeche en aueune manierc, bion entendu, les 
systemes morphologiques de se penetrer et interpeneirer 
manifostemenl : cf. ei-dessus 1° (a et £), et 2°. 

i° Et voici, pour en finir avec les « fails », de la phone- 
tique pure. Le ton s'eleve, comme il convient. 

a) p. 322. c< A l’mterieur du mot, lorsque le jeu des forces 
d’mertie est venu d6ranger Fordonnance croissante et decrois- 
sante des apertures, lorsque, par exemple, une consonne mter- 
yocalique, succombant a la force assimilatnce, vienl a tomber, 
la rencontre des voyelies et le heurt des apertures identiquesqui 
en resultent, sont att6nu6s ou meme evit6s par divers pro- 
ems . 1°. . » 

« A quel propos, en votre avis, tend ce prdlude et coup 
d'essai? », cut demande Rabelais. A eeci : 

« l n par 1 ’insertion d’une consonne epenthStique : v. fr. baer 
> bayer , v. fr doe >> douve ; 2° par Famuissement d’une des 
voyelies en contact : v. fr. meiir^> mur ; 3° soit enfin par la 
consomfication d’une de ces voyelies : medullam 2>v. fr. me\ole 
>> mewle , mwele (moelle) ; oviculam > v. fr. o\eille , ivaille 
(< ouaille ), esp. caniado , canlao > vulg ou dial, cantau ». 

Sont-ce meme des souris que la monlagne en travail 
a enfantees... ou simplement des fantomes? Approchons. 
Quand on n'est pas phonetician, « peut-etre parce qu'on 
redoute la phon^lique » (p. liO), on se demande si les 
apertures des voyelies sont bien toutes identiquos dans tous 
les mots cites (par exemple dans baer , meur ou cantao ) et 
si Finsertion d'une consonne epenthetique ne pourrait pas 
etre physiologiquement plus naturelle entire certames 
voyelies qu'entre certaines autres ; mais peu imporie. II est 
plus important sans doute de se souvenir, meme si Fon est 
plus phondticienqu'historiendes evolutions phonetiques, que 
le systeme phonetique de Fespagnol comporfce et a toujours 

surprenant que - abam n’aille pas toujours avec fabam , puisque - ebam 
ne va japiais avec - abam en France, et ailleurs encore. 
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comporle des diplilongues et des voyelles on hiatus,, tandis 
queFune des earaelerisliques les plus eclatantes de revolu- 
tion du fram;ais ost au contraire la monophtongaison do 
toutes les diphtongues ei tnphlongues — monophtongaison 
qui a attemt, dans une premiere periode (du rx e au xm e 
sieele, on gros), les von tables diphtongues el triphtongues 
(at, ei, no , on, leu, etc.) ct qui s'ost continuee, dans une 
seconde periode (du xm e au xvi e sieele, Ires en gros), par la 
fusion Ires generate en une syllabe unique des deux voyelles 
anterieurement en hiatus ( meur mtir, moelle ->- mwel , 
mwnl , etc.). Si bien que la « comparaison » de Tespagnol 
et du francos est, selon toutes les vraiseinblances, beau- 
coup plus illusoire que lumineuse, memo si Ton admel revo- 
lution de me\ole en mewle ou la voyelle accentnee — hor- 
resco ref evens — se serait consonififo en w (et en un w 
implosif encore !). 

Restent done baer > hayer et doe > donee. Mais pour- 
quoi ne disons-nous pas boache bayee pour continuer Fa. 
fr. bouche baee ? Pourquoi disons-nous bouche bee " } Pour- 
quoi Fa. fr. (ci)graer n ? cst-il devenu ni ( a)grayer , ni 
( a)greyer ? Etait-il done tres different de baer dans sa 
structure phon&lique ou dans le degre d'aperture, de ses 
voyelles conseeutives ? II en etait, a vrai dire, si peu diffe- 
rent qiFa les prendre d'ensemble les textes trangais des xu c 
et xni e siecles J montrent baer el ( (i)graer soumis a des in- 
iluences analogiques idenliques * (a)graer lend vers (ci)greer 
(d'apres gre, agree) et, pareilleinent, baer tend vers beer 
(« bouche baee » vers « bouche bc6c .») : cf. encore ae, 
grael, desfae, etc., etc., qui ne semblent pas non plus elre 
devenus aib,graiel, des foie, etc. , etc., en franeais propre. 
Ce qui veut dire que le passage de baer a bayer pourrait 
bien n'etre ni un proces phonetique, ni un proces analo- 
gique, mais simplement un fait de lexicologie, a savoir 
Findice d'une confusion eritre deux verbes, v. fr. baer et 
v. fr. baaillier qui avaient des sens normalement tr&s voi- 

1. Des divergences dialectales sont possibles, surtout dans les 
regions ou apparait en a. fr. F « i parasite » , aujourd’hui encore 
les Wallons disent theyatre et les Parisiens theatre 5 etc. 
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sins; et cettc confusion avait surtout des chances dc sc 
produire vers Tepoque de la reduction de baattlier a bcdl- 
her et de Tebranlement dc IV mouillee, c'est-a-dire aux 
xiv e -xv e siecles 1 . C J est peut-etre pourquoi Ton a hesite si 
•longtemps depuis le, xvi e siecle entre un ancien beer et un 
bayer plus recent (Thurot, I, p. 300), pourquoi aussi 
La Fontaine, si Ton en croit Littre, a reellement voulu 
dire bayer en imprimant battler , pourquoi enfln les lexi- 
cographes modernes nous avertisscnt encore quhl ne faut 
pas confondre bayer (qui est mort) avec bdiller (qui est 
vivant). — Quelle quo soit la valeur de ces symptomes, ou 
hien il taut voir dans baer > bayer une evolution rigou- 
reuseinent et uniquement phonetique, — et bayer se trouvo 
alors en opposition avec ( a)r/raer et avec tous les autres 
mots analogues dans lesquels aucune des deux voyelles en 
hiatus n'etait une voyelle haute, ce qui, certes, n'est pas 
impossible, mais ce qui constituerait un fait « crucial » 
dont il faudrait d'abord etablir la rdalit4 ; ou bien baer a 
subi au cours de son histoire un accident que rien ne parait 
annoncer dans le franr;ais des xii e -xm e siecles, dont bouche 
bee , trou beauty etc., rendent suspecte Torigine purement 
phonetique, et qui a ou peut avoir une cause toute particu- 
liere. Mais, tant quhl n'est pas vraiment assure que la pre- 
miere hypothese est la seule fondee, il me parait incontesta- 
blement audacieux de considerer F affirmation de M. Millardet, 
et d'autres (baer > bayer), comme une preuve lumineuse 
de Fmsertion d'une consonne epenthetique entre voyelles 
d' apertures identiques. Cette phonetique-la, je confesse tres 
haul que je la redoute. 

1 M Millardet veut(p 110) que la transformation de VI mouil- 
lee francaise soit un phenom^ne « qui s'est accompli en entier entre 
1650 et 1789 » CTest oublier que les rimes du type belle : pareille 
(qui pullulent depuis le xiv e siecle au plus tard), certains « chan- 
gements de suffice » du type souler->souher , et d’autres faits encore 
attestent un &branlement de l’Z mouillee bien anterieur au xvn e 
siecle, d’autrepart, le fait que coion ( coghone ) existe des le xvi e 
siecle indique suffisamment, a lui seul(et sans qu’il soit utile d'at- 
tendre les t6moignages des Mazannades et des grammairiens poste- 
rieurs), que le passage de VI mouillee a y s’est effects d'abord 
dans des mots argotiques et vraiment « populates ». 
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Si huer > buyer esl plus quo douteux dans la sene pala- 
tale, d y a, dans la sdne velairc, v. fr. doe > donee . — 
Pourlant, si Ton songe, d'une part, a v. fr. toe, sge, coe, 
etc., devenus teue , seue, queue , etc. (et non *touve, *souve, 
*couve, etc.), d’autre part, ay. lr. Igve , Lgvre, etc., deve- 
nus louve, Louvre, etc. (et non *leuve, *Leuvre, etc.), on 
est fort tente de eonclure que Tinsertion du v dans dge 
> dove doit etre anterieure a revolution de o(u) vers eu 
dont il y a des preuves, directes et indirectes, depuis la fin 
du xi° si&ele, c est-a-dire un ou deux siecles avant que le 
frangais ait manifesto la moindre repugnance pour les 
voyelles en hiatus. Cette « insertion » est, en fait, si an- 
cienne qu elle pourrait bien n ? avoir jamais existd ; elle se 
rencontre, plusieurs fois ecrite noir sur blanc, quolque 
40 ans avant les Serments de Strasbourg . le Polyptyque 
d’ Irminon, transcrit vers Tan 800 dans Tabbaye de Saint- 
Germain-des-Pres, nous apprend que les douves « ex quibus 
componuntur tonne » etaient deja des dovas (ed. Longnon, 
p. 199 ; cf. encore pp. 159, 160, 176, 177, etc.), et non des 
dogas, moins encore des doas, tout commc les corvdes 
etaient ddja des curvadas, et non des corrogatas , ni des 
corroatas. Je eonsidere done, pour ma part — et e'est aussi, 
a ce quhl semble, la serie phonetique que pose M. Meyer- 
Ltibke, Hist . Gram... x p. 129 — que, dans la region pari- 
sienne tout au moins, dgga , rggat, etc., sont devenuS pho- 
netiquement dgua, rgnat , etc., d'ou a. fr. dgve , move , etc.' 
(au ix e si^cle au plus tard), mais que doe, doue sont des 
formes dialectales de la region ou des regions ou revolu- 
tion du if latin (et du iv germanique) fut differentc de ce 
qu’elle etait en francien. La formule v. fr. doe > douve, 
elle a un sens, signifie quelque chose comme « manceau du 
poitevin doe devient phonetiquement parisien doui^e ». U 
est fort possible que M. Mdlardet veuille parlor de ce genre 
de phonetique, qui est malheureusement celui que je redoute 
si fort ici cependant il s’esl borne sans doute h prendfe, 
chez M. Bourciez ( Phonetique frangaise, pp. 97 "ou 166), 
ou ailleurs, ce qui n'est qu'une erreur de fait, pour borne- 
menter d ? une eloquente periode oil s enferme un principe. 
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Co qui n'empeche en aucune maniere. bicn entendu, 
a lorsque Ic jeu des forces d J inerti*|est vena derangcr Tor™ 
donnance... », etc., etc. 

5) pp. 31 i sqq. <c Pour debrouiller la question si complex 
du traitement de la diphtongue ecrite ei en plus vieux fran- 
r;ais, oi plus tard... ». 

« La diphtongue ecrite ei » ? Pour debrouiller cette 
question, qui est en effet fort complexe, il serait utile de ne 
pas comrrrencer par Fembrouiller. Le plus vieux fran^ais, 
qui note par e quatre voyelles distinctes (pert (e), vert (e), 
mer (e), chose (a)), n’a-t-il note par ei qu'une seule dipli- 
tongue? II en a tres certainement connu trois : depuis le 
ix° siecle ei (de met, dreit, etc.), di (de oreison , pasmeison , 
etc.), et, depuis le xi e siecle, ^’(sorli de ai antdrieur). Or, 
ponr ecarter d'abord cette derni&re, le passage de ei a oi 
->■ too, , s 5 il est rare, n'est pas mom : quelques mots en gar- 
dent encore la trace apres certaines consonnes labiates (ahai 
> aboi esmai > emoi, etc.) 1 2 et le flottement, au moins 
grapliique (ai — ei<^> oi), est au xm e siecle tres repandu 
apres les monies consonnes labiaies ( poie — paie , moi 
= mcii, etc.), ce qui indiquesans doute que la labialisation * 
pout n’etre pas tout a fait dtrangere a la formation et a 
revolution de oi •<- ei dans une langue qui se caracterise 
parses voyelles labialisees. — En second lieu, di, qui ne se 
rencontre qu ? en syllabe inaccentuee, est phonetiquenaent 
plus voism de oi que ne Test ei . en consequence, oroison 
peut tendre vers oroison avant que mei ne tende vers moi ; 
si done Ton admettait que le fameux noieds du Jonas a 
4’abord ete un mieds, voila qui infirmerait singulibrement 
la « conclusion legitime » d’ apres laquelle (p. 262) « le 
passage de ei a oi so serait produit d'abord en syllabe 
atone »*. 

1. Gf. ^icore de Valle Baien (vers 1176), aujour<Thui Vauboyen 
(Seine-et-Yise). 

2. MSme si le noieds du Jonas a ete d’afiord neieds (avec un ei de 
tout point identique a Vei de mei), il est aujourd’liui etabli, apres 
verification et examen critique *des graphies latines recueillies 
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Mais laissons do cold ei cl di — cc qui nYsl pout-etre pas 
sans dommage m danger — et tenons-nous cn a commc 
M, Millardel, hl’ei do met, dreit , -eie, etc. 

« Pour ddbrouiller la question si complexe du traitement dela 
diphlongue ecnte ei en plus vieux francais, oi plus lard..., on 
doit suivre la thdorie de la syllabe comme til conducteur. 

Un fait est avere. [Eiifin !]. Taut que oi a dtd prononce oy, 
avec un o en fonction vocalique, ll n’y a pas eu reduction de la 
diphtongue Cette reduction n’a commence a intervemr qu’a par- 
tir du moment ou, vers 1300, le deuxieme element a pns pour 
lui la valeur vocalique : oe et nneuv me. CTest en elfet vers cette 
6poque que le peupie de Paris eommenca a reduire we a e } sur- 
tout a Forigme apres consonne 4- r : drete pour drwete 
< droite y ores Ire pour crwestre < croislre. 

Le proces initial rappelle done de tres pres celui de Fespagnol 
[rente < fruente... Le francais litteraire aurait tendu a l’elimi- 
nation des groupesrm, Iw al’intdrieur de la syllabe et peut-etre 
meme a Tmitiale de certames syllabes. 

'Si pourtant on a roi, trois, croix, etc., et non *ra 7 *tra, % cra, 
etc., e’est que l’aperture de Fa est, plus que celie de Ye, 6loi- 
gnde de Faperture du w. On continue a dire trois = trwa, mais 
depuis longtemps on a r6duit croie — hrwe k kre = craie ». 

Je ne me propose en aueune maniere do traitor ici du 
passage de we a e ou a wa ; je voudrais seulement risquer 
deux petits points dTnterrogation et d J cxclamation 5 pour 
ne non dire de trois ou quatre autres : 

1) « Le proces initial drwete drete rappelle de Ires 
pres celui de Fespagnol fruente f rente ». — Mais, avant 
que oi < ei ne fut devenu we (vers 1300, dit M. Millardet), 
Fancien franQais avail possdde une diphtongue we ( 'ue , oe ) 
qui n'etait pas sans quelque analogic avec Vue de Fespa- 
gnol : pourquoi done trueve est-il devenu treuve (et non 
*treve) 9 pluet'y pleut (et non *plei) P comme uef est de- 
venu ceuf, et comme tout ue est devenu eu, sauf dans 


dans Particle de Weigelt ( Zeitschrift fur rom, Phil., XI, pp. 83-106), 
que ei n’esl pas passe a oi plus tbt en syllabe maccentuee qu’en 
syllabe accentuee (v. Meyer-Lubke, llist, Gramm p. 79, qui, sur 
oe point, est dans le vrai). 
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avuec > avec et 5 peut-etre, dans vueut > vent 1 9 Pourquoi, 
en d' autres termes, le fil eondueteur, si solide quand ll s'agit 
du ice (de ei) vers 1300, ne vaut-il rien pour le we (de ue , 
oe) aux xi e , xn e el xm e siecles ? 

2) Pourquoi, d'autre part, ce meme fil eondueteur, excel- 
lent pour certains oi sortis de ei (croie craie) ne \aui-il 
nen pour d' autres oi dgalement sortis de ei (trois trois), 
ni pour aucun des autres oi, non sortis de ei , que possedait 
Tancien fran<;ais 9 Ou M. Millardet a-t-il pris que Yoi (de an 
+ y : cloison , etc.) et Ygi (de o-\-y : froisse , croix , etc.) 
ont ete, avant le passage de Yoi (de ei) a we, sans rapports 
avec cet oi 9 Des le milieu du xm e sieele, au plus tard, il 
n ? y a plus, comme chacun salt, aucune difference dans la 
prononciation des trois diphtongues anciennement distmctes 
gi, gi et oi : les oi de cloison, croix et croie etaient parfai- 
temenfc homophones avant 1250 comme vers 1300 ; croix 
n'<5tait point alors krwa et croie hr we : ils etaient Tun et 
lautre bel et bien krive , tout comme trois etait trwe et 
non trwa . Pourquoi le krwe de croix ne devient-il pas 
*kre, et pourquoi le krwe de croie ne reste-t-il pas krwe, 
puis croie, comme le trwe de trois est reste trwe, puis 
trois ? 

Hdlas ? c est que le « proces initial » n'ayant pas la 
moindre valeur, le <c fil eondueteur » ne saurait etre autre 
chose que la plus grossiere des ficelles. « C'est vers 1300 
que le peuple de Paris commen^a a reduire ice a e, surtout 
a Torigine apres consonne + r ». Oil M. Millardet a-t-il 
decouvert, a Forigine, ce fait avdre? Dans quels manusents 
ecrits par le peuple de Paris vers Tan 1300 se revele cctte 
reduction de we a b, surtout apres consonne + r ? II n'y a 
pas, en Faffaireet a Torigine, d J autres manuscrits ni d 5 autres 
textes populates que cette simple phrase de la Phonetique 
francaise de M. Bourciez, p. 72 : « Aux environs de 1300, 

1 Of. aussi, dans les noms de lieu de la region parisienne, 
l’opposition a peu pr6s constante entre - ueil — >- -eil dernere con- 
sonne labiale ( Corbeil ) ou dernere voyelle labiahs^e ( Rued ), et 
-ueil cuil dernere les consonnes autres que les labiates (Vascwuil, 
Auteuil , Montreuil). 
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le peuple de Pans avait une tendance a reduire tee a A 
simple, surlout apres consorme -+- r (on trouve deja dans 
certains manuscrils de cette epoque drete pour droite, 
crestre pour croistre, el aussi saie pour sole, pourraient, 
etc.) ». — Mais oil M. Bourciez lui-meme a-t-il puise, a 
Fongme, cette information — deja moms cat^gorique, d 
n’est pas superflu de le noter (« et aussi sate pour soie , 
pourraient, etc. »), que celle de M. Millardet ? JFai pense 
— * etM. Bourciez a eu Fobligeance de me confirmer Fexacti- 
tude demon hypothesc — quece pouvait bien etredansFM<fy- 
franzosische Grammatik de Suehier. Ouvrons done YAlt- 
franzdsische Grammatik de Suehier, § 30 e, pp. 51-52 : « e 
du parisien vulgaire. — Le son oi de la langue litteraire 
n'appartient pas dans tous les cas au dialecte de Paris qui, 
au xnt e siecle [Suehier ne dit pas « vers 1300 »], avail soit 
ei, soit < 72 ... Boileaue : sail , saieut, saie (soie), elaie, en- 
voiaient, pourraient , crestre ... ; P. Fontaines : drete a cote 
de droite ; Ohm : citaien , seisante , poair , pouer. Ayse 
(1278) (FOise). Dans un texte latin de Pans de 1202 on a 
le nom propre Kikenpeist — et cependanl une charte de 
1195 a deja Kiquenpoist avec oi... Souvent les textes de 
Paris ont ~et aFimparfait; par ex., Marmouset : muset ... ; 
venoit . net... ; ef. lairay : jelecray .. fl faut citer aussi 
ici la rue as Prouvaires : vaires et encore aujourd'hui la 
rue Taitbout tectum + bout », 

D J une reduction de we a e « surlout a Forigine apres 
eonsonne+ r », nulles nouvelles, comme on voit, a condition 
de lire en patience et conscience jusqiP a la fin du paragraphe. 
— Yeut-on remonter plus haul encore ? Est-il necessaire 
d'aller jusqu'aux travaux de Melzke, de Rohr et de Schulze, 
oil Suehier a glane presque tous ses exemples? Et devrons- 
nous pousser le scrupule jusqu'a prendre parti dans la 
grave question de savoir si Le Livre des Mes tiers (qui 
offre saie, pourraient , crestre , etc.) est un texte vraiment 
populaire, comme le veut Rohr qui en a etudie le voca- 
lisme, ou au contraire un texte qui n'est point vraiment 
populaire, comme Faffirme Schulze qui en a dtudie le con- 
sonantisme? Cruelle enigme ! Mais pourquoi s'en embarras- 
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ser? Alf ana vient d ’equm, sans doute; tout paredlement, 
et sans qu'il s'en doute, M. Millardet precede de Suchier. 
Mais M. Millardet a, cornme a If ana , change sur la route, et 
les faits, averes ou non, se sont passablement alteres au cours 
du voyage. Alteration assurement facheuse, qui a retenu 
surtout les exemples ou la reduction — apres consonne 
+ r — ne s'est pas maintenue (clret, crestre ), et qui a 
laisse tomber les cas plus nombreux et, a ce qubl 
semble, plus tenaces de la reduction de toe a e derriere 
labiale (rae des Proumires ), derriere consonne + l ( claie ) 
— consonne l, avec contact de la langue et du palais, 
n'est pas, aux yeux de quelqu’un qui redoute la phone- 
tique, physiologiquement identique a consonne + r, sans 
contact — et dans les imparfaits (erwoiaienty . Mais simpli- 
fication et alteration eminemment beureuses, d'autre part ; 
car sans elles nous eussions ete piives de quelques pages 
pleines d’assurance, sinon de faits assures — et combien 
lumineuses ! — sur le jeu de la norme syllabique en 
frangais. 

Ce qui n'empeche en aucune maniere, bien entendu, la 
tbeorie phonologique de la syllabe de F. de Saussure d'etre 
fdconde : encore faut-il eviter de la rendre fdconde en erreurs 
en Tappliquant sans discernement 1 2 . 

c) p. 261. « Quant a foin etavome... ». 

Mais il suffit. S'il est encore d’autres details de syntaxe, 
de lexicologie, de morphologie et memo de phonetique, que 


1. Dont beaucoup, parmi les plususit^s, presentaient un radical 
termini par une consonne labiale ou par une voyelle labialisee 
( av-oit , dev-oit , pou-oit, etc.) 

2 Si un groupe occlusive -f- r -4- y constitue une difficulty phono- 
logique et si la syllabation toute seule suffit a exiger que Fa. fr. 
meur\tner devienne meur\tn\yer « par la transformation de y explo- 
sif en y implosif » (p 312), d’ou vient que Fa. fr. ba\tn\iez, etc., 
etc , a pourtant commence par devemr ba\triez avant de redevenir 
ba\tri\yez, etc., etc , et pourquoi n’a-t-on que chamberiere (et non 
cham\brkre ni cham\bri\bre ) jusqu’au xv® si6cle ? 


4 
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M. Millardet a librement observes ou choisis, en frangais 
ou ailleurs, pour faire briller a tousles yeux F excellence de 
ses prmcipes generaux duplication par la phonetique, mais 
qm ne sc rangent pas non plus, indiscutablemcnt, parmi 
ces « faits de detail irrecusables » sur lesquels il veut bien 
estimer qufil reste pourlant fondamental d' « assooir les 
ensembles » (p 179), — ce n'est pas a moi quhl incombe 
d'user ma patience et ma conscience a verifier Inexactitude 
de ces « faits ». M. Millardet avail peut-etre cel humble de- 
voir avanl de publier son livre au litre ambitieux ; pour 
moi, qui n^cris point desprobl&mes et melhodes de la lm- 
guistique romane et qui ne veux « asseoir aucun ensemble », 
j ? ai bien le droit, si tel est mon plaisir, de preferer aux 
oracles querend M. Millardet la lecture, toujours profitable, 
de YHistoire des oracles de Fonlenelle : « 11 serait difficile 
de rendre raison des Histoires el des Oracles que nous avons 
rapportes, sans avoir recours aux Demons \ mais aussi tout, 
cela est-il bien vrai ? Assurons-nous bien du fait, avant que 
de nous inquieter de la cause. 11 est vrai que cette melhode 
est bien lente pour la plupart des gens, qui courent nalu- 
rellement a la cause, et passent par dessus la vente du fait ; 
mais enfin nous eviterons le ridicule d ? avoir Irouv^la cause 
de ce qui n'est point. 

Ce malheur arriva... plaisamment sur la fin du siecle 
passe a quel([ues savants d'Allemagne », ...et c'est Tlnstoire 
classique de la « dent d’or » qui avait pousse par miracle 
a un enfant de Silesie. On ecrivit a cette occasion beaucoup 
de beaux ouvrages auxquels « il ne manquait autre chose, 
sinon quhl fut vrai que la dent 6tait d ? or... Mais on com- 
menga par faire des livres... 

Rien n'est plus naturel que d J en faire autant sur toutes 
sortes de matures . Je ne suis pas si convaincu de notre 
ignorance par les choses qui sont, et dont la raison nous 
est inconnue, que par celles qui ne sont point, et dont nous 
trouvons la raison. Cela veut dire que non seulement nous 
n'avons pas les Principes qui menent au vrai, mais que 
nous en avons d’autres qui s’accommodent tres bien avec le 
faux », 
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J'entends F object ion . Felix quipotuit rerum cognoscere 
CAUSAS... — Et comment ne Fentendrait-on pas? Elaine 
ou latente, ironique ou indign4e, elle gronde ou se fait cin- 
glante presque a chaque page du liyre de M. Millardet. 
IF entree do jeu (p. 3), il Femprunte a une boutade 
de M. Grammont : « ILs vivent claquemurfe dans leur petit 
domaine ; ...lls construisent leur petite geographic linguis- 
tique avec les oeilleres d'un clicval de nona » ; et il re- 
prend, ailleurs encore (p. 83), cette comparaison qui Fen- 
chan te. Avouerai-je qu'elle ne me satisfait qu'a moitie ? Il est 
des pays sans norias ou Fon met pourtant des oeilleres aux 
chevaux, afin qu'ils ne louchent pas et aillent droit devant 
eux. J'aimerais mieux, pour mapart, une autre comparaison, 
tiree aussi du regne animal, — ou meme tout un apologue. 

Sur un point de la vaste plaine, les moutons paissent 
Fherbe rare ; du sommet de la colline, le patre les surveille 
el les mene. Il peufc arriver sans doute que Fun ou Fautre 
de ces moulons distingue par hasard sur un brm d'herbe 
un grain de poussiere ou une goutte de ros6e qui echappent 
fatalemenl aux regards du patre ; mais le patre, seul, voit 
de haut, parce qu'il voit de loin; seul, il embrassc F hori- 
zon , seul, il met a leur vraie place les goultes de rosee — * 
meme shl ne les apergoit pas — , les grains de sable — 
meme s’ils sontd’autant de consequence que celui qui, au 
dire de Pascal, perdit Cromwell et sauva toute FAngle- 
terre — , et enfin les brins d'herbe, et les moutons, et la 
colline. Il n J y a que lui seul qu'il nepuisse pas mettre a sa 
place sur cette terre, parce qu'il est malgre tout sur la terre 
et non pas dans Sirius ; mais c'est deja trop beau qu'il soil 
au sommet de la colline. 

Morality : M. Gillieron, M. 0. Bloch et tutti quanti ne 
sont que les moutons ; M. Millardet pourrait bien etre le 
patre, ou tout au moins il voudrait Fetre. « Curieux d'iddes 
nouvelles et libre de tout dogmc », e’est en ces termes qu’il 
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s’est peint lui-meme (p. 27) . el, on eflet, ni Menage, nl 
M. Foulet, ni Suchier, m M. Bourciez, ni sans doute les 
« faits ». ne lui en imposcnt. Arme de F « Inscriptcur do la 
Parole » (duquel? el de laquelle?), ll conlemple Fhorizon : 
des cjue surgit un probleme phondtique, il sail, pour le 
resoudrc, invoquer a point nommd le grec, ou le celtique, 
ou le germanique, ou le bantou, si le gascon, Fespagnol, 
le samtongeais ou le frangais ny peuvent aller. II m&ne de 
front, comme on Fa vu, F etude des patois et eelle deslangues 
litteraires. Que sont, que peuvent bien etre aux yeux d'un 
tel homme quelques menus doutes provisoires sur quelques 
pauvres petits faits minuscules dans quelque miserable patois 
comme celui de Perignac ou dans quelque langue litteraire 
telle que le frangais ? 

« La myopic », dit-il fortement (p. 95), « estun accident 
ordinaire pour qui travaille au microscope » — On s'aper- 
goit en effet a Foeil nu que lui du moms ne travaille pas au 
microscope. Cela est excellent pour... « moi-meme, Mes- 
sieurs, sans nulle vanite ». — Cela est bon encore pour 
M. 0. Bloch, qui a mis quelque dix ans a etudier les patois 
— les patois ! — des Yosges mdridionales, et qui arrive, 
au bout du compte, a expliqucr pn, pus comme dtant sor- 
tisde^tesans passer pas *pyu (p. 95). M. Millardet ne 
rejette point, au total, cette explication ; mais il songe, lui, 
au provengal littdraire, au genois, au frioulan, au Catalan, 
au vieux portugais, au logoudonen, au dauphinois, — 
toutes langues et tous patois qu'on peut connaitre bien plus 
rapidement que le vosgien meridional en ouvrant le Die- 
tionnaire de M. Meyer-Lubke et quelques autres, s. v. plus 
et pus 1 , — Cela est bon enfin pourM. Gillieron, qui a perdu 

1 D’apres logoudonen et dauphinois prus , M. Millardet consi- 
d&re que plus aurait suhi une dissimilation de VI, sans doute sous 
l’influenee d’un article precedent, lo plus. Est-il tres assui6 que le 
plus soit d’un usage general et courant, et n’y a-t-il pas beaucoup 
de patois qui, tout en ne connaissant que pus , disent nonnalement 
le mais ou le mieux ? — Sur prus a cdte de plus , pH a cotd de pi en 
dauphinois, v. A. Devaux, Essat sur la langue vulgaire du Dauphine 
septentrional au moyen age , Paris, 1882, pp. 340-341, ou cos formes 
trou vent une explication toute naturelle dans le proditisme de pins. 



GEOGRAPH IE LINGUISTIQUE, HISTOIUE ET PHILOLOGIE 299 

bien des annees a preparer son livre sur la Genealogie des 
mots qui ont dcsigne la seule abeille dans la seule moitie 
septentrionale do la seule France, mais qui ne jette que par 
pure exception un regard sur les faits iberiques. italiens, 
voire merae roumains (p 94). M}opie, vous dis-je, el peut- 
etre cecite. Si ML Gillieron avait bien voulu etudier le gall- 
cien, rasturien. Fengadm, Femilien, voire memo l'abbru- 
zien ; oil, simplement, s'll avait consenli a perdre trente 
secondes de plus pour lire le seul article oespa du seul Dic- 
tionnaire de M. Meyer-Lubke, il y aurait appris tout ce 
qu'on a besom de savoir en la circonstance d'abbruzien, 
d’enulien, d'engadin, d’asturien, de gahcien, voire meme de 
luccluen, d’irpinatien et de quelques autres dialeetes que 
M Millardet a genereusement negliges ; et il aurait amsi 
evite — cest M. Millardet qui le dit — de trouver 
ce etrange » IV de vepr (guepe) en deux points du Nord de 
la France eloignes Fun de Tautre dans son Atlas ; il n'au- 
rait pas ete dupe d'un terrible mirage. 

— M. Millardet a mille fois raison . c ? est ici, bien plus 
qu'aiileurs, qubl faut prendre garde aux mirages 

Done, il a etudie, lui, a la fois dans leurs synchronies et 
leurs diachronies, respectives et entrecroisees, toutes les 
langues litteraires et tous les patois qui lui ont fourni les 
elements de son copieux Index des mots pnncipaux , et, s'il 
a peut-etre pousse cette etude un peu moins loin dans le cas 
du frangais, e'est une ingratitude qui lui estpermise envers 
sa langue maternelle. — Mats les choses etant ainsi, <5tant 
surtout ainsi, comment comprendre que M. Millardet ait ete 
dupe d'au moins deux mirages, pour ne parler d'abord que 
de ceux qui ont une certame ampleur 9 Le premier nous 
eblouit au titre meme de son livre * Linguistique et dialec- 
tologie romanes . — Il y a done une linguistique romane, 
une linguistique sla\e, une linguistique germamque, une 
linguistique semitique, etc. 9 Et il n'y a pas, il ne peut pas, 
ilne doit pas y avoir une seule linguistique, la linguistique 
tout court ? — Et le second mirage vibre d un bout a F autre 
de son expose : puisqu'il tient decidement a ce qudl y ait 
une linguistique au moins romane , comment pcut-il preter 

t 
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iant d'attenlion el attacker Lint cTimportance aux travaux 
de certains dialectologues qui « ont limite leurs recherches 
a une portion infi me dudomame gallo-roman » 9 I1 est tout na- 
turel qu’apres 33 ou 40 ans de travail assidu M. Meyer- 
Lubke, avmt vraiment ecrit une Gramma ire et un Dic- 
tion naive des langues et dialectes romans considered dans 
leur ensemble, ayant vraiment consacre une foule d articles 
critiques a bien des details du logoudorien, du portugais, 
de Fespagnol, de Filalien, du fran<;ais, du provencal, du 
roumain, etc., consideres isolement, se montre plus que 
jamais reserve sur le celtique et le germanique, et ne souffle 
mot du ban tou ; et personne ne peut s’etonner qiFil en 
arrive a declarer, en 1920, dans la preface de la troisieme 
edition de son Einfuhrung . « Les travaux de M. Gillieron 
ont, depuis dix ans, fait faire de puissants progres a noire 
conception de la vie du langage » (M. Meyer-Lubke dit la 
vie du langage, et non pas la vie des langues romanes) « et 
j'espere F avoir montre en modifiant fortemenl mon expose 
des methodes ». Mais que M. Millardet puisse legilimement 
prendre en cette affaire a peu pres la meme position que 
M. Meyer-Lubke, voila qui demeure pour moi proprement 
incomprehensible 1 Que veut-on que represente a ses 
yeux, qui embrassent sans ceilleres Fensemblc du monde 
linguistique roman, le seul mot scier dans le vocabulaire 
d’une langue romane quelconque, et qu’est-ce, au surplus, 
que la Gaule romane du Sud et de FEst dans la Romania 9 
Qu’est-ce que le chat et qu’est-ce que le cog, meme skis se 
battent comme des cadets de Gascogne? QiFest-ce que la 
Gascogne 9 Qu est-ce que la France ? Et qu est-ce, a fortiori, 
que Y Atlas linguistique de la France ? 

Ou bien, ski est d'aventure sorti quelque verite gdnerale 
des miserablcs etudes de M. Gillieron, si pitoyablement 
localises qu'elles soient dans tous les sens ; si Fun de ses 
prmcipaux merites, « parmi tous ceux qu une critique im- 
partiale ne peut manquer de lui reconnaitre » (p. 338), est 
— teste M, Millardet — d' avoir pose le premier et d 5 avoir 
le premier essaye de resoudre le probl&me semantique et 
lexicologique (id.), c ? est done que des fails trfes particuliers. 



G&0GRAPHIE LINGUISTIQUE, HISTOIRE ET PHILOLOGIE 301 

a condition d'etre des faits et d’etre etudies (Tune eertamo 
maniere, peuvent avoir une portee generate ? C*est done, 
pour prendre un autre exemple, que la plionetique experi- 
mentale qui, dans Les modifications pho?iet>ques du lan - 
gage , etudiees dans le patois d'une famille de Celle - 
frouin, ne jette, autant que je puis voir, aueun regard sur 
les faits iberiques, itahens, voire meme roumams, a pu sor- 
tir tout entiere de Fanalyse lninutieuse et precise d’un seul 
parler individuel 9 

A mon humble sens, e’est la le vrai, le seul probleme. la 
vraie, la seule question de methode, en linguistique comme 
ailleurs : quels sont les rapports de Tindivuluel et de Funi- 
versel ? Ne prenons pas des fails particuhers, meme quand 
ce sont des faits, pour des preuves de verites universelles, 
d’ accord, — et e’est la condamnation de Fesprit generahsa- 
teur ; mais ne commencons pas non plus par chereher dans 
les faits parti cokers, surtout quand ce ne sont pas des faits, 
la demonstration de pretendues verites universelles, qui ne 
seront peut-etre jamais mi vraies m universelles, — et e’est 
la condamnation de Fesprit de systeme. Reservons notre 
admiration aux lmguistes dont le genie encyclopedique em- 
brasse la reahte tout entiere ; mais n’accablons pas de notre 
mepris les pauvres lieres de philologues qui peinent a 
etremdre la plus minime parcelle de cette realite... et qui, 
seuls, font, solides et irrecusables, les articles des encyclo- 
pedias. Yisons toujours a Funiversel, sans oublier jamais le 
particulier. — En 1892, associant precisement Fetude d’en- 
semble de M. Passy sur Les changements phonetiques et 
leurs carciet&res generanx et Fetude, si speciale, de M. Fabbe 
Rousselot- sur Cellefrouin, et sans meme se demander la- 
quelle avail et aurait le plus de portee, Schuchardt ecrivait . 
« II nous faut embrasser d’un seul coup d’ceil Fensemblc 
des langues du globe et retablir ainsi la plus, vaste des uni- 
tes oil les differences entre les langues n’entrent en ligne 
de compte que comme les conditions des faits particuliers ; 
mais il nous faut, d’autre part, comentrer nos regards sur 
Funite reelle, la plus minuscule de toutes, la langue indivi- 
duelle » ( Schuchardt-Brevier , pp. 93-96). 
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IV 

Si, avant de prendre la plume, M. Millardel avail longue- 
rnent modi to sur Fidee unique que ee texle presente sous sa 
double face, ll me paraft evident qu J il n'ciit pas pris la plume 
S’il Tcut prise malgre lout, sa lanterne s’en serait frouvee 
singulicremenl eclairec, et il n’aurail pas ete dupe d'un cer- 
tain nombre d'autres mirages. 

Le plus grave, parce que le plus fecond en erreurs do 
loules sorles, est celui qui lui a fail serieusemenl croire, 
dire el essaver de prou\er que la geographic linguistique, 
« telle que la congoit M. Gillieron », esl <c decidemenl en- 
gagee dans un seneux conflit » avec la melhode comparative 
Iradilionnelle (pp. 27-28). Aucune profession defoi d'aucun 
iconoclasle, fiit-cc de M Gillieron lui-meme, n'empeehe 
qu'il ne saurait y avoir de con fill veritable, pour la raison 
que la geographic linguistique n’est pas, ne peul pas el re 
a sa base autre chose que Implication de la melhode com- 
parative, donl elle complete ou affine, dans ses deductions, 
la parlie qui en a ete jusquhci la plus negligee, mais qui 
nVn est sans cloute pas la moms essentielle. 

On pourrait penser que M. Millardet s'en est apcrgu, car 
il 4crit (p. 29) : « La melhode geographique semble n’avoir 
etc lout chabord qu'une extension el un perfectionncment de 
la methode comparative primordiale.. L'idee premiere. . ne 
faisait que multiplier les points geographiques entre lesquels 
devait shnstiluer la traditionnelle comparaison ; etc. ». Mais 
il apparail immediatement queM Millardet — qui shnspire 
ici d'une remarque de M. Meillet 1 — ne s'est attache, pour 
definir la geographie linguistique, qu J a ce quhl y a de plus 
exterieur en elle, a ce qu'on en peut appeler Y « imagerie » : 
la representation cartographique des fails lui a trop dissi- 
mul61a geographie ou, si Ton prefere, la geologic qui est a 
Torigine meme de la methode de M. Gillieron. 

1. B. S. L., XIX, p. 30. 
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II est en effet mchfierent — a la riehesse, la complexity et 
la precision pres — cle comparer 600 patois ou 10 langues 
hlteraires, si cette comparaison se fait exactement cle la 
me me facon en vue cFar river a cles resultats identiques ; il 
importe vraiment peu cle comparer 36000 formes differen- 
cides d'unmeme motou 3 aboutissemenls divergent d J un 
meme phoneme, si le but de cette comparaison n'est, clans 
un cas comme dans r autre, que cle c< restituer la forme 
commune primitive » (p. 5) du mot ou clu phoneme dont on 
constate 36 000 variantes cFun cote et 3 de Fautre II reste 
evidemment permis cFestimcr qiFune carle, en couleurs ou 
non, est plus flatteuse a Feed cjue la legende qui sert a la 
dresser il iFy a neanmoins clans la carte rien qui ne sod 
dans la legende. Une formule quelconque cle correspondance 
phonetique pennettrait aisemenl de laire, pour Fepoque a 
laquelle elle s'apphque, une carte ou les domaines qui 
offrent Faboutissement a seraient en rouge et ceux qui pre- 
sen tent le resultat b cFune belle teinte bleue, etc. : mais la 
carte, pas plus que la formule, nhiutoriserait, en soi, a con- 
siderer les aires rouges, ou les aires hleues, comme des 
restes ou des affieuremenls d’une couclie qui elait, primiti- 
vement et umformement, rouge ou bleue. Au contraire, le 
point cle depart de toute etude de geographie linguisticjue, 
« telle que la con<;oit M. Gilheron », est, comme on sait, de 
relier entre elles pour en faire une couche anciennement 
uniforme et ininterrompue, les quatre aires de apis , par 
example, aujourd'hui separees par cle vastes espaces ou Fon 
a avette , abeille, mouche a miel , mouchette , etc. — Resti- 
tuer i.-eur. *$-, cFune part, et restituer, cF autre part, apem 
dans toute la Gaule du Norcl, c est faire, dans les deux cas, 
du comparatisme : mais, dans le premier cas, c est du eom- 
paratisme qui ne comporte rien de geologique et ou Finter- 
prdtation geologique serait, au contraire, la negation meme cle 
la methode comparative comme deFhistoire,pw^^e Vindo - 
europeen commun na jamais ete apporte sur les domaines 
gree , italique , celtique , etc. ; dans le second cas, c est clu 
comparatisme qui est cFessence geologique, et ou Fmterpre- 
tation comparatiste (e/< *apem ? avette <*apitta, mouche 
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a miel < *mu$ca ad me! 1 , etc.) serai t la negation memo 
cle la geographic linguistique comme de rhisfmre, puisque 
le latin vufyaire a ete apporte dans toutle domains roman . 

— (Test qu'il n'est vraiment qu'une chose essentielle : 
savoir si le lien geologique que pose d emblee M. Gillieron 
a jamais eu une existence veritable, ou s’il n'est rien de 
plus qu'une apparence, seduisante peut-etre, irompeuse par- 
fois, mais toujours une apparence et jamais une rdalite. 
Pour M. Millardet, ce lien n'est jamais qu'une apparence . 
aptcirfa et dave/fas, dit-il (p 357), out du exister en latin 
a cbte d’apis et de elavus au moment de la roman isati on 
do la Gaule, tant meridionale que seplentrionale, et cela 
suffit « pour que les uns etles aulres puissent se retrouver 
aujourd’hui mdistmctement auxquatre coins du territoire ». 
— En consequence, il n'y a pas de base solide et sure aux 
speculations de la geographic linguistique... el il ne saurait 
y avoir de cc conllit » entre la methode comparative et une 
chose qui cst en l’air ou qui nexiste pas. 

Cela adnus, il est en verite sans importance aucune de 
croire avec M. Millardet, ou de ne pas croire, que la geogra- 
phic linguistique utilise dans ses raisonnements : 1) le prin - 
cipe de la configuration des aires, et 2) le principe de la su- 
perposition des aires ; il est superflu de se demander, avec 
lui, si le premier principe est plus original que le second, ou 
de penser, malgre lui, que e'est exactement le contraire 
qui est vrai ; ete , etc. Ces <c prineipes » ne sauraient etre, 
pour M. Millardet lui-meme, ricn de plus que la « mecani- 
sation » d'apparences lllusoires 4* contempler une carte 
unique, ou en superposer douzre par transparence pour 
attendre que la Yerite en sorte nue, n'est rien qu'un passe- 
temps fnvole ; si Ton nie F existence meme de la base geo- 
logique de la geographie linguistique — et M. Millardet la 
nie — ci tout le reste est litterature » . 

G'est quelquefois de la litterature amusante, sinon tou- 
jours instructive ou edifiante. On lira, parexemple, et jus- 

t Je mets des asterisques, car il fautfaire — si le but du com- 
paratisme est vraiment de restituer la forme primitive — comme 
si on ne savait pas plus le latin que I’mdo-europ^en. 
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qifa satiele, qu'il faut faire « converter les deux rnethod.es », 

— ce qui est une decouverte pour le moins depourvue do 
toute espece de nouveaute apres les travaux qifont pubhes 
MM. Jud et Jaberg il y a une qumzaine d'annees ; on verra 
ici (p. 203) que la geographie phonetique donne une certi- 
tude dans tel cas oil la method© comparative seule ne per- 
mettait que des hypotheses, — ailleurs (pp. 57 sqq ) que la 
geographic lmguistique se complait a contempler sa perfec- 
tion et a confirmer, rdellement ou non l 9 son excellence par 

i La pins saisissante de ces confirmations de la geographie lin- 
guistique par la geographie lmguistique a trait au nom du per- 
dreau. « Le nom du « perdreau » se presente dans le sud-ouest de 
la France sous quatre formes principales perchgcnl, perdigat, per - 
chgal , perchgaut. L’etymotogie de ces formes devrait sauter aux 
yeux elles olfrent une oombmaison d e perdnx et de gallus ou du 
d^uve *galhus Le « perdreau », c'est la « perdnx-coq » La com- 
paraison des cartes « coq » et « perdreau » de V Atlas lmguistique de 
la France levera tous les doutes La phonetique du « perdreau » 
va de concert avec celle du « coq > La chose merite d’etre suivie 
dans le detail » — G’est precisement apres une comparaison ra- 
pide des cartes « coq » et « perdreau » de V Atlas que certains 
details m’ont fait venir des doutes. Dans la Lozere, sur quelques 
points de l'Ardeche, du Gantal, ailleurs encore, il n’y a pas accord 
phonetique entre perdigal (perdreau) et djyal, dzal (coq) D’autre 
part, la l^gende dela carte <c perdnx ; perdreau » de V Atlas drs- 
tingue . 1) perdnx different de perdreau , 2) un m6me mot pour per- 
drix et perdreau Qu'est-ee que cela veut dire ? Dans mon pays, on 
a perdnx (= la perdnx-mere, ou couveuse) , perdrijo (qui est per- 
d(f)icale — cf. momcale > monjo — aussi bien q neperdri -f -jo (coq) 
= les petits, tous les petits, asexues, de la perdnx) ; per dreau (mot 
de chasseur = un perdrijo adulte et male) (cf la poule, les poulets 

— quand lls sont petits — , et, plustard, les poulettes distinctes des 
jd) ; mais la distinction du perdreau-male et de la perdnx-femelie 
ne correspond naturellement pas a la distinction du jo et de la pou- 
lette : cailleteau est a caille ce que perdrijo est a perdrix , mais il 
n’existe pas de *caiUeau correspondant a perdreau. — Avant de se 
prononcer sur la carte per drix-per dreau de V Atlas, j’estime quit 
faudrait d'abord savoir si les perdigal, etc , du Midi et d’ailleurs 
sont, tous, les perdrijo (asexues) ou, tous, )es pevdreaux (adultes et 
males) de mon pays. Lorsque M. Edmont n J a recueilli qu’un seul 
mot, il est, semble-t-il, masculm et coincide avec gal ( gallum ) , 
quand it a releve deux mots, la coincidence parait heaucoup moins 
certame et generate . dans Flndre et la Yienne, jo est partout le 
nom du coq, mais il n’y a pas un seul perdrijo , quoique le per- 
dreau y porte partout un nom distinct de celui de la perdnx. Or, 
le domame gascon a normalement deux mots, l’un pour la perdrix, 
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ses moyens propres ; etc. ; mais de conflit, do vrai conflit, 
entre la met hod e comparative et la geographic lmguistiqiie, 
on n ? en trouvera pas la momdre trace. J’ai du moms cher- 
che mmuticusement, dans Lout lc livre de M. Millardet, une 
preuve — ime vraie preuve — d’un conflit — un conflit cer- 
tain — entre lesdeux metliodes. Est-ce avcuglenient? mais 
jen'aipas reussia discerner, pour un probleme quelconque, 
une opposition ou une contradiction (lagrantes entre larne- 
thode comparative, telle quo la definit et la pratique 
M. MeilleU par example, et la geographic lmguistique, telle 
que lacongoitet la pratique M. Gillieron Go que j’ai vu, 
par contrc, et ce qu'on no peut pas ne pas voir, c'est F affir- 
mation tres categorique de cette opposition entre les deux 
metliodes sur les trois points suivants 1) confusion de 
-ellum et de - ittum en Gascogne (pp 69 sqq.) , 2) portee de 
Farticle de MM Gillieron et Roques sur les Mirages pho- 
netiques (pp 161 sqq.) , 3) coexistence de apicula et do apis 
dans laGaule du Nord (pp. 357 sqq.). 

Force est bien de discuter ces trois problemes. II appa- 
raitra ensuite, jc crois, qiFil n ? y a opposition entre la me- 
thode comparative traditionnelle et la geographic linguis- 
tique que dans Fesprit de M. Millardet, et parce que 
M. Millardet a de l’une comme de Fautre une conception 
tout ensemble incomplete et erronee, a Forigme de laquelle 
s'etale le dedam de/ Fhistoire, de la philologie, et meme 
d'une bonne moitie de la phonetique. 

Fautre pour le perdreau ; faut-il le rapprocher de FH&rault, par 
exemple, on il y a un mot unique et mascuhn, et le separer de 
Flndre, de la Vienne, de la Charente, de la Lozere, de PArdeche, 
du Gantal, etc , qui ont, tout comme lui, deux mots ? Jusqu’a nou- 
vel examen, j’hesite fort a Fadmettre ni pcrdicalem, ni perdicatum 
n’expliquent toutes les formes gasconnes, c’est certain ; mais sup- 
poser a la fois, pour les expliquer, perdnx -j- gallum . -f- gal- 
lium . -h galliam (bestiam), et supposer que la Gascogne aurait 
fait du « perdreau » tout ensemble une « perdnx-coq », une « per 
drix-petit coq », et une « perdnx-petite b£te du genre coq » me 
parait etie un assez s6rieux obstacle a F6tymologie de M. Millar- 
det Si Fon me mon trait quelque part une coincidence plus 
parfaita encore entre le nom du « perdreau » et celui du « chien », 
j’aurais quelque repugnance a faire du Perdican de Musset une 
« perdnx -b canem ». 
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1° pp. 69 sqtj. « La position <lu romamsme traditionnel 
est Ires forte » en ee qui concerne une pretendue confusion 
phonetique qui se serai t produite entre -illum e t -ittum 
dans Faire oil -//>-?. Le romanisme traditionnel veut en 
effet, parait-il, que cette confusion entre un e et un e du 
roman commun lFait pas eu lieu ;M. Gillieron veut, d'apres 
son Atlas, qu’elle ait eu lieu en Gascogne. 

— Rien iFempecherait/en prmcipe, le romanisme tradi- 
tionnel etM. Gillieron d* avoir Tun et Fautre raison... ettort 
tout ala fois. En Catalan occidental, oil la repartition des 
e et des e aceentues correspond encore regulierement a celle 
que pouvait connaitre le roman commun, le suffix e -ilium 
se presente non moins regulierement sous la forme -cl, 
avec un e ferme : Fancien frangais dislmgue jusque vers 
le milieu du xm e siecle IV de cert (virdem) et IV de pert 
(pi relit ) ; le fran^ais actuel ne les distingue plus* Fetat pho- 
netique du frangais aux ix e -xni e siecles reilHe fidelement sur 
ce point Fetat lalin anterieur, Fetat phonetique du fran^ais 
actuel suppose, par contre, une etape vert = pert ( attestee 
aux xm e -xiv e siecles), oil la distinction anterieure entre 
vert et pert avait disparu. 11 serait done theoriquement pos- 
sible ([ue le plus ancien gascon cut distingue -ilium et -It- 
tum pendant deux, trois, qualre .. siecles, et que le gascon 
moderne ne les dislinguat ccpendant plus : dans cette liypo- 
these, le romanisme traditionnel aurait raison et M. Gillie- 
ron aurait tort pour Fdpoque ancienne , pour la periode 
moderne, la seule dont parle M. Gillieron, c est lui qui 
serait dans le vraietle romanisme traditionnel dans Ferreur. 
Mais il n’y aurait ni contlit, ni contradiction : ce serait une 
question d'histoire, on de chronologic. 

Pourtant, dans le cas particulier, il ressort avec evidence 
du tableau dresse par M. Millardet p. 73 d’apres Y Atlas Un - 
guistique de la France que -ilium et -ittum ne sont qu'ex- 
ceptionnellement confondus dans le gascon actuel. Done, 
M. Gillieron a tort. 

Ilatort, ...sile tableau de M. Millardet est complet et 
fidele. Dans quelle mesure est-il complet et fidele ? 

Il ne s ? en faut, tout compte fait, que d\m peu plus des 
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frois quarts qu’il le soil. D’aprcs les cartons ctahlis par 
M. Millarclet lui-meme (pp. 47 et 60), il y aurait 48 points 
cle Y Atlas (d’apres la carte peau il y en aurait 51) qui 
seraient compns dans Faire oil -II > -t. Si M. Millardel a 
raison dc blamerM. Gillieron do n'avoir, « pour etablir sa 
proposition », considere que 7 points geographiques et 

10 mots 1 , on ne saurait pourtant admettre que cette pro- 
position soil vraiment rumee et la proposition contraire 
\ raiment etablie par le fait que M. Millardet n'a consid&re, 
lui, que 12 points sur 51 (en ometlant — pourquoi t — 
deux des points considered par M. Gillieron, les points 
699 et 790), et 28 mots. Son enquete est un pen plus poussee 
que celle de M. Gillieron ; mais elle reste encore par trop 
imparfaite. Car, cc ce qui est en jeu, c'cst tout le territoire 

011 -11 passe a - 1 », et, lorsqu’on est Gascon, il Jaut Tetre 
jusqu'au bout, et ne pas se limiter aux 12 points les plus 
occidentaux des Landes et des Basses-Pyrenees, a ceux 
qui paraissent bien offrir, comme par hasard, le plus de 
-t r (=41) et le moins de -t (=-//, et - ft). 

Les normes et les exceptions aux normes apparaitraient. 
peut-etre — c’est une pure Jiypothese — autrement saisis- 
santes, si Ton tenait compte de tout le domaine ou -ll 
aboutit a - 1 . Je n J ai fait que comparer les cartes couteau 
(-ellum) et sifflet (- ltfum ) : elles offrent en 44 points des 
formes comparables 2 : la confusion yocalique est complete 

1 M Gillieron affirme (Pathologie. I, p 51) qu’il a dressS son 
tableau d’apres 15 mots en -ellum et 7 mots en -ittum , il n’en cite, 
il est vrai, que 9, mais il n’est pas charitable de laisser entendre 
qu’il n’a point examine les cartes des 43 autres 

2 Aux autres points on a, pour sifflet , des formes en -ot ou en 
-o II faudrait, dans une statistique vraiment complete, se soucier 
d’abord de chaque mot, voir s’il existe partout dans Faire ou 41 

et examiner encore si le mot a ete demande isol^ment ou 
dans un groupe syntactique (en certains points Y-eau de couteau 
n’est pas le m£me que Y-eau de lame de couteau ; mais j’ai fait mon 
pourcentage en prenant, dans les cas oil il y a flottement, la forme 
d^favorable a l’hypothese deM. Gillieron. Si, aux quatre points ou 
M. Edmont a not6 deux formes divergent es, Ton choisissait celle 
qui est confonne a l’hypothese de M. Gillieron — etil conviendrait 
strictement de le faire les trois fois ou Y-e de couteau demand^ iso- 
l&nentestidentique a Y-e de sifflet demande iso lament — , on obtien- 
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dans 30 cas, soil un peu plus de 68 pour 100 ; la confusion 
eonsonanlique est complete dans 40 cas, soil tout pres de 
91 pour 100. Voila qui nous mettrait, pour ces deux mots du 
moins, assez loin des 13 pour 100 de confusions vocahques 
et des 22 pour 100 de confusions consonantiques de 
M. Millardet. Mais — j'y msiste — je n'ai pas considere 
tous les mots en -Ilium et tous les mots en -Warn dans 
tout le domame oil -11 > -i : je constate sxmplement quo 
M. Millardet ne Fa pas fait davantage. Seulement, c'est lui 
qui a entrepns la statistique * si elle est trompeuse, comme 
toutes les statistiques, c'etait a lui pourtant qu’il appartcnait, 
d'abord de la faire sincere, et ensuite de Finterpreter cor- 
rectement. 

Car, apres tout, Fessentiel dans la theorie de la <c dedi- 
mmutivisation » ( clavellum > klawet > klau) n’est peut- 
etre pas que Fhomophonie tola/e de -ellum et de -ilium en 
forme la condition unique, necessaire et suffisante. Si 
M. Gillieron Favait dit sans reserves, il aurait fonde une 
theorie sur un fait incompletement et plus ou moms mal 
observe, — erreur dont il iF aurait point le triste privilege. 
Mais M. Gillieron ne F a pas dit sans reserves. « Le langage », 
a-t-il ecrit quelque part, « est anterieur a la science du lan- 
gage » ; et ce qui s'affronte ici> c'est beaucoup moins le 
romanisme traditionnel et la geographic linguistique que la 
science du langage et le sens du langage, Fesprit geome- 
trique... et Fautre. Pour quun mot se dediminutivise, il 
faul encore qu’il puisse etre entendu et senti dans la Iangue 
parlee comme susceptible de dediminutivisation. Or, klawet 
(ou klawlt, ou klawet , ou klawet , il n'importe) peut etre 
entendu et senti comme un diminutif... qui n'a pas de rai- 
son d'etre, puisqu'un klaw&t... est un « clou » et non un 
« petit clou » ; mais pet (peau), meme shl coincide absolu- 
ment avec -ilium, ne sera jamais senti comme un diminutif 
de p - ; et si agneau est un diminutif d ’ag?ium aux regards 
de certains linguistes tr&s savants, pour les bergers incultes, 

drait exactement 75 pour 100 (au lieu de 68 pour 100) de confusions 
vocal! ques) 



310 


V. TERR AC HER 


tjui parlent la langue avant que les linguistes ne retudient, 
c'est un « dimmutif » de brebis ou cl 'ouaille , elc. ? etc. 
C'est-a-dire que la dedinnnutn isalion ne peut s'exercer 
d'abord que sur des mots qui cloivent, parlour sens, ne pas 
etre des diminutifs et auxquels revolution plionetique arrive 
a dormer uno forme qui esl ou qui rappelle a Voreille celle 
des dinimuiifs existanl el ayant droit, d’existence dans la 
langue, el ll est assez indifferent que eette forme (dans 
Tespeee -cllum tend ant vers -et) soil rigoureusement homo- 
phone a celle des diminulifs reels (-ilium etant -et). Si Tho- 
moplionic devait etre rigoureuse el absolue, les innombrables 
« changements do suffixes » quemontrent loules les langues 
resleraient incomprehensible^ (cf. -ilia et -ellct dans les lan- 
gues romanes, -a! el - ail en francais, etc.). Clau (= clou) 
peut done etre sorti de clavellum (= clou) tendant vers 
chiu\et, clau\ei ) etc., parce que clau\et, clciu\el) etc., pou- 
vaient etre senlis comiiic diminutifs dans un domaine ou 
-ilium diminulif esl -et; mais elau\et, clau\et etc., ne 
devaient etre senlis comme diminutifs que dans le domaine 
ou -cllum tendait vers -hi, -et) etc. El e’est, si j ? ai bien 
compris UAire clavellus, cc qu"a dit en loutes lettres 
M. Gillieron. 

Le fait cjuau v e siecle Marcell us Empiricus est le premier 
a employer clavellus a cdte du elavulus anterieur (p. 356) 
ne me parail pas suffire a prouver que clavellus ait ete 
aussi courant que clavus a Tepoque de la romanisation . 
Marcellus Empiricus etail, si je ne m* abuse/ de Bordeaux, 
de celte Gironde ou il n ? y a actuellement aucunc difference, 
vocalique ou consonantique, enlre Y -cllum de couteua et 
Y -ilium de sifjlet. El peut-etre conviendrait-il de remar- 
quer encore que les quelques clavellus releves par Du Cange 
ailleurs que chez Marcellus Empiricus proviennent tous, 
aulanl cju'on le peut savoir sans autre enquete, de textes 
ecrils dans ce que M. Gillieron appelle « Faire clavellus ». 

Un pen de conscience, memo dans la confection des sta- 
tistiques, et aussi un peu de bon sens et de philologie ; Ton 
parlera ensuite de la position tres forte du romanisme tra- 
ditionnel et de la position intenable de la geographic lin- 
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guishque. Ici, du moms, il ne saurait etre vraiment ques- 
tion cle conflit. 

2° Y a-t-il conflit dans le gros probleme des « lois pho- 
ne! iqucs » 9 

Le chapilre que M. Millardel consacre aux Mirages pho - 
netiques de MM Gillieron el Roques (pp. 161-190, et p as- 
sail) est, sans contredit, Fun des plus pousses de son livre ; 
e'est la quhl a certainemenl serre de plus pres les idees ei 
les fails , c'estla, vraimenl, la maitresse poulre de tout son 
edifice On y trouve une analyse lucide, precise et complete 
de F article de M. Gillieron, — et cela seul est meritoire ; 
on y trouve aussi un essai de refutation en regie du point 
de vue presente dans cet article. Accessoirement, M. Millar- 
del y touche ii deux questions iondamenlales, qui vaudraient 
d'etre discutees pour elles-memes et qui mo paraissent me- 
riter d'etre au moms mdiqudes tout d’abord. 

a ) x\ccepter le point de vue de M. Gillidron, dit-il en sub- 
stance, c'est, « qu'on y prenne garde, ebranlor la notion de 
loi phonetique, telle quo la lmguistique romane ou mdo- 
europeenne Fa etablie ». — Serait-ce vraiment un maiheur, 
s'il etait plus etabli encore que eette notion ne repond pas 
compl&tement a la realite des fails? Galilee, Newton et 
d'autres ont, dit-on, ebranle quelques notions qui passaient 
de leur temps pour des lois elablies ; et la loi phonetique. 
au sens usuel du mot (celui ou les neo-grammairiens Font 
comprise et plus ou moins imposee), n 7 a jamais, qu'on y 
prenne garde, rencontre Fadhesion universelle. Bien avant 
que M. Gillieron n'eut public sa premiere etude de geogra- 
phic linguistique, Schuchardt, pour ne citer que lui (parce 
qu’il parait bien etre plus linguiste que philologue et plus 
comparatiste que geographe linguiste a oeilleres), avait fait 
les plus expresses reserves ; et sa protestation, qui n'entre 
pour nen dans celle de M. Gillieron, oflre cependant avec 
celle-ci les plus frappantes analogies. II semble evident, 
d J autre part, que la loi phonetique est res tee, depuisquelque 
cinquante ans, — meme doublee et nuancde de la « ten- 
dance » phonetique qui ne se realise pas en loi — , une 'no- 
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lion ou sYnferme encore un determmisme plus rigicle et 
plus ngoureux quo clans la notion de loi des sciences phy- 
siques et nalurelles, oil le positivisme et Fiholulionnisme 
on a^aient pourtant pris lhdee premiere 

Ij) S’appujor sur la Constance des Incitements phoneti- 
ques pour essayer de miner 1’idee memo decelle Constance, 
faire fond sur la tradition phonetique locale pour nier V exis- 
tence dune tradition phonetique locale, cela osi, dit lort 
logicjuement M. Millardot, seprecipiter dans leplus vicieux 
des paralogismes. — El cela est incontestable; nuns tout a 
tail msuffisant commc critique. 

Si M. Gilheron se precipile vraimenl tete baissee dans ce 
monstrueux paralogisme, e'est au moms la preuve — et d 
convient de le marquer Ires nettement — quhlest resle pho- 
neticien au sens exact ou rentenclaient les neo-grammai- 
riens, comparatistes et autres, des annees 1875 etsuivantes, 
ceux de Fepoque oil M Gilheron est venu aux etudes ro- 
manes, au temps oiifaisait rage la discussion entre les par- 
tisans des « linntes declialectes » et les adeples des cc li mites 
de developpements phonetiques » 'et ou « sYlabhssait » le 
dogme de Y A usnahmslosic/keit des lois phonetiques. L'on 
eomprencl ainsi (ce qui a peut-etre quelque importance) que 
M. Gilheron reste, dans ses travaux les plus recents, haute 
par la phonetique traditionnelle la plus implacable : apres 
avoir, dans une premiere periode, reconstruit du latin vul- 
gaire aulant qudiommc de France (voir FIndex de son Patois 
de V formas t ), et apres avoir, comme tout le monde, trace 
sur le terrain des linntes de « developpements phonetiques » 
(voir son Atlas du Valais), il songe aujoimFhui le plus 
souvent, dans les etudes de mots franfais quhl donne d' apres 
les cartes de V Atlas lingmstique de la France , a des mots 
qui sont ou qui furent des cc exceptions » aux lots phoneti- 
ques les mieux etablies (piece et niece, vie rge, a£eiile, loin, 
moms, etc., etc.). 

Mais ce qu'il a fait aussi, depuis quinze ou vmgt ans, 
e'est de substituer de plus en plus le mot ala cc serie pho- 
netique )>, la realite sonore et semantique quest le mot 
dans la langue parlee k F abstraction que reprdsente la cc ca- 
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legorie phonetique » dans Fetude hisfcorique des langues. 
Celle abstraction apu etre, certes, et reste sans doute une 
necessity methodique d' analyse, puisquc Finfinmte de notre 
esprit ne peut, dans toutes ses observations du reel, qu'iso- 
ler un detail de 1 J ensemble, arreter le mouvement et « syn- 
chroniser la diachronie » ; cette abstraction peut meme se 
reveler souvent — a supposer que nous ayons tenu compte 
de tous les fails — comme une verite d’ordre diachronique ; 
mais elle n’a pourtant d'existence reelle a aucun moment 
dans aucune langue parlee : ll y a campion , d’un cote, 
cantum , de lautre, etc. ; ll n’y a pas de k-\- a . Et M. Gillie- 
ron nous entretient de plus en plus de campion , d'un cote, 
et de cantum , de F autre, et de moins en moins de A*+ a. 

— Et cela encore ne fait — geographic mise a part — que 
preciser, accentucr et souligner ce qui se passe lentement et 
ohscurement depuis une vingtaine ou une trentaine d'an- 
nees dans nos phonetiques histonques du fran<;ais les plus 
orthodoxes, ce qui finira par aboutir, qu’on v prenne garde, 
a un resultat tout a fait smgulier : les « lois » de 1875-1880 
restent inebranlaldes, mais les mots qui senent a les eta- 
blir avec certitude se font de plus en plus rares, et Ton voit, 
par eontre, se refugier dans les « remarques » — qui son! 
des exceptions ou des derogations aux lois les plus solides 

— une loule chaque jour grandissante de mots tres vivants 
qui exigent des lois secondaires ou qui echappent aux lois, 
principales et secondaires. On tend vers une loi nouvelle . a 
chaque mot sa loi A cel egard, une eomparaison des edi- 
tions successives de la Phonetique frangaise deM. Bourciez 
(on aurait le meme resultat avec Schwan-Behrens) est emi- 
nemment instructive : le texte en gros caracteres (lois de 
correspondance phonetique) qui, dans la l re edition (1889), 
etait six ou huit fois plus etendu que les « remarques » en 
petits caracteres occupe dans la 5 e (1921) hint ou dix fois 
moins de place que celles-ci : que sera, pour le frangais, la 
proportion de la Constance et de Finconstance, de la gene- 
rality et de la particularity des lois phonetiques diachroni- 
ques en 1950 ou en Tan 3000 ? 

En outre, si M. Gillieron est vraiment un pietre logicien, 
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qui use et abuse tlu paralogisme, il n'eut etc que juste de 
rernarquer que son influence a neanmoms contribue puis- 
saniment a pousser les jeunes dialectologues iranfais, y 
cornpris M. Millardet, a tenter des voles nouvelles pour 
eclmpper a la fois au paralogisme et au eercle, vicieux ou 
non — le eercle des ehevaux cle noria, on tout cas — 5 dont 
la nolion Lien etablie deloi phonetique faisail couramment 
la methode essentielle des eludes de patois. Car il est inde- 
niable quo, jusque vers 1905. cos etudes, qu’elles eussent 
trait au patois d 5 une localile ou aux patois <Tune region, 
n'etaient ordinairement rien de plus que le demarcage 
(c monotone » et le decalque « fastidieux » (M. Millardet 
emploie lui-meme ces adjectifs p. 77) des formules diachro- 
niques Iraditionnellement en usage dans lespbonetiques 1ns- 
tonques des langues litteraiies (a accentue libre du latm 
vulgaire aboutit a. . ; etc ). Et il est, (T autre part, non 
moms incontestable que les travaux dialectologiques de 
MM. 0. Bloch, Bruneau et Millardel sont tout autre chose, 
parcc qu'ils ont rompu — plus ou moms heureuscment, il 
nhmporle — aver la methode, le proceed ou la recette qui 
consistaient a utiliscr inlassablement, et en partant toujours 
du latin vulgaire, les lois phonetiques euusagees unique- 
ment dans la diachronic 1 . 


1 Avant de reprocher aux « novateurs andacieux de i’heure 
pv6sente » d’avoir dit que « la methode qui consiste a partir du 
latm a propos des parlers populaires contemporains a fait son 
temps 3) (pp 75-76), M Millardet* aurait pu rappeler qu’en 1891) 
Paul Meyer ecnvait « Si 1’on considere que la plupart des faits 
qui distinguent entre cux les patois cUune inline region ne sont 
pas plus anciens que la fin du moyen age , que certains meme sont 
beaucoup plus recents, on conviendra, sans doute, qn’il [seraii] 
plus sage de prendre pour point de depart, non pas le latin, mai« 
le langage de la tin du moyen age. Si, pour chaque commune, il 
faut reprendre de fond en comble la phonetique generale du roman, 
a partir de Fepoque latine, on obtiendra une s4ne de volumes 
dont chacun repetera une Lonne paitie de ce qui se trouvera dans 
les autres. Ce sera ventablement intolerable Sms doute, ltetat 
du roman ancien, en une region d6tenninee, pent ntetrepas assure 
dans tons les details. Mais croit-on que le latin offre un point de 
depart plus solid e ? Il s’en fautbien.Le latm auquel on a recours 
est une compilation tres arbitraire de formes classiques, de formes 
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Enfin, shl est vrai quo M. Gillieron aurait du commencer 
par « inslituer une geographic phonetique » el shl est vrai 
quhl ne ha point fait (sans cloiUe parce quhl croit, et quhl 
a done des raisons de croire. que fori peu de mots latms 
se presentent dans tons les parlers fran^ais aetuels sous des 
formes qui en soiont les continuations locales, ininterrom- 
pues et regulieres depuis Tepoque de la romamsation), cela 
memo aurait du encourager M. Millardel (qui croit, el qui a 
done des raisons de croire, a la possibility de cede geogra- 
pliie phonelique) a nous tirer d embarras et a donner, ne 
fiil-ce qu'en appendice et ne fiit-ce que pour une seule loca- 
lity ou une seule region, la liste des mots latins dont on 
peut se servir en eonliance pour elablir les traditions pho- 
netiquos, locales ou regionales, depuis la romamsation jus- 
qu’a nos jours. Personnellement, j'aurais prefere des indi- 
cations de cette nature, meme sommaires, a son Index des 
mots pnneipaux, pourne pas dire aux prmcipaux chapitres 
de son livre. Ilonnetement, ce n ? est pas assez de dire qu’on 
peut et qu ; on doit commencer par faire cette geographic 
phonelique et que « les agglomerations humaines existant 
des Fepoque de la romamsation des territoires et s'etant 
mamtenues depuis sans interruption » offrent ou peuvent 
otfrir a une tradition phonelique locale ininterrompue, e'est- 
a-dire remontant a la latinite » (p. 162). Mais c estpeut-etre 
Irop de confondre, comme le fait M. Millardet (pp. 233- 
233), un « systeme phonologique », local ou regional — 
qui est un fait d'ordre surtout synchromque, et dont on 
nous laisse meme ignorer comment il pourrait etre defim 
precisement et completement — avecune « tradition phone- 
lique locale ou regionale » — qui est un fait d'ordre surtout 
diachronique, et dont on ne nous dit pas davantage com- 
ment elle pourrait etre etablie. Est-ce vraiment assez dbndi- 
quer par hasard (p. 376), ndgligemment et a propos d'autre 

des premiers temps du moyen age, et de formes purement conjec- 
t ura les, que Ton considere comme justifies ou an moms comme 
excusees lorsqu'on les a fait pr^ceder d’un asterisque G’est un 
type bien sou\ent illusoire » ( Romania , XXVIII, pp 141*142) II 
est vrai que P Meyer etait phiiologue, et non Linguiste 
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chose, qu’il y a ties « mots d J un usage courant », de « bons 
et braves mots qui n'ont pas ddusloire », donl Fetymologie 
est bien claire cl qui volent, bien vivants et bien sains, 
« sur la bouche de millions d'hommes » l Et si, commc jc 
le suppose, ccla sigmlie que c’est de ces bons el braves 
mots, (jui n’ontpas ddustoire. quhl iaut user pour mstituer 
une geographic phonetique historique, qui sera bien saine, 
n'est-ce pas trop que d’en avoir cite jusqu’a hull (dtx, 
douce, nuii , jour, grand, petit , fa ire, dire...) ? Pas d’ « his- 
toire » phonetique, dtx, qui apparait au xi e siecle en Iran- 
ians htleraife sous la forme dis et dont certains « cxpliquent » 
IV msolile ( roeem > void) par Pinduence de sis** Pas d'his- 
loire phonetique, douce, donl les phoneticians ne rendent 
compie qu en recourant a Finlluence de once u? Pas ddiis- 
loire. dire, donl on se demandc shl eul dii aboulir a ' 'disfre, 
a *dttre, href, a tout ce qu*on voudra, sauf a dire'* Pas 
d J « histoires », fat re 1 Que \a dire M. Rydberg? Et, si je 
ne parle pas de twit, jour, grand et petit, c’esl, honnete- 
ment, pour nepas detourner M. Millardet de faire un autre 
livre, qui serait, a mes jeux du moins, bien plus precieux 
encore que eelui donl il nous a gratifies. 

Ce serait, foncle uniquement sur les lois phonetiques bien 
etablies et la restitution du latin qu’elles permettent et 
exigent par la comparaison do toutes les langues, dialectes 
et patois romans, un Grins latinus qui ne ressemblerait 
point aux dictionnaires etymologiques de Korling et de 
M. Meyer-Lubke, mais qui realiserait un type tout nouveau. 
Lutetia, Durocortorum..., y lirait-on, existaient h Tarmee 
de Cesar en Gaule ; ces agglomerations out change de 
langue et nteme de nom ; mais elles n’ont pas change de 
place. Les habitants de Lutetia ontappris, on telles et Idles 
annees, des soldats de Cesar, des marcliands, des colons, 
etc., cent, deux cents, trois mille mots latins ; en voici la 
liste; etvoici, d" autre part, lalistedes mots — les memes 
oti d’autres que ceux de Lutetia — qui, depuis dix-huit, ou 
dix-sept, ou seize siecles et demi, n'ont pas cesse de voler, 
bien vivants et bien sains, sur les levres des habitants de 
Durocortorum. Avec ces mots la, et non avec d’autres, on 
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etablit sur le roc la tradition phonetique locale de la langue 
actuelle de Pans et de Reims. Allez-y t 

— Mais Faccessoire, si prdcieux fut-il, ne saurait etre, 
apres tout, que l’aecessoire. Ilest temps cFaller a Fessentiel. 
Done, ayant presente tres fidelement F argumentation de 
M. Gilheron dans les Mirages phonetiques , M. Millardet 
Febranle el la rume de deux formidables coups de belier. 

1° « Les esprits les moms attentifs sont frappes par P ab- 
sence de parente sociale, Pabsence memo de'proximite geo- 
graphique entre les groupes de patois que M. GiUieron a 
arbitrairemenl choisis... Les chouans du Bocage vendeen, 
les habitants de la Plaine et ceux de la region poitevine 
doivent se regarderen chiens de faience... Les peeheurs de 
Filed’Yeu ne sont-ils pas etonnes de donner la mam, par- 
dessus le massif armoricam, aux riverains de la Greuse t 
Etc-, etc... La divergence linguistique resulte de la varietd 
des conditions et des besoins sociaux aux points con- 
sideres ». 

— Comparatistes, venez et jugez ! Depuis un siecle, vos 
esprits attentifs ne vous ont jamais empOches derapprocher 
le sanserif de Farmenien, du celtique, du grec, du germa- 
nique ou du slave pour etablir des lois de correspondance ou 
de divergence phonetiques ; parnn les romanistes, nul ne 
semble s’etre aviso jusqu'a ce jour de ] ; absence de parente 
sociale oumemede proximite geographique entre le roumain 
et le portugais, le logoudorien et le wallon, etc. Mettrons- 
nous done au pilon les Gramma ires companies etles Intro- 
ductions aux etudes comparatives de Bopp com me de 
M. Meillet, de Diez coinme de M. Meyer-Lubke ? — Rassu- 
rons-nous M. Millardet, qui nous enleve si brutalement 
toute esperance aux pages 180 sqq., a eu la generosite de 
nous avertir, lui-meme et d'avance, que ce lYest la qu une 
excellente plaisanterie : nous savons, pour avoir lu ses 160 
premieres pages, que la methode comparative a fait ses 
preuves, nous savons mieux encore que M. GiUieron, shl 
s’expose ici a des mirages pour avoir rapproche les Chouans 
des Maraichins, s' expose ailleurs a d ; autres mirages quand 
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il ne rapproche pas le galicien, do hengadm, do babbruzien, 
etc., elc 5 pour oxpbquor un fait phonelique concordant du 
normand ou du wallon. Tci, a la page 180, il faut avoir 
souci de la van etc des conditions et des bosoins sociaux ; 
aillcurs, a la page 94% e’est tout a fait inutile ; et Ton 
apprendra, si Ton veut bien lire jusqu'a la page 192, que le 
moment n'est pas encore venu dbmstaurer une etude defi- 
nitive des rapports enlre la linguistique et la sociologie ; 
ici, il est mterdit de laire aller de concert, par-dessus le 
massif armoncam, les peclieurs de bile d" Yeu et les riverains 
de la Grouse ; ailleurs, il est pernus el memo neeessaire 
d’unir dans la meine danse, par-dessus les Alpes, les Ce- 
vennes, le Massif Central et les Pyrenees, les riverains du 
Danube et ceux du Guadalquivir. Car, dans un cas commc 
dans bautre, une seule chose importe : il faut combattre ce 
qu'on appelle la geographic linguistique; si cequ’on appelle 
la methode comparative tradition nolle fourmt cles armes, 
qu'on les prenne a la page 94 ; si elle n’en ollre plus pour 
les pages 180 el 192, qibon en cherche ailleurs... et qu’on 
en trouve dans ce qu’est veritablement la geographic lin- 
guistique. 

Car enlin, ou M Millardet est-il alle prendre cette idee 
singuliere que la divergence linguistique rosulte de la va- 
riete des conditions et des besoms sociaux? Yeut-il ressus- 
citer ainsi les theories qui exphquent cette divergence par 
les differences d'altitude, de climat, ou d’alimentation 9 
Evidemment non, puisquhl est comparatiste Alors? Cette 
idee n'apparait pour tan t pas tres lumineuse dans les travaux 
des comparatistes; elle n'a jamais frappe personne comme 
une idee de premier plan dans les plionetiques eomparees 
de MM. Meyer-Lubke, Bourciez, Guarnerio, Zauner, etc. (je 
pourrais ajouter Diez a cette liste, shl n J y avail au moins 
une raison de ne pas le faire, et Ton verra bientdt laquelle). 
Cette idee apparait, au contraire, et eclatante, dans les 
dtudes de M. Gilli^ron. Lhnterd^pendance geographique des 
aires, d'une part, et, d' autre part, la variete geographique, 
sociale et litleraire des langues et des divers patois, les reac- 
tions, toutes differentes, toutes particulieres et particularistes 
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du gascon, du picard, du wallon, du pieardo- wallon, dutou- 
rangeau, du franyais (voir les substituts locaux et regionaux 
d'un ef primitivement commun), voila ce qui, pour tout 
esprit non prevenu, distingue effectivemenl et dans le detail 
le comparatisme geographiquement, socialeinent et linguis- 
tiquement nuance de M. Gillieron du comparatisme gene- 
ral, abstrait et superieur aux langues parlees oil M. Millar- 
det tient a voir — sauf ici — Tessentiel de la methode 
comparative 1 . 

Si done M. Gillieron use d'un paralogisme en combattant 
la tradition phonetique locale par la tradition phonetique 
locale, ou shl n'use pas d'un paralogisme en opposant a la 
categoric phonetique diachromque rinstoire et la geogra- 
phic de chaque mot, de quel terme userons-nous pour qua- 
lifier la methode, ou le procede, dont se sort M. Millardet, 
et qui consiste a combattro une geographic linguislique illu- 
soire par la geographic, linguistique reelle? 

C’est, hdlas! un premier paralogisme, et memo quelque 
chose de pis. 

2° Les quelques mots en cl- et en fl- que M. Gillieron a 
choisis sont insuffisants, et comrne nombre et comme va- 
leur. 11 n’en est peut-etre aucun dont on puisse affirmer 
qu'il ait quelque chance d'etre aulochtonc [que n'avons-nous 
YOrbis lalhxus de M. Millardet 1 ] A Y extreme rigueur, on 
i pourrait se servir de clef \ et encore ! [J’aunerais nneux me 
servir de chenlleffe ou de verrou ]. Mais clou et clouer 
appellent des reserves serieuses Etc., etc. 

— Ici encore, comparatistes, venez et jugez t Pour eta- 


i « Quelle conception in tolerable que d’admettre dans la Gaule 
romane a l’epoque de sa latinisaHon une receptivite egale, ou a pen 
pres 6gale, sur tons les points, alors que cette receptivite etait subor- 
donnee a la diversite mfinie des besoms, des etats socuni.v , des mille 
mameres dc sentir et d’aqir» (Conclusions de Scier p 25) Et meme. 
« En se reportant a l’une quelconque de nos cartes Ton appreciera 
facilement les hens de proxunite geographique et de parents sociale qui 
* unissent ces patois dans les divers groupes » ( Mirages phonetiques , 
dans Rev . dephil , fr. et de litter , XXI, p. 119). — Ou je me trompe 
fort, ou c’est la avoir pour le moins l’lntenhon de temr compte 
avant tout de la g^ographie et de la sociology 
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blir yos series phonetiques et vos lois diachroniques de cor- 
respondence duns toutes les langues et patois romans, vous 
avez tenu compte, tons autant que vous etes, de tous les 
mots qui commenfaicnt par cl- et //-? Vous avez mis au 
moins le n ombre de votre cote et vous pouvez toiser avec 
arrogance les six mots en d-fclarte , clarinette , de, cloche, 
clou , cloner') et les trois mots en fl- ( fleur , flamme , /lean) 
de M. Gillieron ? Denombrez done vos bataillons ? Voici 
ceux de Diez : clair, dinner, cle , clou , clocher (5), flamme , 
flair er, fleur , fleau (i) , voici ceux de JYF. Meyer-L'ubke : 
clair , darner, cle, clos, cloche, clou (6), flamme , floccus , 
flenve, fleur, flatus (S) ; voici ceux de M. Guarneno qui, 
pour une fois, ajoute quelque chose a M. Meyer-Lubke : 
cle , darner, clair, clou, dore , cloitre, dcwicula (7), fleur , 
fleuve, floccus, flebile , flasca, flamme , flatus (7) , et voici 
entin ceux de M. Bourciez : cle, dore, darner (3), fleur, 
flamme (2). 

C J est tout. M. Gillieron n'est done pas fonde a faire 
pour quelques patois* ce que Diez et MM. Meyer-Lubke, 
Guarnerio, Bourciez font impundmemt pour l'ensemble 
des langues romanes ? Certaines lois phonetiques des 
comparatistes s'etablissent fort bien avec un nombre de 
mots qui varie de 5 a II; mais 8 de ces monies mots 
ne pourraient pas suffire a discuter la solidite de cet eta- 
blissement ? 

Car ce sont les memos dans les deux cas. Et, avant de 
faire rentrer — tout coinme M Gillieron — de, clair, 
cloche, clou, flamme, fleur dans leurs series phonetiques, 
ces aminents comparatistes ont-ils demande a chacun de ces 
mots quel droit il avait d’y ligurer ? Quand et oil ont-ils fait 
rhistoire philologique, geographique et sociale de chacun de 
ces mots avant de Futiliser pour faire rhistoire phon^tique 
de la serie oil il leur plait qu'il entre ? Nulle part et jamais 
ils n’ont fait aucune reserve sur les c/- et les fl- de damer, 
cloitre, flamer, floccus, etc. ; mais clou et clouer appelle- 
raient de serieuses reserves? Je ne dis pas non ; mais est-ce 
parce que Diez, Meyer-Lubke, Guarnerio s J en sont servis 
froidement et sans aucune reserve pour faire Fhistoire de 
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r/-, .. ou serai Lee parce quo M. Gillieron a ecrit UAire 
clavellus 1 9 

« En definitive », dit M. Millardet a la page 233 — 
M. Millardet dit souvenlles elioses definitives ailleurs quaux 
•endroits oil on les attend — « avant » [je souligne eet 
« avant », parce qu’il renferme beaueoup plus de elioses 
qu'il n'est gros], avant, done, « d'etre adinis par les lin- 
guistes dans le groupe des mots dont la tradition ovale, 
dans un ldiome determine, n'a jamais ete mterrompue 
[cf. YQrbis latmus : mais ce prdeieux « avant » ne va-t-il 
pas en gener singulierement la construction ?], cliaque 
mot [n’y aurait-il plus de categories phonetiques ante- 
neures et superieures au mot 9 ] est justiciable d'un con- 
seil de revision special, oil non seulement sa forme pho- 
netique actuelle [attention au paralogisnae r ], mans encore 
ses antecedents de tout ordre [de % quels ordres 7 ] doivent 
etre soigneusement peses [dans quelles balances et avec 
quels poids 9 ] et examines [avec quels microscopes 9 ]. U au- 
teur de YAbeille n'est pas lom sans doutede voir les elioses 
sous ce biais », — Ge « sans doute » list d'une politesse 
exquise et vaut un pofeme epique ; mais il nY a pas de 
« sans doute ». M. Gillieron vtul-illes elioses sous ce biais 
dft lui-meme et par lui-meme, parce qu'il pese les corps 
sonores des mots, parce qu'il examine les mots dans leur 
semantique etleurs antecedents geographiques plus qu’ilne 
s’attache a la serie phonetique ou un mot est cense entrer 
a priori 2 ; ou bien, s'approehe-t-il de ce point de vue grace 
a Fexemple des eomparatistes etaux exhortations de M Mil- 
lardet 9 -Ou, si Ton prefere, les conseils de prudence que 

t. « Le cl d’italien chiodo renvoie a autre chose qu’a clavum » 
(pp. 186-187). A quoi done ? A un conflit clore-clouer 9 

2. « Folie.. de eroire que le materiel latm, a travers toutes les 
pdnpeties que peut endurer pendant plus de quinze cents ans la vie 
d’une commune de France, s’y soit conserve a peu pres constant La 
vie etant toute Factivite economique et morale de J’homme, tl n’y a 
pas un mot qui ne puisse Hre atteint , tl n’y a pas un mot qm ne puisse 
se ranger parmi les Cultunourter, — qui ne soit, qui n’ait ete, en acte 
ou en puissance , un mot voyageur »... « A Fetude du patois nous oppo- 
serons Fetude du mot» (Conclusions de Scier , pp, 25 et 27) 
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domic M. Millardet (sans d’ailleurs jamais dire nulle part 
comment il faut s'y prendre pour en temr le compte qu’il 
conviendrail) sont-ils inspires par la melhode ordinaire des 
comparatisles « reeonstrucleurs » du latin, ou sonl-ils sur- 
toutle resultatdes conseils do revision que M. Gillieron a 
deja fait subir a quelques mots, dont clou et clouer? La 
question est do rendre a Cesar ee qui apparlient a Cesar ou 
memo, si Ton y Pent, aux soldats de Cesar ; le mirage est 
de gratifier les eomparatistes qui ont sum (et, on le verra, 
deforme) Diez de ee qui apparlient essentiellementa M. Gil- 
lieron, qui continue Diez, tel qu’il fut. 

Et telle est Fexacte porlee du second et dernier argument 
de iM Millardet : e'est, helas * un second paralogisme, et 
memo quelque chose de pis. — Apres cela, les Mirages 
phone ticques de M. Gillieron reslent-ils, ou non, des mi- 
rages? II me sernble en tout cas certain quo les deux coups 
de belier que M. Millardet a lento de leur assener portent 
beaucoup plus formulablement sur la melhode comparative 
traditionnelle des romanistes que sur la geographic linguis- 
tique. 11 aurait vu (p. 39) line « epine dans le pied » d’une 
explication de detail de M. Gillieron; inais il reste prodi- 
gieux, etant donnee la tailleMes deux poutres donl il so sort 
en ce chapitro essentiel, qiFil ait pu apercevoir celteepifie. 
L’essai de refutation des Mirages phone deques me parait, 
ainsi que je Fai dit iFabord, elre, vraiment el sans con- 
teste, lamaitresse pout re du livre de M. Millardet. 

— Et il n’y a toujours pas de « contht », saufdans Fesprit 
de M. Millardet Pour tro uver un conlht veritable, qui soil 
dans la realite des faits, il serait necessaire de considerer 
un seul mot et de voir s’ affronter la geographic linguis- 
tique dans ce qu'elle a de propremen t geologique et le ro- 
mamsme traditionnel lorsquhl ignore la geologic. 

3° C’est precisdment le cas en ce qui concerne apis dans 
la Gaule du Nord. Ici, en effet 1 , la geographic Iinguistique, 

d. Pour elre tout a fait complet, il faut signaler que M. Millar- 
det rejette (pp, oB-39) la confusion de spina et de spicum, et 
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« telle quc la conQoit M. Gillieron », et le romanisme com- 
paratif, tel que le pratique M. Millardet, se posent on s'op- 
posant. Ecoutez plutot : « Le latin apis s'est conserve a 
Test (Suisse), au nord (Artois), au nord-oucst (Guernesey), 
au sud-ouest (Medoc). Cette repartition geographique de 
apis implique mdubitablement que apis etait autrefois le 
mot employe pour designer Y « abeille » dans toute la region 
intermediairecntre ces quatre aires ou points, que ces quatre 
aires ou points ne son l que les aflleuremenls d’une couche 
qui, autrefois, s'etendait de Boulogne a la Gironde, de 
Guernesey aux Alpes fnbourgeoises » (Gillieron, Grnealo- 
gie . p. 19). — « Dussions-nous faire pousser les hauls 
cris a la Geographie linguistique, nous avangons hardiment 
que, desle debut, apicula a du voler de bouche enbouche 
a Finteneur de la zone septentrionalc ou apem a etc tout 
d'abord la forme predominant© » (Millardel, p. 363). 

A la bonne heure ! Cette fois, du moms, nous sommos 
coinces. II fautchoisir. M. Gillieron « implique indubita- 
blemenl)), M. Millardet « a\ance hardiment »; et M. Md- 
lardet, sans etre encore un « vieux grognard » — conime 


(pp 341 sqq ) la dissociation de peivenche en per -f- venche , qu*i! 
relive (p 58) yalh en bearnais, et part (p 277) de sappinus Jo n\u 
examine aucune de ces que-tions, dont la premiere seule pourrait 
avoir quelque mteret du point de vue de la geographie linguis- 
tique , et je dois observer mon opinion 11 esi fort possible que 
M Gillieion ait fait erreur dans tou^ ces cas si chaque mot a son 
histoire particuliefe, comme it l’affirme plus hautement que qui- 
conque, ll est courant qu’un chacun se trompe en faisant Dustoire 
de tel ou tel mot, et it reste essentiel de faire cette histoire par la 
philologie (cf. plus haut douve ) tout autant que par la phone tique 
ou la geographie linguistique. G’est ce dont peivonne ne doute, et 
ce que l’histoire philologique de apis va peut-etre montrer — Au 
reste, toute cette discussion ne tend point a « justilier » ni h « de- 
fendre » Tinfaillibilite de la geographie linguistique j’ai fait, bien 
avant le livie de M. Millardet, les reserves quej’aicru devoir faire 
(Les aires morphologiqucs. , 1914, pp v-vn et notes), et pen ai fail, 
en quelques lignes, pour le moms autant que M Millardet en de 
multiples pages Gene sont pas, a 1 ordinaire, les monies, et je n’ai 
lamais consider que la geographic linguistique fut en conllit avec 
la grammaire comparee ll faut done que j’explique pourquoi les 
attaques et les accusations de M. Millardet ne m’ont point fait 
changer d’opimon 
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Vest sans Joule M. Gillieron — , « n'est plus Lout a fait un 
Eliacm » (p. 28). El nous, lecteurs de bonne foi, nous 
sommes pns enlre Ihmphcation indubitable clu vieux gro- 
gnard etraffinnation hardiedu pseudo-Ehacin, comme jadis 
Hercule enlre le Vice et la Yertu. — Qui suivrons-nous ? 
La Yertu, sans la momdre hesitation, c'est-a-dire M. Mil- 
Jardet. Nous irons done, guides par lui et par lui seul, sur 
la route toute droile et bien fra\ee de leternelbon sens, de 
fantique philologie, et de la plus seeulaire des phonetiques : 
la geographic linguistique s’accoinmodera comme elle pourra 
de ce voyage. 

L'eternel bon sens veut que, s'il est parfois plus neees- 
saire qidagreable de se batlrecontre des moulins a vent, on 
laissedu moins auxautres le som de les edifier et qu’on ne 
les construise point, au prealable et de loutes pieces, par le 
seul jeu de son imagination propre. De quoi s’agit-il ? De 
ceci, unirjuement : de a pis et de apinda (et non d ? un seul 
autre mot) danslaGaule duNord (et non dans une seule autre 
region). — Mais ceci est bien Irop mesquin pour M. Mil- 
lardet. Pour demonlrer que apis et apicula out coexiste 
dans la moitie septentrionale de la Gaule, il commence par 
poser un principe general (il a un faible pour les prmcipes 
generaux), dont la decouverte serait due, parail-il, a... 
M. Gillieron : « le postulat de la doctrine de M. Gillieron 
se resume en ces quelques mots : unite lexicologique du 
latm parle : un vocable pour un objet » (p. 357). Avant 
toute chose, M. Millardet generalise et systematise ; a pres 
quoi, il combat spirituellement et abondamment un postu- 
lat... qui n’est que le premier de ses propres moulins a vent. 
M. Gillieron n’a jamais dit, a in a connaissance, que le latin 
parle n’avait connu qu'un vocable pour un objet. Il n’a 
intitule aucun de ses travaux « Linguistique et dialectolo- 
gie roinanes » ou « L ? unit6 lexicologique du latm vulgaire » ; 
a tous, au contraire, iladonne des litres modestes et pre- 
cis ( Scier Midgere et molere ..., Genealogie des mots qui 
out designe Vabeille, etc., etc.). Le latin vulgaire pourrail 
fort bien, comme le veut M. Millardet, avoir employd plus 
d’un mot pour designer un seul objet (p. 359), avoir us4, 
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par exemple, cle clix, vingt ou trente mots pour nommer 
indilKremment n'importe quelle bete,... et n'avoir pour- 
tant connu ici que apis et Id que apicida pour designer 
Fabeille. 

Partant ensuite du prineipe qui est bien a lui, a savoir 
que le latm pouvait avoir plusieurs mots pour designer un 
seul objet, et jetant par-dessus bord — sans qu'on sache 
pourquoi 1 — muse a , examen , * apitta, etc., M. Millarclet, 
pour prouver apicula a cdte de apis dans la Gaule du Nord s 
evoque « auricula a c6te Kauris, geniculuni a cote de genu, 
avicel/a a cote d 'avis, navicnla a cote de navis , rachcula a 
cote de radix, etc., etc. », attestes en latm meme, et, plus 
tard, « en roman commun * ovicula et ovis, *soliculu et sol, 
etc. » (p. 360). — Qu'est-ce que tout cela peut bien avoir a 
faire avec apis et apicula dans la Gaule du Nord ? Compa- 

1 P. 358 II ne fautpas s’arr&ter dans lc bon chemin Si le latm 
du Nord de la Gaule a connu apis et apicula , pourquoi n’aurait-il 
pas connu apitta, mvsea et examen 9 Chaeun salt que, conforme- 
ment a la phonetique, apitta ne pouvait donner que avette, mnsca 
que mouche et examen que essaim e’est du moms ce que toutes nos 
phonetiques orthodoxes enseignent, et je ne vois pas que M Mil- 
lardet dise nulle part que avette et essaim ne sontpas conformes a 
la phonetique Si avette est « phonetique » (il faudrait, pour cela, 
que le Dictionnaire general fit erreur en indiquant que la forme la 
plus anciennement attestee en est ewette, au xn e siecle, — avec Ye 
de ef 9 ), si essaim est « phonetique » (il faudrait, pour cela, qu’il 
fut *eissien, comme exire — qui avait pourtant plus de litres a £tre 
decompose en es-ire que examen en es-amen — est emir), pourquoi 
rejeter apitta et examen pour garder apicula ... qui aurait du deve- 
mr *aveille, et non abeille 9 Examen a, d’ailleurs, about] a *eissien 
(et non a essaim ) , mais le rapprochement de *eissien et de & parait 
avoir transforme *eissien en essien * sans parler des essien, echain, 
etc , de la carte « essaim » de Y Atlas, essien est attests — au sens 
d’ « essaim » et au sens de « tronc d’arbre » (a debiter en ais ?) — 
dans TOrleanais au xv e siecle ( essien de mosches dans R de 
Maulde, Etude sur la condition forestibre de VOrleanais, p 229), et 
essien a 6te reduit a [es]$ 2 en dans les Vosges au xm e siecle {xien dans 
P. Bo ye, Les abeiUes , la cire et le miel en Lorraine, Pans, 1906, p. 8 , 
n. 2) Ge xien, qui contraste avec emir, essay er, etc , en vosgien n’au- 
rait, je suppose, jamais ete « reconstrmt » par la phonetique locale, 
— ce qui n’a pas emp&che M Gilheron, qui Fignorait totalement, 
d^enre ( Genealogie . , pp 112-113) : « . . essaim devait devenir 
saim... Il n’existe nulle part, mais il a peut-Otre existe et certalne- 
ment a exists idealement 
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raison test pas raison ; mais, si M Millardet tenait quancl 
meme a comparer, il est permis de regretler que les termes 
de comparaison qui pourraicnl a\oir quelque force probanto 
soient Lous resles dissimules, a l 5 exception d'un soul, dans 
ses « etc., etc. ». II y aurait eneffet un problem* 1 apis-api- 
cula en Gaule, n’y ciil-il que ef en ancicn fran<;ais et ahe- 
Iha cn ancicn proven<;al , mais oil sont, en franrais on en 
provenral, anciens ou modcrnes, a tins a cote de auricula, 
genuk cote de genuculum, arts a cote de auccllum , nan- 
cula a cole de navis, radicula a cote de radix , avis a cote 
de ovicula 9 De quels textes archaiques ou de quels patois 
futunstes M Millardet a-t-il extrait les continuations Iran- 
gaises ou provenealos, phonetiques ou analogiques, popu- 
lates ou savantes, de auris , gemi> avis, naoicala , radicula, 
ovis 9 Chacun peut, au contraire, mvoqucr des exempts de 
sol a cote de soled, comme de ef a cote de abelha * nous 
iaisserons-nous seduirc par la melbode comparative au point 
d’affirmer qu’en Gaule soliculum a ete et est a sol ce que 
apicida ylutety est a apis 9 Horreur t Apicula no serai t 
pas plus un duninutif-carilatif A apis que solindum nepeut 
etre un diminutif-cantatit de sol? NTetanl pas « compara- 
tiste » comme M. Millardet veut qu'ori le sod, je ndnsiste 
pas sur cette equation : mais je me demande ce que va 
penser le « vieux grognard » du second moulin a vent de 
M. Millardet ! 

U antique philologie voudrait, tout comme belemd bon 
sens, que, pour prouver Pexistence de apicula dans la 
Gaule du Nord, on nous montrat apicida dans la Gaule du 
Nord. — Ici, M. Millardet apporte dcs « faits positifs, for- 
mellement attestes, que tous les raisonnements geographi- 
ques ne suppnmeront pas » (p 360). Personne ni nc n no 
supprimera jamais les fails positifs . mais il reste toujours 
loisible de les regarder fixement. — cc II y a apicida dans 
Plaute, dans Pline et ailleurs », dit M. Millardet, « et api- 
cida n'y parait pas etre un mot parliculierement litteraire ». 
Admetlons que apicula — apis dans Plaute, dans Pline et 
ailleurs. 11 y a, dans Plaute, dans Pline et ailleurs, bien des 
mots, assez peu htteraires, qui ne se retrouvent pas dans le 
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Nord de la Gaule. Quand done Plaule, Plme et les aulres, 
qui ont ecrit apicula , sont-ils venus romaniser la Gaule du 
Nord 9 Quand et oil y ont-ils depose leurs apiculae Q lei 
encore, il faut attendee, hdlas 1 YOrbis laiinus de M. Mil- 
lardeL — « Au surplus, Apicula a etc dans la latinile un 
surnom de femme, en particular d'allranclne, et ce surnoin 
dtait assez repandn dans la langue la moms htterairc. II 
s'est applique aussi aux homines (v. X. Thesaurus, s. v°) ». 
Yoila qui esl beau coup plus serieux. Supposant que X The- 
saurus designe le Thesaurus linguae latincie, j’ai ouvert ce 
precieux dictionnaire a Y article Apicula qui, cortes, est 
impressionnant. Bien que le doux nom d A heille ou 
AAveille ne semble pas avoir ete couramment porte au Nord 
de la France par des serfs ni par des femmes libres, Api- 
c(it)la n'en existe pas moins dans sepl des volumes du Cor- 
pus lnscnptionum Latinarum Et nous void au rouet , car 
les lapicides ont pu et dii certainenient prendre a la romani- 
satxon de la Gaule du Nord une part autremenl imporlante 
que cello de Plme ou de Plaute : dans bien des cmietieres de 
campagne dormenl, sous des pierres tombales oil s'etale ri- 
ff It , des generations de paysans qui ignorerent toute leur 
vie le verbe gesir. Mais il n’y a pas a ergoter e’est un 
fail que les lapicides ont grave des Apicula en Itabe, en 
Sardaigne et en Sicile (C. L L t. Ill, V, VI, IX, X) ; 
c'estunfait quhls en ont grave en Afnque (t. VIII); cest 
un fail qubls en ont grave jusqu'a deux dans la Narbonnaise 
(t. XU, 2851 . region d’Alais, et 5241 . Narbonne), en 
pleme aire abelha. Cetera desiderantur : e’est aussi un fait 
qu'ils n’en ont pas gra\e un seul dans le t. XI ll (Inscnp- 
liones trium Galliarum et Germaniarum). Je sais que le 
t XIU n’a pas de tables, et j'avoue que je ne Fai pas plus lu 
que M. Millardet ne Fa fait ; mais, puisque M. Pirson et 
les compilateurs du Thesaurus n ont pas manque de rele- 
ver les deux Apicula du t. XII, pourquoi auraient-ils laisse 
tomber les Apicida du t. XIII, s'ils y en avaient ren- 
contre ? 

Et enfin, la plus seculaire des phonetiques exige que, si 
apicula a, « dbs le debut », vole « de bouche en bouche » a 
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Finttfrieur cle la zone septentrionale en meme temps que 
apis , les ] eyres des habitants de cette zone qui se sont 
entFouvcrtes pour que le -p- de apern y devint -f (ef), ne 
soient pas restecs liermetiquement closes pour empeeher le 
-p- de apicula d’y devemr -v-. 

En attendant que Finscripteur de la parole et la phon<5- 
tique italieniie (capo, niais arricare) me couvrent de confu- 
sion, je demande ou sont, dans la zone septentrionale de la 
France, les A arei!/cs de M. Millardet? Shi en counait de 
bien vivantes et de bien saines, pourquoi ne les a-t-il pas 
mises a riionneur? Et que va penser M. Bourciez de ce troi- 
sieme et dernier moulm a vent 9 

— Pour nous, quoi quo nous en pensions, nous voici 
mallieureusement au tonne de noire voyage, Gros-Jean 
coniine devanl. ...ou presque. Gar, shl est vrai que Faffir- 
mation de M. Millardet est, en eflet, « hardie », qui peehe 
par un execs d’audacedans le niepris qu’elle affiche du bon 
sens, de la plulologie et de la phonetique, Finiplication indu- 
bitable do M. Gdlicron n'en reste pas moins debout, et en- 
here. Lhiceeptcrons-nous? 

Si la geologic linguistique a une vraio valeur, une base 
solide et sure, il est inutile de faire une enquete sur apis, 
apicula et aoeille dans la Gaule du Nord, — et c'est pour- 
quoi M. Gillieron, qui croit a la sohdite de ccttebase, n'avait 
point a entreprendre cette enquete. Mais, pour apprecier 
cette valeur a son juste prix, M. Millardet, qui la conteste 
ou la nie paries arguments et les fails positils que Ton a 
vus a F oeuvre, se do vail et nous devait de rechercher, dans 
les textes latins du Nord de la Gaule cents entre Pepoque 
de la roinamsalion et la date d* apparition des plus anciens 
textes francais, les apis et les apicula qui s ; y peuvent ren- 
contrer, comrac il se devait et nous devait do rechercher 
parallelement, dans les textes francais eerits dopuis le ix e 
siecle au Nord dela Franceses aveilles qui y pourraient bu- 
tiner. Illui fallait demander a ses fameux douze moines du 
vu e siecle, entre aulres, si, parmi les rudiments de culture 
quhls avaient su garder, il n'y avait rien qui eut trait aux 
abeilles. Cette .enquete eut ete, je n'en disconviens pas, un 
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peu plus longue et delicate que celle qui consiste a parcou- 
rir sans critique Jes articles apicula et Apieula du Thesau- 
rus linguae latinae ; mais elle n'est pas impossible : entre 
autres textes, Du Cange et les Monumenta Germaniae pour- 
raient rendre quelques menus semees. 

Ce n’est pas a moi qu'il appartient de me substituer a 
M. Millardet ni a aucun comparatiste ou philologue pour 
entreprendre cette enquete, non plus que celle sur la confu- 
sion de -ethmi et do -ittum en Gascogne Jai fait, pour 
mon edification personnelle, quelques modestes sondages. 
Moms beureux que M. Millardet, qui trouve a Toccasion 
des perles dans le funner des textes latins du liaut moyen 
age 1 , je n’y ai trouve que des apes, beaucoup A apes, au 

i, P 41 « En 1912, nous pr<§sentions l’existence de nom. sing. 

ipsi comrae une hypothese indispensable a toute same explication 
des formes romanes en i [meisme] Nous pouvons aiqourd'bui alle- 
guor des exemples authentiques de cette forme ipsd des levi e siecle, 
cliez Gregoire de Touis — Si Schuchardt n’en a pas menti, — 
et il a dit vrai — , les exemples de nom sing ipsl sont assez con- 
nus ciepuis son Vohalismus des Vulgarlatews (I, p 454) (1866) pour 
r[ue d’Arbois de Jubainville ait estnn4 supeiflu d’eu citer dans sn 
Declinaison latine en Grade a Vepoque merovingienne (c f. Z. f ?om, 
Phil , IV, p. 122) , mais, si M Millardet tenait quand memo a en 
rdveler d ? « authentiques », ce nest point a Gregoire de Tours 
qu’il convenait de s’adresser d’abord M Rydberg, Geschichte des 
fninzusischen d (1907, pp. 247 sqq ) a fait observer, en eltet, que 
ipse pour le nom plur ipsi et die pour le nom plur dh sont si 
frequents dans les manuscnts de Gregoire de Tours que les exem- 
ples d'tpsi pour ipse et c Villi pour tile qu'on y trouve seraient, a 
eux seals, msuffisants pour poser ipsiplll nom sing, an vi e siecle — 
Defacon plus generate, M Millardet ne se metie pas asse^; du flotte- 
ment graphique e/t, qui est une chose passablement banale depuis 
le i ftr siecle de notre ere ; il ecnt adleurs ( Revue des leagues romanes , 
LX, p 328) . « Le passage de e ferme tonique apies palatale dans ia 
France du Nord est expiique a tort par la formation ancienne d’une 
tuplitongue tei reduite a i QuTl n’v ait pas eu d’etape merciei, cieive 
(< mercede , cera),' c’estce que montrent les graphics merctdem, cido 
(=zcedo)q ui dateni du vu e siecle et rjui sont done anterieures a la 
diphtongaison des & ferm4s en ei » Je sais bien que ce merctdem e t 
ce cido viennenfcen droite ligne deRourciez ( Phon fv p 80), et que 
deux sdretes valent mieux qu’une , cela n’emp^che qu’il suffit de 
lire deux ou trois documents merovmgiens du vif siecle pour y 
trouVer h foison fimena (femina), podibat (potebat), dibiat (debeat), 
etc., oil IV ne reprSsente sans doute pas autre chose que celui de 
cido , mercidem . Pauvre vieille philoiogie ! 
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sens cF « abeille », et au sens cle « ruelie », et au sens 
<F « essaim » , mais je n’ai pas encore trouve un seul api- 
culci clans la Gaule du Norci e litre Fepoque cle la romamsa- 
tion el le ix‘ siecle. Les trois moines cjm on l probablement 
cent les nianuscnts cle la Loi des XYisigoths ; les dix 
aulres moines qui on! vraisemblablement copie Jes manu- 
serils cle la Loi Sahfpie ; les quinze autres monies (jui ont 
sans Joule transcnt les manuserits cle la Loi des Bur - 
gondes ; les scribes, tous les scribes qui nous onl conserve 
les Capdularia regum franeorum el les oeuvres des Scrip- 
tures rerum merovmgicurum onl, tous, connu apis , aueun 
iFa employe upicufa . Une lois, pourtant, j’ai rencontre : 
(c Si quis cle apicularl (rucber) a as cum apibus furalus fue- 
i it » . mais ll s'agil cle Tune des redactions de la Loi des 
Lombards , ce qui nous transporte aux rives du Po el nous 
eloigno des Lords lleuns de la Seine et de la Loire. 

D’aulre part, enlre le ix p siecle et Fappantion cl 9 abeille 
dans des lexles fram;ais du Nord (a partirulu xiv‘ siecle), je 
iFai pas decouvert une seule arei/Ie clont on puisse dire 
qu’elle soil vivante et same. Lesarlicles aunl/eor , auri/Ie - 
vie de Godelroy viennent de Du Cange, s. v apicularii 
(registre de Cliateau-du-Loir) ; mais ces apicularii sont 
Lien posterieurs, dans ce registre meine, aux apiani qui y 
figurent en 1177 b cl Du Cange a, dans son Glossaire 
franqais , sagemenl transforme auriUeor et auriUerie en... 
avrilleor et auriUerie . Seul, F article amUarium du memo 
Du Cange (ou, plus exactement, de ses contmuateurs) pour- 
rait sembler embarrassant. Le voici : « AmUarium . [Be- 
neclictins] : Charta LucloAuci Franc. Regis cle praeposilura 
Compend. in Tabul. Compencliensis Monasterii ann. 1179 : 
Retmuimus etiam avenas cle marescalcia venetae, et avenas 
de nemore, et culcitras et lignarium et charetum venetae, 
et AmUarium et furnos vitreariorum. Vide Aviarium. 
Idem fortasse. 

[Garpontier] : Idem mihi videtur quod AboUagium. Jus 
nempe quod habet dominus feudi m apum examina ; ut 


1. E. Valine, Cartulaire cl: Chateau- du-Loiv , Le Mans, 1903, p. 
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enim Abollagium a voce Abeilles, ita Avillarium ab Avilles, 
quo<J pro AbeiLles dixere, effmxerunt. Yitae SS. Mss. ex 
Cod. 28 S. Viet. Paris, fol. 91 v° col. 2 : Une multitude 
d’ Avilles, ce sont mouches qui font la cire et le miel. Pas- 
sim ibi occurrit ». 

A Fexamen, cependant, avilles et avillarium apparaissent 
sans rapport avec des continuations de apicula dans la 
France du Nord. Le ms. 28 de S. Victor de Paris est aujour- 
d'hui le ms. fr. 20330 de la Bibliotheque Nationale, comme 
M. Omont a eu Fobligeance de me Fapprendre ; e'est un 
manuscrit de la Ldge?ide dorde, du xiv e sieclc. Bien que la 
langue ne paraisse pas permettre de le localiser surement 
dans Faire (lyonnaise) d ’aville 1 , la glose d 1 avilles par 
« mouches qui font la cire et le miel » indique suffisam- 
ment, a elle seule, que « mouche if miel » etait, a cette date, 
le terme courant (cf. avettes glose par « mouches a miel » 
a ta meme 6poque dans Du Cange, s. v. abollagiuni). Si 
avillarium etait, par contre, certain au sens d' « abeillage » 
a Compiegne, en 1179, vers le temps ou apparaissent les 
premieres es dans Marie de France, on ne pourrait pas ne 
pas admettre Fexistence ancienne (conternporaine de apis) 
de apicula dans la Gaule du Nord Mais Finterprdtation des 
Ben edic tins (« voliere ») s'opposant a celle de Carpentier 
(« abeillage »), le doute est permis, d'autant plus que ce 
n'est point entre des charrettes et des fours de verriers 
qu'apparaissent les oiseaux ni les abeilles dans les textes 
latms du moyen age. Que ferons-nous de cet avillarium ? 
Un « abeillage », ou une « voliere », comme le veut aussi 
M. Fabbe Morel 2 * * ? Scra-t-il Dieu, table... ? NiFun ni Fautre, 

1. Je n’en puis, a vrai dire, juger que par un court passage (fob 
91, v°, col 2)qu'a bien voulu relcver pour moi M. Faral; encore y 
a-t-il entraissent (entrassent) dans les six lignes qu’il a copies et 
ou figure avilles . Ui de entraissent sent l’Est _ d’ailleurs, si avilles 
avait et£ courant au Nord de la France, mSme aussi tardivement 
que le xiv e -siecle, pourquoi l’aurait-on expliqu£, et pourquoi 
aurait-il disparu 9 

2. Cavtulaire de Saint- Corneille de Compiegne , Compiegne, 4894- 

4904, t I, pp. 237-238 « sa voliere pour les perdrix ou autres 

gibiers ». 


v 
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si Ton en eroil Luehuire . il a public' cetle memo charle 
(Tapirs une copie plus ancienne que cello qu'ont utilise© 
el les Boned iclins el M Tabbe Morel : « ...el arenas de Ne- 
moru el eulcitrus el lignanurn el charotum venete et avilftt- 
num el furnos vilreanorum . . 1 * ». Ardlanum 9 Ne serait-ce 
pas. d'axenlure. le hois qui porte Tavelme, le bois de noi- 
setier, que Ton ineltait sur les charrettes pour le transporter 
aux fours des verners? 

— (Test lout Le comparatisme de M. Millardel pose api- 
cu/a dans la Gaule du Nord; la geographic lmguislique de 
M Gilheron me apicuki dans la Gaule du Nord. 11 y a con- 
flit. II taut choisir. Mon choix est fait... jusqu’au jour oii 
M. Mdlardcl, (jut detienl sans doule en reserve d’amples 
stocks A apt nil ae el d ’areilles, tires de texles de la Gaule 
du Nord, les elalera sur le mar die ou cbacun sera libre d’en 
venir ddbattre le prix. 

En attendant, je demande qu il me soil permis de rai- 
sooner, a sa inaniere, par analogic * si le naricula ... de Ci- 
ceron prouve vraimenl Texistence d ’apicula a Paris Irons ou 
dix slides plus tard, esl-ce que la presence d ’ef, es, ep, 
ees, eeps (trois formes smgulieres dont personne, avant 
M. Gillieron, ne s’est inquiete), arefte , mouche a miel, 
mouche , mouche He , abeille ... dans des textes du Nord de la 
France, qui sVehelonnent du xn‘* au xiv e si&cle, — et, au 
con trains T absence ft needle dans cos memos textes, de la 
memo epoque el des memos regions, ne prom ent pas la non- 
existence ft ai'eille 9 Apres lout, teste n'estpas inoui a cote 
de chief , ni lez pres de eoste, ni entendre voismant avec 
ouir, ni memo tuer avec ocire , etc., dans les monies docu- 
ments. Pourquoi done pas la moindre aveifle a cdte-des 
innombrables es, ees, eps, etc. ? 

Mais le raisonnement par analogic n'a aucune valeur, si 
chaque mot a bien son lusloire propre. Nous conclurons 
simplemcnt, en ce qui concerne apicufa-aveille (et pas un 
seul autre mot) dans la Gaule du Nord (et pas dans une 

1. Histoire des institutions monarchiques de la France sous les pre- 

miers Capetiens, f. II, p 347. 
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seule autre region), que la plnlologie confirme, a ce quhl 
semblo. lasolidite du point de depart de la geographic iin- 
guislique ; et nous ajouterons, pour etre justes, que. sans 
la necessity de discuter ce point de depart, nous n'aunons 
jamais entrepns une recherche philologique ■ — dont per- 
sonne, pas meme M. Millardet, ne semble avoir eu Tidee. 


y 

La gtfographie linguistique nous contraint done, dans ce 
cas particular, — et elle nous contraindrail dans tons les 
cas — , a etre, avant toute chose, philologues, e'est-a-dire k 
localiser et adater les fails, k les me tire constamment, si 
j'osedire, dans la synchrome geographique ; mais si, d’aulre 
pari, la plnlologie vient confirmer a posteriori les donnees 
de la geographic linguistique, e'est done quo la geographic 
linguistique a une vraie valeur } S'il ne restait rjen du latm, 
ni apis , ni apindu , comme il ne reste rien de l’lndo-euro- 
p^en, la presence de *opis en Suisse, en Artois, a Guerne- 
sey, dans le Medoc 1 , contmuerait-elle ou ne continuerait- 

1 M. Millardel a £leve contre rexplicalion cle Yaps medocain (au 
smgulier) }>ar un emprunt a un + ep(s) samtongeais « meridiona- 
lise » en ap(s) des objections de toute nature, qui abGutissent, au 
total, a nier l’existence de ep(s) sur la rive droite (samtongeaise) 
de la Gironde, * ou abedle est general » (pp 351-355) On ne sau- 
rait afiirmer qu’en ancien samtongeais apes , s’ll y a existe, ait 
necessairement *eps, et non *aps . bien que M- Millardet ait exa- 
mine (pp 425-159) la question des nomh de lieu samtongeais en 
-etc et en - ade , il a si peu fait la lumiere qu’il consiciere Gente (a 
e6te de Gensac < Gentiaco, Juillac, etc) comme un « mot voya- 
geur », de toute facon, a lap 128, et comme un mot qui n’est « en 
aucune facon » un mot d’emprunt a la p 129 Pour une fois — 
c’esl la seule — , il m’a cru sur parole avant de nsquer cette expli- 
cation, et il a eu bien tort il n’y a pas a opposer Gente a Gensac.. , 
parce que Gente ne parait remonter, en aucune facon, a un pnmi- 
tif en -acum (cf Genten en 1088-1089 dans le Cartulaire de Saint- 
Jean d’Anyely , Archives historiques de la Saintonge et de VAums, 
XXX, p. 331, et dans le Cartulaire du pneure de Barbezieux, id , 
XLI, p. 164, tandis que Gensac, Jmllac .. y sont toujours et partout 
en -lacum) — M. Millardet declare done p6remptoirement que Y*ep 
(et non P*up) saintongeais n'est pas attests d’une mani&re directe 
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clle pas d’impliqucr indubitablemenl que apis eta it autrefois 
le mot employe pour designer Tabeille dans toute la region 
intermediate entre ces qualre aires ou points? Si oui, cela 
aurait deja une certaine importance, ne fut-ce que pour 
dresser YOrbis latinus dont nous avons tant besoin, pmsque 
la cohesion primitive de Taire apis qu’implique la geogra- 
phic linguistique n'est pas autre chose, en dermere analyse, 
que lc resultat geographique de la romamsation, dont les 
details nous dchapperont toujours. Si ce fait est bien un fait, 
ll en decoule, par voie de consequence, que Thistoire des 
mots designant Tabeille dans cette aire mitialement com- 
pacte et uniforme prend un aspect tout nouveau. La formule 
n'est, plus : a. fr. ef < lat. apem, d'une part ; essaim 
< examen, de F autre, etc. ; elle est : ( apem ) > ef > ici 
eps, ailleurs essaim, ailleurs avette , ailleurs mouehette, etc. 
Ef etant dorme, la methode comparative de M. Millardet 
remonte a apem i ; la geographic linguistique descend, au 


« par des documents anciens » e’est fort possible, quoique nous 
n’en sachions trop Gvidemment rien, ni l’un ni l’autre. Mais ce qui 
parait incontestable, e’est que Vabeille , qui est aujourd’hui general 
en Sainton ge, n’y est nulle part conforme a la * phon^tique lo- 
cale » si apicula pouvait, en effet, donner ctbeille (avec un 6) dans 
les Gharentes et le sud du Poitou (dans une zone qu’on dOtermine- 
rait peut-6tre par l’extension de sabon saponem et beaucoup plus 
sdrement par celle de saber ( sapare ) — quand la sev monte dans 
ces pays-la, le bois y sabe ), il ne pouvait pas y donner. . ce qu’il y 
est, a sStvoir aboille , abemlle , avec des voyelles labialis^es qu’on 
chercherait en vain, non seulement dans oreille, mais dans cor- 
beille , veiller , gourveiller , etc., — mots un peu moins sujets a voya- 
ger que l’abeille. Si la phonOtique n’est pas an leurre, les aboilles , 
aheuilles charentaises et poitevines ne sont sdrement pas autoch- 
tones . quel mot plus ancien ont-elles bien pu venir sub- 
merger ? 

4. J’ai dit, au debut de cet article, que M. Millardet professe 
incidemment, ici et la, des theories qui sont plus ou moins en 
contradiction avec l’essentiel de son expose, auquel seul je 
m’arr&te. Par exemple, il dit (p. 43) qu’on peul, en linguistique 
romane seulement, partir d’un mot latin pour expliquer un mot 
qui n’est atteste que dans une seule langue romane , mais la res- 
triction ne fait point que cette filiation (non comparative, puis- 
qu’il ne s’agit que d’une seule langue) soit a ses yens quelque 
chose dont 1’importance puisse etre compare, de si loin que ce 
soit, k la restitution des formes communes primitives. 
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eontraire, vers les transformations, tonics divergentes selon 
les langues, les temps et les lieux, que ee mot pout avoir 
subies. 

L'on voit maintenant, si je ne m'abuse, oil se separent le 
comparatisme, tel que le con<;oit M. Millardet, et la geogra- 
phic linguistique, telle que la pratique ML Gillieron. Les 
deux methodes nc se sont nulle part alfrontees ; elles ne 
sont point on conflit ; elles ne s'opposent en aueune ma- 
niere : mais ee que M. Millardet appelle la methode compa- 
rative traditionnelle, c’est du comparatisme umficateur et 
ascendant; la geographic linguistique est du comparatisme 
differenciatcur et descendant, son point de depart une fois 
pose. II suffit que le latin apes se soit transforme phoneti- 
quement en es au Nord de la France entre le i cl ct le ix e 
siecle pour que M. Millardet s'estime satisfait, on a peu 
prf?s; M. Gillieron commence assez exactement oil M. Mil- 
lardet Unit. Le es du ix e siecle continue apes; mais il n’est 
plus apes. II est es, c 5 est-a-dire qu'il est monosyllabeet que 
apes avail deux syllahes ; il est, dans la langue fran^aise, 
en rapport, non seulement semantique, mais phondtique, 
avec eissien, essien, es — , etc., tandis qu apes n'avait, en 
latin, aueun rapport phonetique avec examen; il a, ou il 
peut avoir, les sens de « ruche » (atteste dans les lots ger- 
mamques), d J « essaim » (atteste dans un texte duix e siecle, 
v. Du Cange), et de « mouche piquante 1 », en meme temps 

4. Atteste sans*doute dans Mane de France, Fables , 05, v. 25 sqq. 
(ed Warnke, 4898, pp. 240-244) : 

Li escharboz manda les es , 
n’i aveit nul frelun i ernes 
ne grosse musche ne cornet 
ne bone wespe ne wibet 

Il parait beaucoup plus naturel de com prendre, dans cette fable et 
en ce passage, les es comme englobant les frelons, les gu&pes, etc., 
que de I’interpreter simplement par « les abeilles », comme lefait 
Tediteur dans son Glossaire Cf., d’ailleurs, les variantes de cer- 
tains manuscnts (ses es = ses parents et amis, mentionnes au 
v. 20) et les textes latms (. .scrabro cum scrabronibus et cum com - 
muni muscarum genere ac vesparum, Hervieux, Fabuhstes 'latms, II, 
p. 494, — et p. 536 : Ex adversa parte omne genus muscarum convo - 
catur.S). 
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qu’il a conserve le sens <T « abeille » qui, seul., elait connu 
du lalm. En bref, de iouie la \ie semantique cYapem depms 
la romamsalion M Millanlet se soucio commo de sa pre- 
miere chemise ; il suffiU a ses yeux, qu’il y ail apis, el 
memo apicula, dans Plaute, dans Pline el ailleurs, pour 
c< expliquer » Vef franca is par le seul jeu mecarnque des 
lois phoneliques ; ail con I, i cure, c’cst Plnstoire du monosyl- 
labe ef (= abeille, el essaim, el niouehe piquanle), quinVst 
ni dans Plaule, ni dans Pline, ni ailleurs, sauf en francos, 
el sur lequel joueront d’autres lots phoneliques ei seniahh- 
ques, qui preoccupe M. Gillieron. El, puisque j’ai parle de 
chemise, « je ni’on \ais vous bailler une comparaison » : 
« Ne faites pas Phisloire d’un mol a la maniere d’un histo- 
rien de Ja Jitteralure qui retracerail la vie d’un Jiomme 
celebre en ees tenues Balzac, sur Jes genoux de sa nour- 
rice, portait une robe bleue, rayee de rouge. 11 ecrivit la 
Coinedie fatmaitie », dil M. Gillieron {La fa ill if e. . . , p 133). 
— « Figurons-noub le petil Balzac, en robe bleue, rayee <le 
rouge, sur les genoux de sa nourrice, agilanl, on memo 
temps que son hocliel, quelques rudiments de pensee. Re- 
presentons-nous maintenant Y auteur du Pere Go riot. . . 
Dans un cas comme dans P autre, e’est toujours Balzac que 
nous a\ons a Pesprit, Balzac, c’ost-a-dire une memo per- 
sonne... Qui aurait suppnme le petit Balzac, nous eut par 
cela memo prives du grand », replique J\L Millardet 
(pp. 373-374). — ftepliquer amsi, e’est, pour ne rien dire 
de plus, vouloir ne rien comprendre aux choses les plus 
mamfeslcs. Personne ne me que le Balzac qui a ecrit le 
Pere Goriot ne soit le Balzac qui avait, sur les genoux de sa 
nourrice, une robe bleue, rayee de rouge ; ML Giilidron ne 
niepas, que Ton saehe, la romanisalion, ni que ef continue 
apem ; il ne dil nulle part que ef vient du cellique ou du 
grec; maisil demande — el il nous est loisible, /imagine, 
de nous demander apres lui — si le fait que ef continue 
apem a predetermine toute Phistoire de ef, ou si la robe 
bleue, rayee de rouge, a predetermine Fecriture du Pere 
Goriot et dans quelle mesure elle Pa fait. 

M. Millardet est, presque toujours, a c6te de la vraie 
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question. Quand M Gillieron parle du mot, il evoque la 
categoric phonetique, et quand M. Gillieron discute la cate- 
goric phonetique, il objecte le mot ; si M. Foulet declare 
qu'il a essay e, dans sa Petite sijntacce dr Vancien francais , 
d* « ecarter toute consideration historique » (p. vn), M. Mil- 
lardet comprend quc. « pour satistaire au gout du jour, 
F auteur a accompli le tour de force d'etudier, d\ui point 
de one historique, les lours du vieux franca is » (p. ii7) ; si 
M. Brunot cent enlin : « C'est une etude de suivre.les va- 
riations des langues. Mais e’en est une aussi, et assez d i (lo- 
re nte, de les prendre telle* quelles sont », M. Millardet con- 
vient quo, « memo pour une etude de la syntaxe dans la 
diachronie , I’exactitude des definitions synchroniques est 
indispensable » (p 419). Cette confusion perpetuelle de la 
s\nchrome et de la diaebrome, extraordinaire chez un 
liomine qui a lu et qui cite conslainmont F. de Saussure ; 
ou, si Ton veut encore, cette tendance incoercible a tout 
. projeter dans la diachronie, malgre un dedain assez marque 
de 1’histoire et de la geographic, — \oila le vice de la me- 
tliode propre a M. Millardet. 

Il arrive amsi que son livre, tout flambant neuf qu'il est, 
se revele presque partout comme singulierement vieillot. La 
methode de la grammaire compare!*, nous dit-on, « dont 
lespnncipes ont ete magistralement exposes par M. A. Meil- 
let ( Introduction .), a consist^, lorsqu’elle a ete apphquee 
aux idiomes issus du latin, a etablir les concordances pho- 
netiques, morpliologiques et syntaxiques de ces idiomes et 
a expliquer ces concordances en restiluant la forme com- 
mune primitive » (p. 5). — Non. C’est la moitie scule- 
ment, la moitie ascendante de la me tliode comparative. 
M. Meillet a dit, tout au contraire, et dans Tavant-propos 
de la premiere edition de cette memo Introduction ... a la- 
quelle serefere M. Millardet : « La grammaire coinparee n’a 
pas pour but de reconstruire l’lndo-europeen, mais, grace 
a la determination des elements communs mdiques par les 
concordances, de mettre en evidence ce qui, dans chacun 
des idiomes hisloriquement attestes, est la continuation 
d’une forme ancienne de la lanrjue , et ce qui est dii a un 
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developpemen t propre et original ». Elio a pour but de dire 
ee qui, dans le Pere Goriot , ful predetermine par la robe 
bleue, rayee de rouge, quo portait 35 ans auparavant Balzac 
sur les genoux de sa nourrice, ct ce qui est du a un deve- 
loppement independant de eetle premiere chemise. El quand 
M. Gillieron se propose de dire ee qui reste de apem dans 
ef \ puis de ef dans avette, mouchelte , mouche a miel , 
essette , etc., ll est parfaitement d’accord avec M. Meillet. 
Car c’esi bien le memo M. Meillet, n’est-ce pas, qui a ecrit un 
Apereu crime histoire de la langue grecque el les Carac- 
tbres g finer aux des langues germanic/ues (developpemen ts 
propres et origmaux) et [’Introduction a V etude compara- 
tive ... (continuation d'unc forme aneienne de la langue) } 
M. Meillet ne sera-t-il pas surpris d’apprendre qu’il a change 
radiealement de methode et s'cst mis a son insu en contra- 
diction aveeluwneme? 

Cette methode, dit encore M. Millardet, a etc appliquee 
« des le debut par Diez » (p. 5). — Non. Ni dans la l re , ni 
dans la2 e editions dela Grammaire dc'Diez M. Millardet ne 
decouvrira quo la grammaire comparer des langues ro- 
manes a pour but de « restituer la forme commune primi- 
tive », Pour lui evitertoute recherche, je lui signale quo 
c'est seulement dans la 3 e edition (1870) quhl denichera 
une note, une simple note, dont voici Fessentiel (traduction 
fran^aise, p. 25, n. 1) : « Cost certainement un des plus 
interessants problemes de la philologie romane que de re~ 
construire lespnmitilslatins par le moyen des mots romans. . . 
Sans F application de la methode comparative on ne peut 
arriver a des resultats satisfaisants... [Mais] deduire net- 
toy er d'un nitigare disparu, c’est meconnaitre laspontandite 
et la force plastique des langues romanes. Les langues ne 
cessent jamais de creer ». Si M. Millardet veut bien prendre 
la l r % ou la 2 e editions de Diez, il n ? y verra aucune « restitu- 
tion » du latin. Diez a toujours applique aux langues ro- 
manes, meme dans la derniere edition de sa Grammaire et 
malgre la note citee, la methode descendante. Shi nki pas 
reconstruit le latin vulgaire, il a fait plus : il Fa etudie en 
philologue. Et c'est quelque chose. Mais il a fait mieux. 
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Ldmpression clu premier volume dc sa premiere edition 
etait a peine termmee, ll avait a peine acheve d'indiquer ce 
qu'etaient devenues toutes les lettres latines (du laiin clas- 
sique plus que vulgaire) dans toutes les langues romanes 
eonsiderees en un bloc unique — et cela, pour montrer 
aussi, contre Topinion de Raynouard, que le proveneal des 
troubadours etait une langue « soeur » et non c< mere » de 
Fitalien, du franqais, etc. — qu'un grave scrupulo lui vml. 
II eerivaiten effet a J. Grimm, le20 avril 1836, en lui en- 
voyant son premier volume : « L'idee de ce livre vous appar- 
tient. . J'aurais peut-etre mieux fait & exposer separemeut , 
en traitantde ehaque lettre, ce qiu eonceme ehaque langue , 
au lieu de subordonner les langues aux phenornenes parti- 
cullers qidolfrent les lettres... Mais mon plan m’a paru 
mieux adapte a la methode historique, puisqu'il fait ressor- 
tir ce qu’il y a de eommun a tous les dialectes : sans doute 
le particulier s en trouve obscur'd par le general... » (Zeits. 
f. rom. Phil ., VII, p i91). Et, sans discuter ni de la defi- 
nition, ni de h excellence de la « methode histonque », nous 
constatons que, dans la 2 e edition de sa Phonetique , pour 
degager peut-etre le particulier du general, Diez ajoulait a 
la cc phonetique des langues meres » une « phonetique ro- 
mane », oil ll iraitail, successivement et separemeut 9 et 
avec un plan tout autre, des lettres italiennes, valaques, 
espagnoles, proven^ales, franchises, etc. Simple esquisse, il 
va sans dire, mais qui suffit pour affirmer que Diez n'a 
jamais songe, cc des le debut », a « restituer la forme com- 
mune primitive » : apres avoir fait, d’ahord, une phonetique 
descendants et parallele de toutes les langues romanes, il 
acompris, cedes le debut », qu ; il fallait faire des phon6t,iques 
descendantes et dwergentes des diverses langues romanes. 
Mais, de phonetique ascendante et convergente, il n'y en a 
pas trace cliez Diez. 

Il est vrai que Diez a bion vieilli..., si Ton ne tient compte 
que des dates de publication des livres. Depuis Diez, le 
comparatisme reconstructeur est venu, grace, en particulier, 
au Vohahsmus... de Schuchardt. . qui depuis..., et aussi 
grace a quelques erreincnts oil Tevolulionnisme, compris 
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dTine cortame maniere — qui n a jamais ete cello des natu- 
ralisles — , a line assez belle part do responsabihte. 

Ce comparalisme-la ne fut d’aillcurs pas inuhle, ot nous 
luidevons quelques menus progres (par example, lat. vulg. 
e, o 9 subslitues presque partout dans ie domaine roman aux 
6% h et aux a, ii du latm classique, el de Diez) G’est cle la 
memo maniere el dans la memo mesure que ne furent pas 
inuldes les « arbres genealogiques » de manuserits d'oii est 
venu pour Ie moms le souei de compaier enlre eux tous les 
textes conserves d’une memo muvre. Mais il est egaleinent 
juste — et urgent — de reconnaitre que les editions criti- 
ques, dressees par Ie moyen de ees fameux arbres oil passe 
le souffle des forets germamques, si dies « reslituent la 
forme primitive » delVeuvre, ne reproduisenl pas a Fordi- 
naire le texte d’un seul manuscrit existant reellement : 
nous a\ons lu du Foersler en croyant lire du Chretien de 
Troyes et peut-elre admire Je Roland quand ce n’etait que 
du Stengel. — 11 non va pas autrement en bnguistique : la 
reconstruction du latm par la comparaison du franyais, de 
Fespagnol, etc., ne nous donne pas « le latin » — ee qui 
n'est point uri malheur — , mais elle dissimule et ecrase 
les developpements originaux et varies de Fespagnol, du 
frangais, etc., les editions successives ou, en tout cas, diffe- 
rentes du latm. Et pourtant le romamsme, a la difference 
de la bnguistique indo-europeenne, etait dispense de jongler 
avec les espaces et les sieeles; il etait dans une situation 
unique et privilegiee, puisqubl pouvait suivrc sur le terrain 
et a travers les ages la propagation et revolution du latin 
qui a si long temps accompagne les langues romanes apres 
leur avoir donne naissance. Ne serait-ce point, peut-etre, a 
F application trop elroite et trop exclusive de la methode 
comparative ascendante qu 5 il faudrait surtout attribuer ce 
resultat singulier qu’aucuu progres veritable n'a 6te fait, en 
bnguistique generate, par Fetude comparee des langues ro- 
manes litteraires, — et cet autre resultat, plus singulier 
encore, que la phonetique experimental e et la geographie 
bnguistique, dont le romanisme peut au contraire revendi- 
quer Fhonneur, sont ntSes de Fetude genealogique et chro- 
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uologique (sic), non point cles iangues litteraires, si nobles, 
mais dos meprisables patois 9 

Pen unporte. Ce qui iniporte, c'est quo le eomparatisme 
reconstrueteur a tout submerge. La « phonetique romane » 
de Diez s'est evanouie : elle a sombre dans la « phonetique 
comparer du la tin vulgaire », qui est la seule que eonnais- 
sen( etpratiquent MM. Meyer-Lubke, Guarnerio, Bourciez, 
etc., quand ds font oeuvre de roinanisl.es, et meme quand 
ils se tonl histonens d une seule laugue romane El e'est 
pourquoi, si Schuchardt a public son Vo/m hum us... en 
1866-1868, enlre les ans vingt-quatneme et vmgl-sixieme 
de son age, il n on deplormt pas moms forleinent, en 1892, 
apres le passage des neo-grammairiens, et aussi apres ses 
etudes de Sprachmischunfj, et apres Ceher die Laufgesefze, 
que M. Meyer-Lubke n’eiit relenu que la moitie de la me- 
thode de Die/ ( Schuchardt-Bremer , p. 91) (Test pourquoi 
Paul Meyer declarait tout net, el assez brulalement (pour 
des raisons qui ne sonl point sans analogic — si parva 
licet componere niucjms — avec cellos qui ndempechent de 
louer sans reserves M. Mdlardet), que la Phonetique ro- 
mane de M. Me^er-Lubke marquait tout autre chose qu'un 
progres sur celle de Diez (Reeve critique, 27 avril 1891, 
pp. 330 sqq.). CTest pourquoi enlin M. Meillet n’a point 
craint d'ecnre : « Les romanistes miilent trop souvent la 
grammaire comparee des Iangues indo-europeennes par ses 
mauvais cdtes. En maliere d’indo-europeen, on est oblige 
de juxtaposer des etudes sur toutes les Iangues du groupe, 
parce que cest le seul moijen qu'on ait de restituer en 
quelque measure la langue imtiale... Les romanistes, qui ont 
toutes sortes de donnees pour poser le roman commun, se 
sont exerces a mettre sous une meme couverture des ren- 
seignements se rapportant a des developpements clistincts » 
(B. S. L XXI, p. 230). 

C'est malheureusement incontestable 1 L’espagnol et le 

i D’apres M Millardet, qui cite ce passage, « les Elements cle 
Unguistique romane de M JBourciez, ou l’auteur a distingue fort 
heureusement une « phase romane primitive » des developpements 
posterieurs propres a chaque ldiome, echappent par cela m&me au 
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roumain continuant le lalm, tout com me lo frangais et le 
provencal, c'esl enlendu; mais, et dans leur structure et 
dans leur developpement phonetiquos, oonmio par ailleurs 
dans leur histoire, Fespagnol, le roumain, le franeais et le 
provencal soul et onl loujours etc, depuis qu’ils existent, 
des langues parl'aitement distmetes ; et toute phonetique 
qui, pour etre <c liislorique », impose a des langues distmetes 
et divergentes les cadres do Involution phonetique com- 
mune du latin, anterieure a F existence des langues romanes 
individualisees et differeutcs, iFest rien de plus qiFune 
erreur grossiere. 11 n'est pas rare, apres tout, — et e'est, 
ici commc ailleurs, le cas en linguistique — , quo quatre 
socurs, nees de la merne mere sur les genoux de laquelle 
elles ont successivement porte la memo chemise, aient ee- 
pendant fail, dans leur vie propre des elioses assez peu sem~ 
blablcs. Or, en disant : un ef primitivement commun s’esl 
dillerencie autrement en Touraine(au£#e), en Picardie ( (>p 3 
essaim ), en Lorraine ( [mouchetle ), etc., et en essayant de 
substituer a une paleontologie plus ou moins lmagmaire, 
sans adherence au sol et sans respect du temps, de solides 
assises geographiques et chronologiques, M. Gillidron ne 
fait que nous ramener, ni plus ni moins, a ce qui fut la 
methode de Diez, mais de Diez seul. « Le tel d'une moule 
ramasse dans une rue de Pans n’a pas la ramie importance 
quand ll s'agit de rechercher Forigine et Fhistoire de son 
espece que celui qu’on a recueilli dans un des terrains, ou 
secondaires ou tertiaires, qui recouvrent notre globe » 
(, Scier ..., p. 3). Telle est la premiere phrase de la premiere 
etude de geographie linguistique de M. Gillidron. Un fait a, 
phonetique ou autre, constatd dans une langue A a une 

reproche de jyf. Meillet * (p. 4). Je ne le crois pas. La phase ro- 
mane primitive avait et£ deja distingu^e des developpements pos- 
terieurs propres a chaque langue dans YEinfUhrunq de M Meyer- 
Lubke(pour ne plus parler de la 2 e edition de Diez) ; mais VEin- 
fuhrung ignore tout de ces developpements posterieurs, tandis que 
M. Bourciez met sous la m&me couverture la phase romane primi- 
tive et oes developpements propres que, par surcroit, il enferme 
indistinetement dans les cadres mSmes qui s’appliquent a la phase 
romane primitive. 
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epoque a! doit, d'abord, etre examine dans la langue A a 
F epoque a avant d'etre rapproche d'un fait, apparem- 
ment identique, a , dans une langue B a une epoque b f . Et 
cest exactement la position et la methode des eomparatistes, 
des vrais ; mais c est tout le contraire de la phonetique, 
comme de la methode, si cheres a M. Millardet. 

Le conllil et le mirage sont la. 


VI 

II n'y a pas a insister sur la phonetique de M. Millardet, 
parce que M. Millardet declare lui-meme (p. 232) que son 
ambition se borne a « poser dans la bonne direction quel- 
ques jalons preliminaires et surtout a remettre au point des 
idees que queJques uns tendent a obscurcir ». On ne trou- 
vera done dans ce gros livre rien de precis sur la naissance 
et la propagation des changements phon^tiques dans une 
langue d-onnee a un moment donne ; rien sur la question de 
saxoirsi lechangement atteint d'abord un mot, ou plusieurs 
mots, ou tous les mots susceptibles d'j^ participer par leur 
structure phonetique ; rien non plus sur la propagation des 
changements, une fois realises, en dehors du domaine et de 
Fdpoque ou ils se sont accomplis. 

On trouvera, par contre, une conception un peu trop 
limitee de la phonetique, si je n'ai pas tort de m'aventurer 
sur ce terrain reserve. « Sans les sons, dit M. Millardet 
(p. 120), que seraient les mots, et de quelle existence pr6- 
caire vivraient-ils ? ». Nous ne demanderons pas : sans les 
mots, sans les sujets qui parlent, entendent et comprennent, 
que seraient les sons et de quelle existence precaire vivraient- 
ils 9 Nous nous etonnerons pourtant que M Millardet ait 
fait si peu de place, meme en parlant de Fhomonymie si 
cherc a M. Gillieron, au role de Foreille ,en phondtique. 
Tous les phoneticiens affirment que Foreille ou (si Fon 
accepte une distinction que la psycho-physiologie rejette 
de plus en plus) les images auditives sont pour le moins 
aussi importantes dans le lan gage que les mouvernents des 
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organes plionateurs. En insistanL comme ll le fait, sur ce 
qu’on pourruit appeler cc la reaction clc Fesprit sur la ma- 
ture sonoro », M. Gillieron esL du nioins en pnncipe, en 
complet accord avec de Saussure, avec M Fabbe Rousseiot 
et avec M Grammonl Au contraire, dans les analyses pho- 
netiques integrates de M. Mdlardel, « le jeu mecanique des 
organes phonaleurs » a le role essential. pour ne pas dire 
unique. S'd resume le travail de M. A. Levi sur les palatales 
piemontaises et s’d doit parlor, en consequence, de « glis- 
sement des series donunantes » (cha, die a cote de cci , sc 
d’apres les cfta, die issus de by) (pp. 193-196), il voit nean- 
moms dans cette substilution une illustration de la « me- 
thode (raditionnello de compavaison » beaucoup plus qu’un 
fail de phonelique auditive. Et lorsqu il parle en son noin 
personnel, la part de la perception du langage parle est 
infinmienl negligeable, si hint esl qu'il en soil fait men- 
tion, en regard de celle de la production des sons. — Sans 
les cordes \ocales et les autres organes plionateurs, les 
sons n’existeraient cerles point : mais si ton# les liommes 
etaient sourds et « stupidcs », que serai t le langage 
articule ? 

Or, Fun des merites essentials de la pbondtique experi- 
mentale esl, ce semble, d* avoir substitute a la lettre, a 
Fimage visuelle, Funion etroile et indissoluble de la forma- 
tion et de la perception du son. Cela rFa pas encore change 
gramFchose aux cadres de la phondtique bislorique, tjui 
n’ont guere bronche, quoiqu ? on parle aujourcFhui de 
« Lautlehre », et non plus de « Buchstabenlehre », comme 
faisait Diez ; mais il ne laut pas desesperer. Cette union, 
cette fusion, ou memo cette confusion des images auditives 
et motrices sont assurement beaucoup moins simples et 
simplistes que la distinction a cloisons etancbes entre 
images motrices, images auditives et images visuelles. Mais 
approchons-nous davantage de la verile en isolant Fun de 
Fautre, dans nos analyses et pour les besoins de nos ana- 
lyses, les elements entremetes dudonnereel, — ou,au con- 
traire, en essayant de tenir compte deFmterpen&ralion con- 
stante de tous les elements a la fois ? Pour M. Millardet, la 
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reponse n'est pas douteuse : il prefererait visiblement qu'on 
n'obseurcit point les idees rerues et qu'on n'embrouiliaf 
rien. Quand M. Gillieron aceorde tant de place au mot, 
M Millard e t voudrait — said, bien entendu, s'il a a eriti- 
quer M. Gillieron — qu'on eonlimuit d'etre tout a fail siir 
que « les mots eux-menies ne sont pas directement en cause 
dans les transformations phonetiques » (p. 280), si M Bru- 
not, apres vingt ans de labour et de reflexion, eroit de\oir 
essaver de classer les tads du franqais actuel, tel qu’il est, 
dans des cadres qui ne soient plus les cadres traditionnels, 
il s'eerie tout de suite (p. 435) : « Bnser les cadres... voila 
un programme mquielanl ». Qui done Femportera, cliez le 
phonetieien qu’d est — 1 'esprit « curieux d'idees nouvelles » 
ou le conservateur qui nYst peut-etre pas (c hbre de tout 
dogme » — devant le programme de M. Fabbe Rousselol 9 
A la pbonetique experimentale « les anciens cadres des hn- 
guistesne suffisent plus . Lamusique fet non Farticulation] 
du langage ne se defind plus par des breves et des longues, 
des atones et des toniques, des faibles et des fortes, des 
graves et des aigues, des intervalles toujours grossiers... » 
{Revue des Cou?'s et Conferences , 28 fevrier 1923, pp. 501- 
502). Plus de quantity, plus de ton, plus d'mtensite 9 Oil 
allons-nous? 

En pbonetique, en lexicologie, en grammaire descriptive 
ouhistorique, adleurs encore, nous allons... je ne sais oil, 
en tout cas a autre chose et a quelque chose de bien plus 
souple et complexe qu'au point oil nous en sommes et oil 
M. Millardet voudrait que nous nous arretions, ne fut-ce 
qu'un moment, pour nous pamer d’aise devant les « resul- 
tats acquis ». 

Car sa melhode, comrae sa morale, est claire. La voici. 
Iln’ya de science que du general. Puisqu’on ne peut pas 
tout savoir, et que ce qu'on sail toujours le mieux, e’est son 
commencement, on commencera par apprendre la phone- 
tique, comrae M. Jourdain apprenait d'abord Forthographe. 
La phonetique a, en eflet, remplace Fortliographe : si elle 
s'est « vulgarisee » plus largemeni que toute autre pariie de 
la linguistique, e'est sans doule qu'elle a\ait le privilege de 
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pouvoir Fetre. On apprendra done la phonetique, — gene- 
rale, cela va sans dire ; M. Jourdain se contentait de For- 
thographe du franrais, qui n'est point cello de F anglais, et 
pas davantage celle du chinois : e'est vraiment trop peu. 
Ayant appris la phonetique general©, et legitimement sou- 
cieux d’ c( expliquer » (?) les transformations phonetiques 
parti culieres par la phonetique general©, M.Millardetn’attend 
pas qu’on ait fait Fhistoirc phonetique de chaque langue — 
e’est la taclie des philolpgues, qui sont incapables, au sur- 
plus, de la mener a bien — , mais il se mumt d'un bon via- 
tique, les principes gendraux d* explication par la phonetique 
general©. Lui qui s’eleve a si juste titre (p. 431) con Ire les 
gens qui elassent — ou qui sont censes classer — des rap- 
ports « en partant a priori de Fidce qu'on s’en fait » et qui 
dressenl au prealable le cadre de leurs compartimenls — 
ou qui sont censes lefaire — , il prend aM. Yendryes la dis- 
tinction de la loi et de la tendance phonetiques, a M. Meillet 
le prineipe de la differenciation des phonemes, a de Saus- 
surc le jeu de la norme syllabique, a M. Grammont la 
force dissimilante et la force haplologique, a un autre la 
repulsion pour Fhiatus, etc. ; aprfes quoi, il se met en 
route. 

Pare des plus belles plumes d’autrui, niuni d ? un panier 
a casiers bien separes et soigneusement etiquetes, il va et 
fait sa cueillette. Evitant de s'arreter a Fdtude d'unc langue 
quelconque dans sa synchronie et sa diachronie propres — 
cela est trop mediocre, prendrait trop de temps, el ne serait 
ni general ni comparatif 1 Il ~, il cherche, smon dans les 

1 <c Comparer » l’anglais the house of the father au frangais la 
maison du pere et au persan mdn i pidar (p 450), e’est, je crois, se 
permettre une anticipation assez audacieuse sur revolution de 
l’anglais, au moins parld M, Meillet, a quiM. Millardet emprunte 
ce rapprochement, n'a point neglige d’ajouter ( Linguistique histo- 
nque. p 63) que Fanglais dit « commandment the father's house ». 

Il le disait si commundment jusqu’en octobre 1919 qu’un Anglais, 
a l’esprit duquel une tournure aussi bizarre que « la maison clu 
pere » aurait pu venir 10000 et une fois, n’edt jamais manqnd 
d’employer 40000 fois the father's house contre une fois the house of 
the father. On m’assnre que, depuis octobre 1919, iln’y a pas grand’ 
chose de Change : les generations assises sur les bancs des dcoles 
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langues elles-memes, du moins dans les grammaires histo- 
riques qu’on a faites sur un plan uniforme de quelques lan- 
gues el patois romans tous divers, les « fails » qui vien- 
dront, comme d'eux-memes et bien docilement, se ranger 
dans ses casiers. II trouve naturellement ces laits, puisqu'il 
les cherche. Dans le easier « repulsion pour Fhiatus » il met 
en Ars et en Arles , Layer et douve ; dans le easier 
« norme syllabique » il place fr. crate, esp. frente, arden- 
nais tra (trots), etc. Et 

Vous serez 6bahi, quand vous serez au bout, 

Que vous ne m’aurez rien persuade du tout. 

Car, pour remplir ses casiers, M. Millardeta isole, au prea- 
mble, chacun de ces « fails » de tous les autres faits qui les 
encadrent ; il n’a ramasse ici en Ai*s qu'en oubliant a Avy 
et en Courcoury , ailleurs en Arles qu'en negligeant d 
Arras et en Jerusalem , buyer et douve qu en ne tenant 
aucun eomple A’agreer et de queue, crate qu 5 en ignorant 
croix, etc. 

Je reconnais volontiers que cette maniere de faire est 
« superieure » a la methode comparative et a la geographic 
linguistique, et -qu elle ne saurait meme passer pour une 
« combinaison )> de Tune et de F autre. Elle est, sous prd- 
texte d’idees generales, la negation pureet simple du travail 
scientifique. 


VII 

Fort heureusement — et j'ai hate de le dire bien plus 
qu’il ne pourrait sembler — , ce n'est pas la seule methode 

ont encore une tendance marquee a dire, non pas the house of the 
father (anime) d’apres the legs of the table (inamme), mais tout au 
contraire the table's legs d’apres the father’s house Cf d’ailieurs 
Sapir, Language , p. 176. — « Comparer » (p o J ) jenuanus (janua- 
rius), genua (janua) hare (cera), cVst oubher que la palatalisa- 
tion dans y a a toutes chances de n’&tre pas physiologiquement 
identique a celle de k r -he, et que cire est en fran^ais un proces 
normal, tandis que jenuarius, <\ enua .. sont en latm des faits isol6s : 
e’est pSeher a lafoiscontre la phonetique g&idrale et conlre la pho- 
netique historique. 
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quo pralique M. Millardet. J1 lui arrive, irop rarement a 
mon gre, (Toublier ses prmeipes generaux, d'apphquer a 
de vrais faits particuliers la method© desccndante, et surtout 
de se souvenir qu a Fepoque ou d etait encore un Eliacm 
il pubhait un Recueil de textes des anciens dialectes lan - 
dais el un Petit atlas linguistiejue d’ une region des 
Landes . II lui arrive encore, de temps a autre, de « lia- 
vailler consciencieusemenl dans sa sphere » (p. 28). Et, 
chose cuneuse, ce labeur modcste et obscur est beaucoup 
plus instruct if, et memo beaucoup plus riche en principes 
generaux, que toutle reste. 

Quand M. Millardet part d'un fait phonetique latin bien 
etabli et soigneusement analyse ( nn—gn , pp. 229 sqq. ; 
mn, pp. 290 sqq.) etquhl en suit les developpements diver- 
gents dans les langues romanes posterieures, on Faccorn- 
pagne avoc inleret sur un terrain qui parail bien etre solide. 
Ou, plus encore, lorsqu’il commentc (c/est Faffaire d'une 
trentaine de pages au maximum) un certain nombre des 
cartes de son Petit atlas , on saisit vraiment avec precision 
la souple complexity des phenomenes (pp. 106, 208 sqq., 
214 sqq.), nettement replaces dans leur vrai cadre, celui du 
temps et de Fespace. — Mais ces trop rares pages n'empe- 
chent point, elles font au contraire qu'on se mefie de ce qui 
les entoure — et j'ai dit trop abondamment quelques-unes 
des raisons que f ai, pour ma part, de me m6fier. En voici 
une derniere. 

Lai eu la curiosite de relire Le developpement des pho- 
nemes additionnels queM. Millardet publiait en 1910. En ce 
temps-la il limitait ses recherches « a une portion infimedu 
domame gallo-roman » ; iFayant, pas plus qu'aujourd'hui, 
public d" anciens textes litteraires romans, il avait le bon 
gout de ne nous point entretemr de la localisation des chan- 
sons de geste ni de F eminent© dignity des langues litte- 
raires. Il ne parlait que des patois de 85 communes des 
Landes ; mais il avail pris soin de s'entourer, avant d'en par- 
ler, de tous les renseignements possibles, en synchronic et 
en diachronie. Ses souvenirs etaient encore plus frais qu’au- 
jourd'hui ; ei s’il etudiait diverscs agglutinations de pho- 
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nemos (pp. 20 sqq.), ll concevait parfaitement que 1’mterca- 
lation d'un n clans a-n-A- ne proven ail pas necessairement 
cTun type en A-, permcltant ainsi d'entrevoir, sans le dire 
et sans memo laisser soupconner Y existence clu fran^ais et 
clu saintongeais, qu’on aurait pu avoir en provengal a -n- 
Arle , sans meme cjue enArle y eiit jamais existe. Ou encore, 
s’il s’occupait de la resolution de Fhiatus dans ces monies 
patois landais, il monlrait (pp. 52 sqq.) clesy eldcs tv appa- 
raissant enlre deux voyelles dont l une au moms etait a peu 
pres constamment une voyelle haute; il ne songeait m a 
v. fr. doe > douve m a v. fr. baer > Layer , et c’etait peut- 
etre lout profit. I/espagnoh le wallon, Fardennais, Fabbru- 
zien 5 Femilien. etc., et toutes les autres langues et tous les 
autres dialectes, romans et non romans, clemeuraient nor- 
malement hors de la danse, — ce qui ne l’empechait pas du 
tout, ce qui le eontraignait peut-etre. de constater en ma- 
niere de conclusion cc quhl pout y avoir opposition de ten- 
dances entre les systemes phonetiques de deux regions, 
meme contigues ». 

En ce temps-la, le particulier nuan^ait le general, et les 
remarques de detail qu’on pouvait faire n'etaient rien, en 
verite, dovant taut de precision consciencieuse dans la do- 
cumentation patiente, et devant la ngueur que cette docu- 
mentation permettait d'atteindre dans renchainement chro- 
nologique et g^ographique des faits, et dans le jeu varie 
des prmcipes. G'est qu'alors M. Millardet restait sur un 
terrain, borne sansdoute, mais profondement remu4. 

Aujourcrhui, pour une raison ou pour une autre, un 
changement s' est opere . le mouton est devenu patre. Mais, 
helas ! au fur et a mesure que M. Millardet a gravi la col- 
line et quhl quitte le bon vieux sol landais pour elargir 
son horizon, dormner le monde linguistique et se rappro- 
cher du soleil qui se leve, radieux, au frontispice de son 
livre (s’es escondutz > mas non es mortz) — , la lumi&re 
solaire ne se fait point plus eblouissanle, du moins a nos 
yeux de myope ; elle se voile, au contraire, chaque fois 
qu'il essaie de monter vers elle d’un vol plus large, si j’osc 
dire. C est qu’aujourd'hui il emprunte, au petit bonheur et 
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pour les bcsoins do sa cause, les ailes dicare, tantdt a 
Fespagnol, tantdt au piemontais, tan Id t au celtique et tantot 
au banlou. — (outes langues quhl sait fort bien sans doute, 
mais, lout do memo, moins preeisement que le landais. 

* 

* A 

Lc soleil reparaitra: ...?ion es mortz. Pour attendre en 
palien ce la fin de r eclipse, il nous reste le Schuchardt-Brevier, 

Mais F eclipse aura surement une bn. Ce n'est pas que je 
croie qu’avec M. Millardet un vrai comparatiste nous soit 
ne ou doive nous naitre, qui regnera sur le vaste domaine 
de lalinguistiqueromane: shl nait encore sur ce domaine des 
Comparatistes, laphilologie les etouffe au berceau, ou elle les 
dtranglera un beau jour d'autanf plus impitoyablement qu'ils 
Fauront meprisee davantage. Mais j'ai neanmoins pleine 
confiance, parce que, tout justement, M. Millardet a lui- 
meme clos son livre de la meilleure maniere qu'on put 
souhaiter. II ecrit en effet(p. 493) : « La verite linguistique, 
comme toute verite scientifique, ne sortira ni cl'une re- 
cherche maladive ou enfantine de la nouveautd, ni (Fun 
chambardement general des connaissanees et des me- 
thodes ». Je ne puis me flatter — on ne Faura que trop 
vu — de savoir toujours ce que M. Millardet entend preci- 
sement par « connaissanees » et par « methodes » ; il serait 
bien utile, pourtant, d'etre tout a fait d'accord sur ces 
humbles details avant de parler de « chambardemenl gene- 
ral » de quoi que ce soit. 

Par contre, chacun applaudira de grand cceur a le voir 
ajouter . « Ici, plus qu'ailleurs peut-6tre, Futopie, Fintui- 
tionnisme et en meme temps le vain etalage d'une fausse 
precision scientifique, voilales ennemis ». 

— « Cela est bien dit, repondit Candida; mais il faut cul- 
tiver notre jardin ». 


Avnl 1933. 


A. Terracher. 



NOTE STJR LE ROLE DES ENFANTS 
DANS LE VOLUTION PHONETIQUE 


De Saussure, p. 205 do son Couth cle hnguistique gene- 
rale , rappelle qu' « une explication en favour clepuis quel- 
ques annees atlribue les changements de prononcialion a 
noire education phonetique dans notre enfance ». (Test une 
question quo M. Vendryes a egalement Iraitee, notamnient 
pp. 42 el 18, Le langage, de memo que M. Meillet, pp. 79 
et 111, Linguisticjue histomque et hnguislique generate. 

On eon^oit que cette explication soit avant tout theo- 
rique, car il n’est pas facile d’observer lustoriquement un 
changement phonetique se manifestant dans le langage des 
enfants. (Test pourquoi il nous a paru qu’il valait la peine 
de signaler une renmarque que Duclos a faiteau xvm e siecle 
a propos dY mouillee en franfais qui, comme on salt, s’est 
reduite recemment a y . Dans le commentaire qu’il a fail 
sur la Graimnaire generate et raisonnee de Port-Royal , 
voici Tindication interessante qu'il nous donne apropos des 
consonnes. 

« Nous avons trois sons mouilles, deux forts et un faible. 
Les deux forts sont le gn dans regne , le ill dans paille ; le 
mouille faible se trouve dans aieal, paten, faiance, etc. 
(Test dans ces mots une veritable consonne quant au son, 
puisqufil ne s'entend pas seul, et qu'il ne sert qu'a modifier 
la voyelle suivante par un mouille foible. 

« 11 est aise d'observer que les enfants et ceux dont la pro- 
nonciation est foible et lache disent paie pour paille , Ver - 
sales pour Versailles; eequi est precisement substitucr le 
mouille faible au mouille fort. » 

Ce texte, qui est suffisamment clair pour se passer de" 
developpement, se trouve p. 401 de la Grammaire ... de 
Port-Royal, Perlet, Paris, 1803. 

La reduction dY k y est apparue en frangais de Paris des 
le xvn* siecle, cf. RosseL Les origines de la prononcialion 
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moderns , p. 320 (A. Colin, 1911); mais la lutte des deux 
pronunciations a dure longlemps, puisque Littre s’cst 
elforce, vainemenl du reste, do maintenir /’. Dans ces con- 
ditions, robservation de Duclos a propos de la prononcia- 
Lion des on fan Is apportc une confirmation precieuse a la 
Iheorie. 

0. Bloch. 


ROLE DES SUFFIXES SAVANTS 
DANS LE LANGAGE POPULAIRE 

11 a ete signale ici meme quelle place considerable le 
lan gage savant prend dans les parlers populaires. 

Voici, sur ce point, un fait notable que j'ai releve concer- 
nant Putilisalion du suffixe savant - atenr . Au mois d'aout 
1921, j'eus ^occasion de m'entretenir avec une jeune pay- 
sanne d'une vingtaine d’annees, habitant une ferme situde 
dans la montagne, a quelques cents metres de la grand' route 
et a quelques kilometres de Remirernont : c'etait visible- 
fnenl une personne intelligente et s'exprimant avec facilite. 
Or, en parlant de son fiance et pour en faire Teloge, olle 
dit : « Et puis, vous savez, c'est un laboratenr », renou- 
velant ainsi d'une fa^on remarquable Tadjectif laborienx 
par un suffixe qu'clle sentait plus expressif. Mais, en meme 
temps*, elle depassait et forgait l'usagc du fran<;ais qui ne 
forme avec le suffixe -atenr que des noms d'agcnts (type : 
administrates) ou des noms d'objets (type : gene- 
rateur). 


0. Bloch. 



FER A REPASSER 


Aux precisions, si mteressantes, apporiees ici par M. Pierre 
Laurent, t. XXIV, p. 126, je proposerais d’ajouter deux 
petits faits 

1°, un texte de 1903 : «La Tempete , condamnee a bim- 
mobilite, riposta avec une admirable 6nergie ; mais sa 
forme en fer a repasser , eommela defimssaient les marins, 
son enorme superstructure, lui dtaient les avantages quelle 
cut pu retirer de la faible hauteur de son ponl au-dessus de 
beau », Danrit, La guerre fatale , A Bizerte , p. 232 , 

2°, unc date, anlerieure a celle de 1878, pour le lance- 
rnent de la Tempete « 1876 Danrit, ib., p. 251. 

D'autre part, que la eomparaison comme an fer d repas- 
ser, en langage deviation, soit ernpruntee a la marine, 
comme force autres termes (T aviation, j'en suis convamcu, 
ainsi que M. Laurent. Mais qu ? en langage de marins elle 
signifie exactement Comme les garde-cotes Tempete, Ton - 
nerre, Fulminant et Yengeur, M. Laurent n'en est pas 
persuade, puisqu'il ecrit : « Peut-dre cependant bmiage 
est-elle ici plus simple encore, et s’agit-il simplement du fer 
d repasser, au sens propre, pris comme synonyme d'objet 
lourd et qui coule immediatement. » Je proposerais deux 
motifs de revoquer la mdaphore nautique en tant que 
metaphore, en tant que sinc&rement nautique. 

Premier motif, il y a beau temps que le vcrbe nager 
= Naviguer est mort dans tout autre emploi quelamarche 
a baviron. On iba jamais dit qibun cuirasse nagedt. — Si 
bon veut du nager nautique et moderne un superlatif et un 
superlatif-negatif du type de ce nager comme un fer d re- 
passer qui nous occupe, en voici un, recueilli de marins en 
1919 : nager en ealfats, Plonger alternativement les avi- 
rons du canot, sans ensemble. — C'est par metaphore sur 
la nage a baviron que des marins diront « Nage un peu par 
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ici », « Nage par ici », « Nago pour Faccostage, clone ! 
Yiens ici, Viens nFembrasser, Boyer-Reiuab, 24 heures de 
bordee , pp. 37, 38, 323. Ce nager metaphorique signifie 
Avanccr, (Fou mal nager , Aller mal : « Ca commence a 
mal nager »„ Bose, Vice mar in, p 276. Or nager comme 
un fer a repasser ne signilie pas Ne pas avanccr, il signi- 
lie Ne pas surnager, Couler bas. Nager y est clone une 
image <ie natation liumainc. 

Un autre motif de ne pas interpreter notre locution par 
une image directement prise aux garde-edtes, se tire des 
locutions syssemantiques, qui Font preparee par cFautres 
superialifs ironiques : « nager, non pas comme un poisson, 
mais comme une pierre », d'Assoucy, Aventures , ed. Co- 
lombey, p. 99 ; nager comme une meule de moulin, Littre; 
nager comme un chien de plomb, tres usuel ( chien , Nageur 
eminent, de plomb, puissance zero); et surlout nager 
comme un podefer , Puitspelu, Littre de la Grand Cote, 
p. 271, v° podefer, Pal defer. — Fer etant cle semantique 
recue pour signifier Lourdeur, on ne sYdonnerait pas qu ? en 
parlant de natation un cavalier le rcnforc;at par « fer-a- 
cheval », un puntain par « la hache du serviteur cFElisee » 
(Hois, IV, vi, 6), cliacun suivant sa pente mentale. On ne 
s'etonnera pas non plus qu'un rnarin, dont Fimaginative 
est occupee de la masse cles batiments en fer (de quelque 
type que ce soit), Fait renforce par fer-d-repasser , pour le 
plaisir d’employer, hors metier, le terme cle metier designa- 
te des Tempete\ mais lesclits garde-edtes n'allant pas au 
fond plus eminemment que les autres cuirasses, le rnarin 
avouera que ce renforcerhent de la metaphore ne precise pas 
la metaphore, qu’il est cFune drdlene surtout verbale, 
qu'il est une « queue romantique » du type je te crois de 
bois. 

Je verrais clone ainsi la semantique cle fer d-repasser : 

1, Fer plat surmontd d'une mam, pour repasser; 

2 (metaphores visuelles) . k (par analogie avec la plaque), 
Soulier (a sernelle plate) ; — B, 1° (par analogie avec la 
plaque, horizontale, et la main, au-dessus), Gardc-c6te 
type Template' (p vaste pontplat et superstructure tres en 
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Fair) , — 2° (pur aims), Cuirasse lent el dur a mano?u\rer ; 

3 (senicilibiiie inixltE nielupliore, fer, el psiltucisme, a 
repasser'), 1°. nayer comme un fer a repasser , Mai nager, 
Couler, en parlanl (Fun ho mine ; — 2°. comme un fer a 
repasser , Lourdemenl, en parlanl d'un avialeur ; — 3 °,fer 
a repasser , Avion mauvais planeur N . 


Gaslon Esnault. 



ACCENT, QUANTITY ET DIPHTONGAISON 
EN ROMAN ET AfLLEURS 


Levs diphtongaisons romanes atfectent principalcment les 
voyellcs loniques 1 . On les rlivise d’habiiude on spontanees 
« soumises a des conditions generates Lelies que le timbre 
et la position dans la syllabe », ex. lat. vulg. e libre 
> vieux franQ. ei > frang. moderne wa (ou 5 avec les gra- 
phics employ6es pour le lalin classique et le frangais mo- 
derne, tela > toils) et conditionnelles « dues a tine circon- 
stance particuliere telle que la sequence d'un phoneme 
determine », ex. en provenQal moderne, devant sonante 
labiovelaire finale ou consonne palatale en position quel- 
conquc, biou, cue(ch ), miejo < hove, coctu , media, autre- 
montsow, fb% fero < solu , feru , fera. Les fails sont de 
date et d'extension trbs differentes suivant les langues et 
les parlors. En gros, la plus grande partie de la Sicile etde 
la Sardaigne et le Portugal ne diphtonguent pas ; en do- 
maine proven^al (catalan et gaseon y compris), on trouve 
partout, et des les origmes pour fetal embryonnaire, la 
diphtongaison condi tionnelle, dialeetalement et a dale assez 
recente la diphtongaison spontanee ; ailleurs la diphtongai- 
son spontanee est plus ou moins repan due. On admet ge~ 
neralement que, la diphtongaison est due a la longueur de 
la voy. intdress4e ; il vaudrait mieux dire, je crois : la diph- 
tongaison suppose une certaine longueur , il y a toujours 
quelque difficult^, dans la parole comme dans le chant, a 
filer un son bien egal pendant une duree notable ; on tend 
naturellement a lui laisser prendre une certaine variation : 
les uns (Porlugais etc...) reussissent a vaincre cetle ten- 

1 11 vaudrait sans doute nneux dire accentuees ou internes , mais 
les termes atones, post- et pretoniques sont consacres, et plus com- 
modes ou plus elegants que non intenses, post-accentuees, etc Un’y a 
pas d’inconvenient notable a les employer iei, ou Yaccent d’intensite 
coincide en principe avec le ton haut. 
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dance ; d’autres (Frovencaux) cedent quand il y a quelque 
solicitation particuliere ; d’autres enfin cedent, plus ou 
moins souvent, meme sans cela. 

Au tome XXIII de notre Bulletin , p. 138-155, M. Juret 
a propose d’expliquer les fails on question par une sorte 
d’ assimilation partielle de la tonique a une post-tonique en 
train de se fermer. Son interessant article vise done a faire 
rentrer des diphtongaisons spontanees dans la categorie des 
diphtongaisons conditionnelles. 

Cette explication a ete donnee par M. Kock pour les 
diphtongaisons du vieux suodois. La elle cadre incontesta- 
blomcnt avec les faits observes, E 11 est-il de meme en 
roman ? 

Je note d’abord que la doctrine proposee n’est pas appli- 
cable aux cas suivants : 

All. au, ei < a, l , ex. haus , we in < hu$< win contre 
schuss, sinn < sc(Ji)a 5 , sin . 

En anglais d’aneiens 0 , e longs et fermes, quelle que soil 
leur origine, sont devenus ou tendent a devenir de veri- 
tables diphtongues dont l’eldment faible est de type u , i : 
comparer par ex. la pronunciation de so, toe, know, late, 
ale, name < sioa, ta, cnaivan, Icet , ealu, nama a celle de 
hop, bed < hoppian, bedd. 

Dans la Provence orientale, en Diois et dans d’autres 
pays alpms, en Vivarais, Velay, Gevaudan et Rouergue 
tout 0 ouvert tonique a ete uo et est aujourd’hui woe^> we 
<x>iva, ex. rouerg. ouohro < op(e)ra, Aix couesto < costa, 
Toulon fouant < fonte . 

On voit immediatement qu’aucune post-tonique n’est ici 
en cause, pas plus que la position en syllabe ouverte 
(voyelles libres, fins de syllabe) ou fern nee (voyelles en -• 
frames). Les facteurs agissants sont I’accent et la duree. 
L’eflort pour l’intensite pout se soutenir dans une breve de 
l’allemand ou de l’anglais, non dans une longue : le son 
n’est plus fiU 6 gal. En Provence orientale etc. .. une du- 
r^e moindre suffit a provoquer ce vaeillement; il n’y a pas 
des toniques longues ou breves en alternance quantitative 
toujours sensible au sujet parlant, mais des variations de 
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duree en srtis divers simant les sequences, la longueur du 
mot, etc... (ef. pour l’esp. les mensuralions precises do 
M. Navarro Tomas, Manual de pronunciation espcinola, 
§ 168 ). 

Ce qui esl certain pour cetle diphtongaison reeente dans 
une partie du domaine pro\en(;al Test-il pour les diphton- 
gaisons beaucoup plus anciennes qu’on observe dans la plus 
grande parlie de la Romania ? RappeJons d’abord quelques 
faits bien etablis, 

L* example de Parmenien, du russe ou du roman actuals 
montre quTm rythme quantitatif reposant sur P existence de 
couples breve/longue sentis comme valant a peu pres 1/2 
peut etre remplace par un rythme fonde sur des differences 
dbntensite, avec disparition ou tout au moins effacementde 
la notion de breve/longue qui, si elle existe encore, no peut 
plus se traduire par une relation numerique aussi simple. 
Or une telle evolution etait au moms fortement amorcde 
dans le monde romam vers le m e s. ap. J -C. Les grammai- 
riens en parlent peu, ou point (Jure!, op. laud . 138) ; mais 
si vers Tan 3 600 on decnt le fran^ais de 1923 d'apres les 
grammaires alors en usage dans les ecoles, on no pourra se 
faire de la « formation du fdminin des adjectifs », de P ah 
ternance des rimes « feminines *» et « masculines », etc. 
etc., qu'une idee vague ou fausse. Cherchons des temoL 
gnages plus surs, 

Des emprunts tels que gr. mod. yodkl, v. haul all. spia- 
gal , scuola supposent une tonique au moins relativement 
longue dans gula , spec(u)hu sc(Ji)ola (v. Meyer-Liibke, 
Einfuhrung in das studium der romanischen sprachwis- 
senschaft , 3° ed., p. 140, 112 1 ). Des versificateurs fondent 
leur metrique sur Taccont ; d'autres comptent cruceQn ) 

4. Les faits du v. liaut all. s’expliquent d’eux-memes. Pour youXt 
M. Meyer-Lubke adopte Pexplication de M tlatzidakis (Emlettung in 
die neugr . grammatik, p 37) : Oiipt, au 11 correspondant respeclivement 
a Oupa, au)a] montrent que les diminutifs do dissyllabes accentuent 
la premiere ou la seconde syllabe suivant que la premiere est breve 
ou longue , le diminutif youXt suppose done * gula , non. gala . 
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comme trochee (cf. le type bien connu all. geben < moy. 
haut all. geben). A la tin du v* s. Dracontius ecrit : 

Ut semit fragiles miilieris pec lore sensus , 

croisant ainsi on m it tier is la scansion archaisante mulu- et 
la pronunciation evoluee qui etait a peu pres 

On pourra, suivant la periode qu’on envisagera particu- 
lierement, appeler lathi lardif \ lathi vulgaire , preroman 
ou roman commun la masse linguistique dfeii, par relict 
de divergences dialectales de plus en plus marquees, est 
sortie la farmlle des langues et des parlers romans. Peu 
importe. Mais deux points me semblent essentiels pour le 
sujet aborde ici : 

1° De tres nombreux fails la tins et romans concordent 
pour montrer que, contrairement a un dogme que Mohl et 
d'autres apres lui se sont offerees de deracmer — il tient 
encore, malgre tout — , le latm vulgaire n’a jamais pu 6tre 
plus identique dans tout Fempire romain que p. ex. le fran- 
§ais parfe a Cette, a Auch, a Perpignan, a Mauleon, a 
Douarnenez ou a la Martinique n'est exactement seinblable 
a celui qui est — ou a ceux qui sont — en usage a Paris. 
Adaptation a des systemes linguistiques differents, dates di- 
verses de conquete et de rupture avec Fensemble du monde 
romain, predominance do tels ou tels .elements ethniques ou 
soeiaux parmi leS importateurs du latm dans les differences 
provinces, etc..., etc..., tous les facteurs de diversification 
concevables semblent reunis ici, et le depart entre eux est 
souvent fort difficile. V. en dernier lieu Millardet, Linguis - 
tique et dialectologie romanes, p. 357-366. 

2° Dansle sentiment du mot> de son unite, de sa struc- 
ture, sentiment profond qui va commander toute revolution 
ultdrieure (syncopes, diphtongaisons, traitements differents 
pour lo/s eonsonnes avant ou apres Faccent, pour les voyelles 
toniques ou atones, etc...), Faccent d’intensite avail partout 
un role capital, et des variations de duree plus ou moms 
subtiles, peu ou point sensibles aux sujets parlants, dt5pen- 
daient de ce facteur essentiel. 

Le premier point marque un memo depart ; le second fait 
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prcvoir qu'onsuivra dcs routes diverses ei quo, siFonatteint 
parfois les memos etapes, on iFy arrivera pas tous en memo 
temps, 

S’ensuil-il necessairement quo les differences d’ in ten site 
fussent aussi marquees en roman commun qu'elles le sont 
aujourddiui p. ex, en alleinand ou en russe? NullemenL lei 
com mo on matiere de duree il peut y avoir des degres tres 
divers. H suffit de comparer le roumain pvrece au frangais 
puce et a Fengadin piilesch, ou Fitalien tavolci au proveneal 
taulo, pour apercevoir des organisations bien diffbrentes de 
la matiere post-toniquc. Ce point de vue semble avoir 
ecliappe a M. Juret quand il a cent que la syllabe post-to- 
mque penullionic « est si faible que sa voyelle n'a aucune 
valour propre, mais suit le plus souvenl le mouvement que 
lui imprimenl soil les consonnes \oismes, soit la voyelle 
finale ou la voyelle aecentuee » (o/u laud . 144). 

Certains pensent que, si le roman avail eu un veritable 
accent d’intensite, toutes les post-lomques so seraient con- 
fondues, comme en allemand, en un timbre neutre a. Mais, 
d'une part, c'estce qui s'est prdcisement produit en frangais, 
et memo, cela fait, la voyelle post-tomque s’est amuie — 
que veut-on de plus? — d'autre part, ce n’est pas, loin de 
la, un fait universel dans des domaines ou la presence de 
Fintensite n'est niee par personne. Si dans la plupart des 
parlers allemands loute voyelle finale est devenue d (et dia- 
lectalement zero, comme en frangais et en anglais), et si 
tout groupe voyelle finale + m 9 n, r, l est devenu, ip, r s 
l, le groupe alemannique de Suisse distingue i, e, d — et 
cependant Fintensitd y est formidable — ; bien plus, au pied 
du Mont-Rose on entendait en 1851 et on entend sansdoute 
encore snuem « schnur, schwiegertochter », twlljo 
« zwehle, tischtuch », chjemman « kommen », senden 
« senden », werchon « wirken, arbeiten » (Clement, Ilerrigs 
Arch. VIII, 377-393), ce qui est d’un beau conservatisme. 
Les parlers norvegiens admettent apres Faceent -i 9 -e, -a, 
- a . Le russe distingue plus ou moins -i, -e 9 -a, ~o, ~u ; mal- 
grd une tendance a confondre quelques-uns de ces pho- 
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nemos, ll peul encore, a la difference du bulgare, emplojer 
des desinences casuelles. 

Personne no semlde a^oir doute jusqifiici que Faccent 
dfintensile ne soit responsalde des affaiblissements et des 
amuissements de post-toniques observes depuis longtemps 
dans tout le germamque, plus recemment dans les dialectes 
de Madagascar (v. notamment G. Ferrand, Essai de phon . 
comp . dumalais et des dial . malgaehes , p. 240-241). Les 
faits romans semblent bien concorder. Amsi, en dorname 
aallo-roman comme en dorname allemand, on trouve des 
jeux assez varies de voyelles post-toniques : pour ne parlor 
que des finales, les dialectes du S ont confondu lat. vulg. 
-e et -o, mais ils eonnaissent dans leur etat actual -e 
c^-dy - a -a -o (gascon du S.-O. -d < lat. -e 9 -o> - a est 
une unification recente ne laissant plus subsister que-/, -a) ; 
un type tres usuel en franco-pro venial est -i, - d , -a, -o. Les 
parlers Catalans offrent surtout des voyelles relachees, mais 
un indigene ou un phone ticien distingue fort bien des va- 
riates de -d qui ont des ancetres differents (v. Schadel, Ma- 
nual de fonetica catalana , p 63-66) ; a Bannans pres Pon- 
tarlier les timbres sont bien plus differents qu’en Catalan, 
mais les voyelles sont faiblement articulees ou chuchotees 
(v. Rev des patois gallo-rom . 1887, p. d 32-3). Or, quand 
on entend parler dans son langage naturel un paysan de 
Provence, du Rouergue, de Savoie ou du Valais, Penergie 
de son accent ne frappe-t-elle pas tout auditeur ? — parfois 
desagreablement, mais c'est pure affaire de gout, et d'ailleurs 
cela ne prouve que davantage. 

Je ne meconnais pas qu'en Auvergne et en Limousin 
Faccent s'affaiblit et se deplace (j'espere pouvoir prochaine- 
ment completer sur ce point les precieux renseignements 
de Chabaneau, Grammaire limousine , p. 8-16), ni que Fac- 
cent frangais, depuis longtemps deja, s'est considerablement 
affaibli apres une periode de tres grande force dans laquelle 
il a provoqu^, autant et peut-etre plus que Faccent germa- 
nique, la degradation des parties non intenses du*mot, de- 
gradation qui a donne a la langue une physionomie a part 
dans Fensemble roman (comparer p. ex. eau douce , c ? est- 
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a-dire gdiis, avec roumain apa dulce , ilalien acqua dotee , 
rheto-roman ana didtscha , grenoblois eya douci, provengal 
aiyo douco, espagnol agua duke). Un mot tel que porta a 
entierement perdu sa voyelle (inale en fran<;ais, tandis 
cju'elle subsist© telle quelle en italien du centre et du N., 
en rheto-roman, dans la plupart des parlers franco-proven- 
caux , dans beaucoup de parlers des Alpcs, du plateau cen- 
tral et des Pyrenees, un peu relachee en espagnol, beaucoup 
plus en roumam, italien du S., Catalan, gascon de fO. 
(type a), fermee vers a en espagnol, jusqu'a a dans certains 
parlers d’ Auvergne, jusqu'a o dans la majeure partie du do- 
maine provengal, vers e a Montpellier et en Portugal (resume 
sansdoule tres mcomplet, mais, jepense,plus exact que celui 
deM. Juret, op. laud. 144-5). L’irregularitede cette distribu- 
tion geographique et la variete des traitements empechent, 
me semble-t-il, de croire qu'une voyelle finale soit necessaire- 
ment dcstinee a se fermer et par suite a fermer tout ou partie 
de la tonique. Examinons done les faits de plus pres encore. 

La d^bilite des voyelles atones est en raison inverse de 
leur degre d' aperture; & degre egal ou sensiblement egal, 
- e tombera avant -o, qui exige deux mouvements articula- 
toircs nets (cf. Meillet, M. S. L. XI, 165 ss. et XY, 
266 ss.) : amsi prov. porto, (v)ue(ch), pas, esp. puerta, 
ocho , pas < porta, odd , pace Le roumain confond en o les 
toniques latines 6 et o, en u les ton. lat. u et ii : cornu, 
(il)ldru )> co?m , lor\ lupu, ?nutu > lup, mut , toutc voyelle 
post-palatale finale- devient -u : patru , suflu , socru < quad - 
t(ii)or, sufflo, socru ; - 1 est un element morphologique qui 
reste ou qui modifie une consonne precedente : socru, - i , 
bdrbat , -t < socru , -l, harbatu, -i ; les continuateurs de - e , 
*•< a restent, mais -u roumain tombe, sauf apres un groupe 
de consonnes combine : lup , opt , suflu , socru, zece, apa 
< lupu, odd , sufflo , socru , dece(m ), aqua . Le passage de 
~d, e'est »a-dire q, a -w est un mouvement de fermeture irks 
net ; de meme pour lat. -e > esp. -e (reldehd, mais ferine), 
portug. presque -i (comma ~o presque ou tout a fait »u 9 bien 
que les graphics traditionnelles soient - e , -o). Mais au com 
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traire lat. vulg. -q est en it. (toscan) -g ; le renseignement 
de M. Juret (op. laud. 145) est de seconde main ; -z > esp. 
-e : cantct(vi)sti > cantaste. Le passage de -a a -a (fou- 
ntain, italien du S., frangais, Catalan, gascon de TO.) est 
bien moins une fermeture dirccte que la consequence d'un 
relachement ; celui de -e a -d (italien du S., frangais, franco- 
provengal, Catalan, lisiere N. du domaine provengal, gascon 
du S.-O.) est un relachement souvent suivi d'ouverture \ 
Je n'apergois pas de tendance panromane a fermer les post- 
tomques : je vois une tendance a neglige** leur articulation, 
qui se realise tantot par fermeture , tantot par relachement 
produisant parfois oiwerture , — le tout accompagne d'un 
abridgement dont le terme final peut etre Y amuissement (cl. 
Meillet, M. S. L. XI, 165-172 ot XV, 265-8, Grammont, 
M. S . L. XX, 258), et sans qu'une regularity bien irap- 
pante caractense la configuration des aires et, pour un par- 
lor donne, la repartition des traitements entreles phonemes 
interesses. 

Dans les fails seandmaves, clairement exposes par M. Ju- 
ret (op. laud 152-4) et rassembles en une syn these signi- 
ficative par M. Grammont (Rev. d. 1. rom. LX, 315-8), 
il y a soil ouverture totale (germ, corn mu n *iviras> v. isl. 
vert i ), soit ouverture partielle suivie de diflereneiation 
(fherta > Viearta > v. nor. hjarta ), soit palatalisation ou 
labialisation produisant fermeture (v. isl. gestr < *gastiz, 
sognr plur. de saga), disons : conformation a la post-to- 
nique de tout ou partie de la tonique 2 . Le sentiment de 

4. il y a des oppositions analogues en syllabe prelonique. En Rus- 
sie un homme atleint d’embonpoint est toht (- 0 -), mais « Legros » 
devient Tohtdj , dont le premier o note un phoneme de type a, — 
ouverture. En Rouergue, en Quercy etailleurs encore un homme 
peut etre gras , s’il Test un peu seuleinent, on le qualifiera de gros - 
set, — fermeture 

En pretomque comme en post-tomque Pespagnol actuel relache 
i s u , e, o compares aux voyelles toniques tendues ; i } u compares aux 
toniques sont plus ouverts , e, o compares aux toniques sont plus 
ferm6s (Navarro Tomas, Manual de pronunciacion espahola, § 44) 

1 La quantile des diphtongues de v. isl v sued, biarg(h), miolk 
= all. berg , milch equivaut a celle d’un temps de br&ve Je pense 
qu'un stade tel que *hearta, avec diphtongue formant chainon rompu 

V 



364 


JULES RONJAT 


Funite du mot sc inanifeste ici un peu comme dans Fhar- 
monie vocalique du turc ou du hongrois, du russe (e ouvert 
ou moyen dans etot « celui-ci », ferme dans eti « ceux-ci ») 
ou du roumain (v. pi. loin) — et du franqais (les deux - e 
de eta is, ete, etc. ., v. Grammont, Traitt pratiq. de pro- 
none. fr. 13, 41, 50). Tous les fails de cet ordre se rame- 
nent a la notion generate de metaphonie, qui n'est d’ailleurs 
qu'un cas particulier A! assimilation. Les langues germa- 
niques aceenluent la syllabe initiale, sauf le cas de prefixa- 
tion ; mais les prefixes sont des elements grammaticaux 
distincts et ne sont pas plus affectes par la metaphonie que 
ne Test p. ex. par riiarmonie vocalique F article hongrois : 
az ember « Fomme » comme a hciza « la maison », mais 
szSpseg « beautd », josag « bont6 ». De la sorte la mdta- 
phonie germanique attemt des toniques, et cela montre que 
la dominance mdcanique ou physiologique de faccent est 
moins forte que la dominance psychologique de position 
(mot prepare tout entier, anticipation mentale de sa partie 
finale, pensee plus synthetique et plus rapide que la parole, 
cf. Grammont, La dissim. consonantique , p. 184-5). Le 
roman pratique surtout la metaphonie fermante, et le sys- 
teme accentuel permet des actions sur des pretoniques 
comme sur la tonique. Deux examples suffiront. En espa- 
gnol un god en syllabe tonique ferme en i, u un e, o prdto- 
nique : sentir, sintio , sintiese , sintiendo « sentir, -it, -it, 
-ant », dormir, durmid etc... « dormir, -it etc. ». Di(gi)~ 
tus , - u(m ), - 0 s(cf. calcostegis non caleosteis dans YApp. 
Probi ; pour le detail de revolution v. Arch . romanicum 
1920, p. 364) > preroman de Toscane, de Gaule et dlb4rie 
*deto$ , *detQ , *diti , *detgs; mot frequemment employe au 
pluriel ; fixations de - e - ou de -i- : fr. doi{g)t , franco-prov. 
prov. lang. det , esp. port, dedo ; tosc. dito , cat. gasc. dit. 
Comme lat. -l joue un role important en mdtaphonie ro- 

(v. Saussure, Cours de ling . gen. } 2 e ed., p 92 et Grammont, Rev. d . 
I. rom. 4916-7, p. 406-8), n’apas subsiste bien longtemps, et qu’entre 
hjarta et biarg(h) il n’y a qu’une difference de graphie, la premiere 
syllabe de hjarta a la meme structure que la premiere de hringa * 
hrisla, hlusta etc.. : h -f- continue -+■ voy. -f- continue. 
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mane (v. Jure!, op. laud. 142) et comme le germanique 
pratique la metaphonie bien plus quele roman, jepense que 
le type v. sued, manllker , v. isI. mdttigr {ibid. 153), et 
no n*mce-c^*me~, est dii a analyse subjects e en theme 

suffixe (ef. Tindependance des prefixes signalee plus 
haul), analyse moins poussee en all. : mannlich , machtig. 
On notera que mdttigr ne prouve rien pour -l- et que le 
germanique a des variantes de ce suffixe en -l- (got. mail- 
teigs ) et en -a- (v. norveg. mdttugr). Yoici encore quelques 
observations qui ont peut-etre une certaine portee : 

En roumam a lat. post-tonique est represents par une 
variete de a, ii et o sont -u ou zero (cf. p. 362) ; les post-to- 
niques (y compns la penultieme, ex. cumpdra , lepure 

< comparai , lepore) on! done etS souvent fort alterees ; 
d" autre part Tharmomsation vocalique donne des resultats 
tres semblables a ceux de la brechung du vieux norrois ou 
de Tanglo-saxon : dreaptd , creasia < cl(j)reeta, crista ; 
bea < *beave < bibit ; poamci, coastd , cunoaste , coapse 

< poma , costa , co{g)noscil, coxae. Cependant le roumain 
ne diphtongue spontanement que e : tedei'd, fler < hedera , 
ferru ; drept , sete, cunosc, foe , pore < d(i)rectu, site, 
co(g)noscd, focu , porcu. 

Le portugais n'a diphtongue aucune tonique latine ; il 
montre cependant une tendance tres nette a fermer les 
voyelles finales (v. p. 362) et une metaphonie tres active : 
a date trfes ancienne vinte < vi{gi)ntl contre mentre 

< (du)m int(e)ri(m), etc..., tendance dont la persistance 
est attestee par une alternance entre e, g et q en tonique 
suivant que la finale est -a (prononce actuellement -ce ou 
entre -a et -ce) ou -o (prononcS -a) : cibu , puteu et va- 
riantes en *-a h sens collectif donnent cevo « appat », ceva 
« nourriture », pogo « puits », poga « mare », prononces 
situ, sdbee^pgsu, pgsee. 

Parmi les parlers proven^aux qui ontp. ex. tenti < tantl 
ou cire < cereu (metaphonie par - 1 ou par yocl ) contre 
taut, tela^-o < tantu , tela, etc..., beaucoup ne diphton- 
guent pas 6 de solu , rota etc... ; aucun ne diphtongue e de 
feru, -a etc... ; la diphtongaison de 6 dans une partie de 
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ces parlors, de beaueoup posterieure a la metaphonie, affecte 
tous les mots, avec ou sans voyelle post-tonique. 

Dito esl un exemple de mdtaphonie a peu pres isol£ en 
toscan (cf. venti con Ire gallo-rom. vin{g)f, esp. veinte , por- 
Lug. virtte) ; le tosean conserve -a et -i, ferme legerement 
-e et ouvre no tablemen t -a ; il diphtongue e et g ton. : pie- 
tra , haono < petra , bonu. 

Roum. it. -^ala 2 e pers. sing, des verbes n'est nulle- 
ment la continuation phonetique de lat. -5$, ~es (Jurct, op. 
hud . 146), pas plus que p. ex. ?wpot <^>nepoti par rapport 
a nepotes\ ce sont la des fails d'analogie d'apres As des 
verbes a iniinitif -ire et des substantifs a sing. - us . La 
oil -as est continue phonetiquement, tantot le trailemenl 
est le meme pour -a et pour -as* tanl6t le premier seul est 
ferme, tantot c’est le second, tantot ils se ferment tous deux, 
mais dans des directions opposees . porta , -ds> puertciy 
-cts> Toulouse porto , - os , Ymzelles en Auvergne porta , -a> 
limous. portOy -a, val d’Aranporta, - es , vieux daupliinois/rf. 
(aujourddiui - a , -a), \ju.c\\qv\ porto, -es> Queyras pouerto , - es> 
— resultantes diverses de cinq forces composantes : ten- 
dance a relacher les post-toniques ; tendance a les fermer ; 
tendance a ouvnr une voyelle en syllabe fermee ; attraction 
de la voyelle vers la region d'articulation de -s; differencia- 
tion d 5 aperture et de point entre la voyelle et -s. Le type 
du Yelay adiplitongaison recente pouorta , -as monire une 
fois de plus que la diphtongaison de la lonique n’est nulle- 
ment li6e a une fermeture de la finale. 

Force est done bien, semble-t-il, d'en revenir a Fexplica- 
tion generalement admise, quitte a la pr4ciser si faire se 
‘peut. 

Une certaine intensity qui varie avec les langues et avec 
les 6poques (v. p 360-2), peut entrainer un vacillement du 
son, surtout s J il est tenu pendant une certaine dur&e. 

U accent roman est moms fort que Faccent germanique ; 
la versification iFest pas fondee sur un sysieme de hebun- 
gen et de senkungeny mais Faccent n 5 yjoue-t-ilaucun role? 
Telle ne peut ctre la pensee do M. Jure!, mais son texte un 
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peu bref (op. laud . 139) pourrait le laisscr croire. Les vers 
du a leux fram;ais onl tous un accord final sur la rime et, des 
qu'ils sonl un peu longs, un autre accent sur la cesure Ces 
deux arrets peuvent absorber une syllabe post-toni([ue ? de 
sorte que p. ex. 

Plurat Guiburc , | con forfeit la Gmllelmes ... 

Changuns et fables | lur fait dire et chanter... 

Tote la longue | li pendit sur senestre 

equivalent metriquement a 

La dame entent | la plainte stm seignur, 

et ces usages metriques sont communs pour ressentiel a 
toule la poesie medievale en langue romane. 

Que *wentos soil devenu vent us, cela ne saurait prouver 
quo, bicn des siecles plus tard, les deux e de pecten ou les 
deux uc^o do multu eussent exaelemenl la memo duree. 

L/ accent n’est d'ai Hours pas une condition sine qua non 
de la diphtongaison. Dans tout le domaine provem;al q to- 
nique et 6 pretonique sont generalement devenus u (ecrit 
ou) : coulou(r ), pourta(r ), douna(r ), eou(v)a(r), douta(r) 
< color e, portcire, donare , ciibare , diib(i)tare. Mais quand o 
pretonique etait initial de mot, on a frequemment une diph- 
tongue . odore > langued. guyenn. gasc. audou , prov. ou- 
dour (ou- evolution secondaire de au-) f unione > landais- 
augnoun. M Millardet a parfaitement analyse le proces(Ze 
developpement des phonemes additionnels. p 106-110) : 
les organes ne prennent pas d'emblee la position exactement 
requise pour u, et la moindre incoordination de mouvements 
pout engendrer un a. Mais Fentrave fait obstacle . oustal 
c^-au, ourtigo et vanantes di verses < hosp(i)tale , urt\ca. 
Pourquoi?Si des successions a apertures trop voisines*<ms-, 
*aur- dtaient nees, on aurait sans doute *astal, *artigo 
comme gasc. astant a cdte de austant « autant » ou v. 
prov. anta < *aunta < germ. *hauniftci. AdrneLtonsqu'une 
tendance bien connue a egaliser dans une certaine mesure 
la duree des syllabes ait quelque peu allonge ou - dans ou - 
dou(r) ou abrege cette meme voyelle dans oustaf ourtigo ; 
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alors, dans la syllabe fermee, le segment a est trop brel 
pour elre remarque et imite, pour passer de la parole dans 
la langue. 

Cela dit pour montrer combien, loules ehoses egales ou 
sensiblement egales d'adleurs, le faeteur duree peut elre 
decisif, revenons aux toniques. II me sernble qu’on pent 
admettre, en sene croissante, Irois degres de duree pour 
pecle i?i, multufni), me 2 rda, te 2 rm , testa, postal, co 2 sta , 
fe^ra, pejra, ro^gat etc .. : cello eclielle, toute grossiere 
qu'elle soil, suffit pour expliquer que 1 ne soit jamais, que 
je sache, diphtongue en roman \ que certains membres de 
la farmlle (p. ex. le toscan el le franyais) diphtonguent 3 
seul, que d'autiTS (p. ex. Fespagnol; le wallon seulement 
pour e ) diphtonguent 2 et 3, et qu’aucun, a ma eonnais- 
sanee, ne diphtongue 2 sans diphtonguer a fortiori 3. 

Des exemples tels que fel > fi el ou cor > ccear sont 
donnes par des romanistes dans des paragraphes consacres 
aux toniques fibres. 11 faudrait s'entendre. Une voyelle n'est 
pas precisement dipbtonguee parce qiielle est fibre , mais 
parce quelle a le degre de duree 3, etles voyelles libres ont 
ce degre; mais sont-elles seules aFavoir?M. Jure! pose 
*core (op. laud. Ii9); mais irait-il jusqu’a poser *trese comme 
ancetre de fr. irois'l Je ne crois pas au dogme de Funite du 
lat. vulg. (cf. p. 359); je ne doute aucunemcnt que les 
Toscans et en general les Italiens du centre et du S. aient 
pu aj outer, il y a peut-etre une quinzaine de siecles, ~e a 
fel , cor comme le Toscan du peuple fait aujourd'hui pour 
canto , bonta (Meyer-Lubke, Einfuhrung in das studium 
der romanischen sprac/iwissenschaft , 3 e dd., p. 70); mais 
d’autres formes qui embarrassent M. Juret (op. laud. 149, 
150) appellent d'autres explications. 

d. Limous. ~ei(s) < -es < lat. - es , -ds (plur. des noms) est du k une 
action de -s, marseill ~ei (plur. de Particle et des adj., possesses, 
ddmonstratifs etc. . preposds a un nom commeneant par une 
consonne) k d’anciennes alternances 'esf-ei suivant la nature de la 
consonne ini tiale du mot suivant (cf al’interieur ttsto < testa! eime 
post-verb, de aest(i)mare). Ces fails — et d’autres analogues — 
sont etrangers au sujet traite ici : ce sont des rdsultals de traile- 
ments de consonnes. 
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Logudorien inoke , inoge « ici » ne eontient pas le neutre 
hoc ; c'est in + hoc adverbe + -c(e) qui est dans /rice, hie , 
hoc , Ao'c etc..., el qui a pu etre rajoute a hoc : in + *hdcce 
aurait donne *inokke ; in + *hoce (a cdte de hoc , cf. Aze, 
Aaec, hoc et -ce) > mo^e , moAe peut provenir d J un croise- 
men! entre *inokke et inoge. Hoce a pu donner en Ires 
ancien franr;ais + uois , hdc a du avoir de tres bonne heure 
des formes alternantes oc (tomque et proclitique devanl 
voyelle), o (proclitique devan t consonne, peut-etre aussi 
lonique) ; oc doit rester lei quel en vieux fran^ais ; de 
meme pour o procl., mais o ton. doit devenir *no > *ue ; 
quand ces alternances cessent d'etre regulieres, ll s’etablit 
des croisements ou moyens termes comme hoc > nee. J’ai 
une centaine de formes de « avec » et autant de « aussi » 
dans des parlers dauphinois : dans la premiere serie domine 
un type proclitique, leger, reduit, ave, dans la seconde un 
type lonique, lourd, plein, avw£, mais sans r^gularite no- 
table, et les textes grenoblois du xrv e siecle ont avoij dans 
les deux sens. Fr. ( df)ja , la, etc..., et non *-e, n’ont rien 
de surprenant si Ton reflechit a la possibility de ces alter- 
nances et de ces croisements ; un type de liaison etroite 
devant voyelle, avec consonne sonorisee, lag, est nettement 
indique par gasc. laguens < ( il)lctc •+- intus. Esp. nene , 
quiene — s'ils existent ou ont exists (je ne les ai jamais 
rencontres que dans F article de M. Juret, p. 150) — sont 
refaits, d’apres des modeles courants sing. - e , plur. - es , 
sur rienes , quienes pluriels semibles de rien , quien < rem , 
quem, ou sont des formes en -ene alternant avec des formes 
en -en et preferdes a une certaine epoque pour la regularity 
de leur correspondance avecle pluriel ; les faits de cette na- 
ture sont tres frequents partout oix il y a (ex. Languedoc) ou 
il y a eu (ex. basse Provence) des pluriels sensibles, c est-a- 
dire avec voyelle entre consonne finale du singulier et -s du 
pluriel, ex. langued. nas « nez », esp. bien « bien », plur. 
nases, bienes (* nass , *biens ne seraient pas toleres). On sail 
que Pespagnol a connu une longue periode d’ alternances et 
de croisements chaotiques avant de fixer des types en -e ou 
zero suivant le volume des consonnes qui precedent : fuente 9 
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paz < fonie, pace ; 1c nom cle villa Beja remonte a Pace 
par arabisation d’une forme roinanc en -e (v Meyer-Liibke, 
Einfuhrung in das stadium der romanischen spraehicis - 
senschaft , 3 e ed , p. 163). Roum. cine est qm(s)-\--ne 
qu’on Irouve en albanais sous la forme - na{u et una « moi », 
tic 1 tind « toi », nominatifs ; roum. ?n-, t-, sine « m-, t- 5 
soi », accusatifs) ; pour Forigine de celfe particule ~ne 
<x>-na on peu( penser a lal ~ne interrog. el au L\pe 
d'aceus. bicn eonnu bulgare et scrbe mene , russe menja. 

Pourquo! ne pas atlribuer ioul simplement la memo dm 
ree, ou a peu pres, aux yoyelles de fel \ cor et a celles de 
fera , rogat 9 Je suis elonne de iFavoir jamais lu nulle part 
cette explication si naturelle Fr. seme, bele,or ele.. ont 
des voyelles plus longues — ou moins breves — que bee , 
roc, elc... ; pourquoi iFen aurail-il pas ete de meme pour 
preroman rem , fel , mef cor compares a (li)oc? De meme 
sal, par sont traites comme tale , clam : vieux fran<;. sel, 
per, tel , cler , ceiVcst certes pas la quantile du latin clas- 
sique qui esl iei en jeu. On ne saurait objecter la non-diph- 
tongaison de bellu , -a, corpus , elc... : on sait depms long- 
temps par M. Rousselot et par M. Gregoire que -d- esl plus 
bref dans pdtissier que dans pate, et dans pate que dans 
pate \ le cas iFest pas exactement le meme, mais il s’agit 
toujours d'une tendance tres generale a resserrer les mots 
volumineux et a eloffer les mots courts, mais significatifs, 
si la matiero s'y prete . or, pour des raisons phonologiques 
evidentes, elle s'y prete mieux devant sonante que devant 
occlusive : cf limous. -a, - ci < -a?% -at < -are, - atu i . 

1. Dans son Manual de pronunciation espauola, § 168, M Navano 
Tomas dit que la tomque de malar est plus longue que cede de corn- 
pas, rapaz (Irois mots accentues sur la dermere syllabe) Pour la to- 
mque dans des mots de deux et de trois syllabes accentues sur la 
premiere, il donne les duties suivantes paro 15 centisecondes, cil - 
rala 10, rifa 11 1/2, tifico 7 1/2 De teiles differences de duree (en 
gros, rapport de 3 a 2) existaient-elles au moment ou sesont declen- 
chees les diphtongaisons romanes, ct d’autre part y avait-il une dif- 
ference notable d’energie entre Faccent pen ulti erne et Fant^pe- 
nultieme, comme le pense ML* Millardet ( Ling ct clialectol rom , 
p, 328) 9 Les falts romans ne sont pas clairs. En fran^ais on n’aper- 
Qoit.pasde difference : tiede, mente <ltepida, *movita comme pieire , 
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En matiere de diplitongaison spontanee la Casiille et la 
Wallome marchent a peu pres d’aceord dans une \oie tout 
opposee a celle ou se reneon trent le Portugal, la Catalogne 
et la Gaule mendionale (sauf eearts remits pour dos parties 
de eelle-ci). 

Le sud de la Sardaigne prononce he , hi , le nord ce, ci. 
Prov. langued guyenn. gasc. ca , normanno-pieard que ; 
entre deux, cha excite. Roum. et provem/al de la cote et 
des Alpes r < / mtervocalique ; n mlervoc > roum. (dia- 
lectalement) et prov. des Alpes (id.) r, gasc. portug. zero ; 
nd inlervoe. > ital. du 8 nn, gasc. n. Un groupe mouille 
k't' < ct se fond en eh a Milan, Marseille et Madrid, se dilfe- 
rencie en it a Turin, Valence, Toulouse, Barcelone et Lis- 
bonne. Sal, palma sont sau, paumo en Provence, y compns 
la terre de Nimes : Ligures 9 sal, paumo dans une partie du 
Languedoc : Ibero-Ligures 9 sal , palmo dans une autre : 
Iberes purs ? mais les Gascons disent sau, paumo commc 
les Proven^aux, les Catalans sal , palms, et les Castilians 
otro < * outro < *autro < alt(e)nt. Etc., etc. On souserira 
au mot de M. Juret sur Finfluence de certains ethnismes 
problematiques : « mirage decevant » (op. laud. 151). 

L'evolution de a tomque peut-elle mieux eclairer les 

meule < petra, mola. L’espagnol (ancien ou moderne) a mcrla et 
micrla <merula, obra et uebva < opera, hebre, miercoles, pueblo , 
huesped, huerfano (h- purement graphique) < lepore , Mercoris, po- 
pulu, hospite, orphanu com me piedra , pigrde, muela, cuesta < petra , 
perdit, mola , costa . Ital te- et tiepido, edera pecora, opera, popolo, 
mais hevito « levain », piedica , suocero, - a < *levitu, pedica, soceru, 
•a. Roum piersica, miercuri < persica, Mercoris comme pierde < per- 
dit , o n’est pas diphtongue , corn , pore < cornu , porcu 11 semble 
qu’en espagnol et en italien d y a une tendance a ne pas diphton- 
guer les toniques antepenultiemes, tendance dont la pleme realisa- 
tion e\ige le concours d’autres forces * pour edera , position & Tim- 
bale absolue de mot , pour obra (seule forme usitee aujourd’hui) 
c>o opera , id , dissimil. de segment labial par -6- -p-suivant et in- 
fluence anaiogique de derives dans lesquels o- etait pretomque , 
pecora et popolo sont peut-etre des mots de deuxieme couche. Inver- 
sement, ital nuocere, muovere etc. ont pu etre favorises par nuoce, 
muove < nocet , movet : 1’italien efface assez souvent les alternances 
preton. /ton. et dit p. ex. suonare et sonare (suona < sonat) ; mego 
« refus », mais au moms presque toujours nego « je me, je refuse », 
d’apres negare. 
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questions ici examinees ? JTon doute fort, n'apercevant 
aucune tendance panromane et aucune influence de post-to* 
mques diimenl etablies. Sauf des faits speciaux comme les 
traitements devant nasale i (phoneme du type de polonais y) 
en roumain, o on Rouergue, Quercy, Limousin etc..., ou 
la fermeture par palatale precedente en franco-provengal, 
a toniqueest assez stable en dehors des Abruzzes, de Ffta- 
lie du N., de FEngadine, du domaine frangais et d'une par- 
tie du Portugal, ou le mouvement vers e est plus ou moins 
ancien et plus ou moins marque. Meme mouvement, tres 
recent et s'arretant a ce , a Arles et environs, ou les post-to- 
niques sont stables depuis plus de deux siecles A Ambert 
on entend un phoneme entre a et a> dans - ado < - ata 
(post-tomques stables : le cordonnier interrogd par M. Ed- 
mont parle un franco- auvergnat assez analogue au slaivo- 
italienisch etudie par M. Schuchardt) ; je notais sg 9 big 
« sac, ble » ; mon regrette ami Michalias, qui etait ala fois, 
comme Mistral, poete et lexicographe, notait sd, bid : je 
pense maintenant que nous avions raison tous les deux. 
Chacun sail que plusieurs parlers franco-provengaux out 
fait passer a d leurs a (longs romans ), que certaines langues 
semblent ramener a un type moyen certaines apertures 
extremes ( imala arabe, a > ce, u > o), que d'autres sem- 
blent tendre a avancer certains points d'articulation (neer- 
land, gallo-rom. gallo-it. u < u, ion.-att. r i9 u < a 9 u) 9 — 
tous changements independants de Faccent. La tendance a 
avancement est indeniable en frangais, et la frequence des 
articulations anterieures y est un des traits essentiels du 
systeme phonique. Cette tendance est bien d* accord avec le 
passage de paire a pere. Mais a fr. cheval Qd- % quand -e~ 
est prononce) repond en Yiennois <^iva 9 dont les deux pre- 
miers phonemes offr#nt un avancement bien plus notable, 
et let oil franco-prov. paro bouge, ll ne s'avance pas sur 
pero, a moins d'emprunt au frangais, mais il recule sur 
pard. 

On a remarque depuis longtemps qu’au debut de la diph- 
tongaison de e, g F element le plus ferme est, au moins le 
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plus souvent, place en tete et que dans eelle do e, g il est 
place a la fin. Ces diphlongaisons spontanees sont frequentes 
en roman. On connaii en outre la diphtongaison condition- 
nelle de a devant nasale (fr. pain. It line , engad. paun , 
launri) et les diphlongaisons germanic[ues (spontanees) de 
l, u (all. wein, ha us), qui ont des paralleles dans certains 
parlers rhdto-romans (v. Meyer-Luhke, Gramm . des L 
rom . I, §§ 32 et 45). Les segments diflerencies sont palataux 
ou velaires suivant la region d J articulation de la \oyelle 
primitive ; pour a on trouve Tun on F autre, de meme que a , 
shl se modifie sans diphtongaison, peut aller vers e oil vers 

o. II intervient ulterieurement toute sorte de difierenciations 
(ex. ei^>oi) 9 accommodations (ex. oi > oe) 9 consonan- 
tisations (ex. oe > we), fusions ou simplifications (ex. 
ai > e) en partant de stades premiers tels que (1) ie, 
no < e, g, (2) ei, ou < e et i, o et u, (3) ai, an ou ae % 
ao < a . 

Le segment qui marque le plus nettement Fopposition 
des apertures, soit le segment de e qui reste e, soit le seg- 
ment de e qui devient i, est done mis en evidence a la fin 
du groupepourl et 2 (cf. Meillet, M. S. L . XII, 33); si 
le contraire a lieu — en general — pour 3, e'est que in, aa 
sont des chainons rompus (v. Saussure, Cours de ling . 
ghi., 2 e ed., p. 92 et Grammont, Rev . d. L rom 1916-7, 

p. 406-8) ; c ; est cependant, hien *na que postule Falternance 
dalmate uo (u en finale romane) pour a libre, wa (yiva a 
Tinitiale de mot) pour a entrave : eapra > kugbra ; pratu 
> prut ; albu , barba , sexa(ggi)nta > ywalb, bwarba , ses- 
ivanta; pour une description precise de ug v. Bartoli, Das 
dalmat. II, 319. La raretd du type 3 s'explique par le fait 
que a ne contient par lui-meme aucun element de fer- 
meture. 

II est remarquable aussi que p. ex. le frangais et le franco- 
provengal diphtonguent e, q et e, g, Fespagnol et Fifcalien 
(toscan) seulement e, g , le piemontais et le genois e, q et g , 
mais non e, le marseillais, le rouergat etc.... o, mais non 
e, le wallon et le roumain e entrave, mais non g id ., Falle- 
mand seulement les voyelles d’extreme fermeture l, ft et sa 
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variant© molaphomque li. En resume, on diphlongue de pre- 
ference lanldl des vo\elles de Ires petde aperture, tanlol 
des vo) dies d'aperlure moyenne, ramnent la Aoyelle a aper- 
lure maxi male a . pour les apertures moyennes, dans les 
couples voy. ouverie ei voy fermee comine dans les couples 
labiale et non labiale c’est tantot Tun, lantot F autre des 
deux membres qui resiste le plus a la diphtongaison. 

N'ayant trouve, dans les travaux nnprimes quej'avais pu 
consulter, non qui me satisfit pleinement, j'avais eherche 
dansun cours professe en 1920 a resoudre par mes propres 
nioyens ces antinomies phoneliques , coinme eut pu dire 
V Henry. Je raisonnais ainsi : toutes ehoses egales d'aih 
leurs, un phoneme dont Y articulation exige deux mouve- 
men Is articulaloires bien determines doit etre plus solide 
qu’un autre qui cn exige un seulement, done p, o plus quo 
e } e (de memo le roumain confond lal. i et e, mais distingue 
ii de 0 : sete , crede < site , credit , gurci , lor < gala, (ily 
lone) , mais cela suppose qu 3 on reussit a bien coordonner 
les mouvements : a, g demandant a ce point de vue plus 
d’attention, plus de surveillance que e, e ; si la coordination 
n'est pas parlaitement reussie, le phoneme est mdecis, peu 
homogene, variable avec les sujets parlants et, pour un 
meme sujet, avec divers moments et diverses circonstances 
de son activite Imguislique, — toutes conditions optimes 
pour des alterations de (oute nature; ici encore, comrae p. 
ex. en matiere de dissimilation, d peut y avoir conflit cm l re 
les faeteurs physiques du proces et les facteurs psychiques, 
et ainsi se resoul F antinomic entre le marseillais diphton- 
guant g entrave, non el le wallon qui, comme le rou- 
main, diphtongue e entr., non o. Pour le reste je faisais 
appel a la notion de filature musicalo deja mdiquee p. 356. 

Tous les manuels de chant presenvent de ne pas trop 
serrer la glotle et les chverses parties du resonateur buccal . 
autrement le chanteur se fatigue \ite, et le son est mau- 
vais. Mais presque tous les debutants serrent * leurs mou- 
vements ne se eonforment pas aux neeessites objectives, 
physiques ; ds sont. determines par unc 1‘ausse appreciation 
subjective, psychique, de ces neeessites, En ouvrant leurs 
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voyelles longues, les anciens Grecs se comportaient en 
chanleurs habjles; en fermanl les lours, les Romains fai- 
saient et les Allemands font comme les debutants Mainte- 
nant, pourquoilesbreves-sont-ellesfenneesen grec, ouvertes 
en lalin et en allemand ? D'aborcl, sans doute, par opposition 
symetnque, pour mieux distmguer les deux membres de 
couples d'alternance sensibles aux sujets parlants Ensuite : 
en fermant les breves, on leur assure un timbre net, mieux 
protege que celui (Tune ouverte contre Y alteration par rela- 
chement (ainsi, pournommer les lettres e, o, nous disons 
e 9 q, non e 9 g) ; mais pour cola ll faut savoir trouver dans la 
faible duree (Tune breve le temps de faire Y effort necessaire 
pour la fermer. Effectivement les timbres de x et de s (/, e) 
sont restes distincts. tandis que i (i) et e (e) se sont confon- 
dus dans presque toute la Romania . 

Unc evolution phonetique dont rhistoire n’importe pas 
ici a donne a Y anglais des longues e, o ouvertes devant r ; 
autrement, fermees. On reussita filer les ouvertes, mais la 
tension plus forte pour les fermdes fait vaciller le son, d’ou 
diphtongaison : comparer chair , door ( e 9 g longs) et ale , 
foam (e l 9 o u ou meme ei, ou)\ 

De meme le piemontais et le genois dipbtonguent e 9 mais 
non e. Au contraire Titalien (toscan) et Tespagnol opposent 
pietra, buono oo piedra, biieno < petra 9 hgng a erode, 
sete, calore , gola cree, sed> color , gala < -e- 9 -g- (lat. 

A. Certains observateurs notent ed, oz ou e 9 , o a au lieu de e, 5. Je 
n’ai pas & prendre parh ; il me suffit de constater d’abord le fait 
d’un disaccord (tandis que personne n’entend e, o comme dans all. 
see , so ), puis la difference entre le timbre indecis d et les timbres nets 
i, u Le vacillement de e, o est moins certain que celui de e, o , s’d 
existe, il est moins accuse c’est a peu pres ce que serai t dans le 
chant une modification d’intensite ou de timbre, ou de timbre et 
d’intensite, pour une meme note, mal filee , mais non fausse, nonce 
que serait un changement dans le nombre des vibrations faisantson- 
ner faux une partie de la note (son en dehors de la gam me) ou en- 
gendrant une autre note (de la gamme) * je considere i ou u comme 
une autre note que e ou o; je vois dans a la notation peu precise de 
deux sons indecis, un segment relache de e et un segment relache 
de o que je crois non identiques bun a l’autre, mais, saufle relache- 
ment, sensiblement egaux respectivementa e et a o (cf p. 361 les post- 
tomques en Catalogne et h Bannans) 
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class, credit, sitim , calorem , gulani ) ; niais on remarquera 
que les toniques preromanes etaient bien moms longues 
que celles de Y anglais (cf. p. 357-8) : de par la force, la fer- 
mete de leur articulation, les voyelles fermees sont plus re- 
sistantes que les ouverles, a moins qu'une grande longueur 
iFempeche de soulenir uniformement Feffort pendant toute 
laduree du phoneme 1 . Le frangais a diphtongue e, o avant 
la syncope de la post-tonique penultieme, e, o apres : (F ac- 
cent circonllexe note une diplitongaison a Fdtat embryon- 
naire) tepida , *movita > *tepeda , *moveta > *ttpda, 
*mdvta > tiede, meute comine pierre , meule < peira, 
mold ; debita , cubitu > * debeta, * egbedo > *debta, *cobdo 
> dette , coude comme verge , fourche < virga , furca. 

La diplitongaison romane atteint prineipalement les 
voyelles d'aperture moyenne e, o, la germanique les 
extremes i, u , ii (all. wein, haus, hauser , mais me hr, not f). 
Plus une tonique est fermee, plus elle est — je pense — re- 
sistante, et plus elle est — surement — breve, toutes choses 
eg ales d’ailleurs (v. Meillet, M. S. L. XV, 265-8 et B. S. L. 
XX, 96-7). 

Le rapport de duree entre e, q et i, u, u devait 6tre sen- 
siblement le meme en frangais et en allemand, mais les 
durees absolues pour les deux groupes devaient etre plus 
grandes en allemand (vraies longues, cf. p. 358) ; de mdme 
pour Fintensite (p. 360) : en frangais on reussit a tenir i, 
u, u , bien que Y effort soit plus grand que pour e, q, parce 
que cet effort dure moins ; en allemand un effort plus grand 
et plus prolonge qu'en frangais fait vacdler i, u, ii, tandis 
qu’on tient e, q, qui, compares a i, u, il, demandent un 
effort plus prolonge, mais moins dnergique. De tout ceci 
resulte que a doit etre solide en allemand et instable en 
frangais, et e'est bien ainsi que les choses se sont effective- 
ment passes. Le phoneme instable s'est ddplacd vers 
Favant, ou Fattirait egalement une tendance g4n6rale de la 

t. Cependant — les tendances d’une langue ne sont pas' necessai- 
rementet toujours fixes &travers tous les temps — on signale un 
mouvement recent de 1’espagnoi vers la diphtongaisom des voyelles 
fermees (Navarro Tomas, Manual de pronuficiacion cspaftola , § 43) 
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langue (cf. p. 372) ; il s J y est fixe, je pense, derriere e Q met 
< mittit) et e ( dele < della) : ce qui est sur, c est que les 
trois e m'assonen t pas ensemble dans les plus aneiens textes 
en vers. 

1/ article de M. Juret est intitule Essai d’ explication ... , 
et j'aurais pu mtituler le mien Nonvel essai ... ou Autre 
essai ... II restera a faire apres nous . nos theories ne sont 
pas plus definitives que nos exemples ne sont exhaustifs. 
Mais nous n'aurons sans doute pas perdu notre temps en 
groupant des faits typiques et — surtout — en cherchant a 
coordonner des idees. Un lmguiste dont la pensee est pro- 
fonde et b expression forte nbecrivait un jour : « II n'y a 
jamais que les explications qui soient mteressantes, quoi 
qu’en pensent ceux qui sont incapables de les trouver, 
voire de les comprendre. Je dis : qui soient interessantes 
et utiles ; les faits tout crus, je... » ici att&iuons : « non 
euro . » 


Jules Ron j at. 



ASSIMILATION PROGRESSIVE T)E / A il 
DANS LE BASQUE DE LA SOULE 

Le son do Xu fran^ais n'exisfe guere en basque que dans 
la Soule ei sur quelques autres points qui se trouvenl en 
bordure du terri Loire bearnais. Nous le representerons par 
v, et donnerons a u la valeur qu ; il a en espagnol. 

A des formes normales ielles que imn (filer), Itcul (lour- 
ner), rfsu (aveugle), ilhvn (obscur). iduri (semblable), 
itlmrri (fon lame), correspondent en soulelm : unin, iltciil, 
iifsii, vlhvn , whirl, vthiirri. On explique generalement que 
irun ou ilhurri onl (Tabord abouti a iriin, itlmrri et qu'en- 
suite Vi de la premiere syllabe s'est assimile a 17/ de la 
seconde. 

Lorsquela voyclle de la seconde syllabe est un a (fran- 
<;ais ou), il ne se produit pas dissimilation et Y on dit en 
souletm hiru (trois), iqhusi(y u), Usual (laid), tout comme en 
labourdin ou en bas-navarrais. L’u, remarque M. Ulilen- 
beck, iTestpasen etat de communiquer a Yi de la syllabe 
procedente son arrondissement labial 1 ; 17/ soul en serait 
capable, et M. Gavel se demande quelle pout bien en etre 
la raison. L’ii, observe-t-il, etait prirmtivement etranger au 
souletin, et, comme il est tres difficile a prononcer, il a du 
etre autrefois, pour les sujets parlants, un veritable cauche- 
mar. En cherchant k bien articuler Yii de la seconde syl- 
labe, lls^y preparaient longtemps a Tavance et ils ont tini 
par changer egalement en u Yi dela premiere syllabe 2 . 

Telle est la theorie acceptee de tous aujourd’liui et a la- 
quelle il n'a jamais ete fait d’objection. Or, remarquons 

1 Uhlenbeck, professeur a l’Umversite de Leyde : Contribution a 
une phanelique comparative des dialectes basques Trad G. Lacombe 
Pans, Champion, 1910, p 24 (Extrait de la Revue Internationale des 
etudes basques ). 

2 Gavel, Elements de phonetique basque « Th&se de doctoral, Tou- 
louse, 1920, page 56, 
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qu'en souletin, Vi de la premiere syllabe est reste intact, 
non seulement dans inhurri que Ton trouve a cote de iin- 
hurri , mais encore dans les nombreuses formes transitives 
du type mehatchatcen digii (il le menace) ou mehatchatcen 
cigun (il le menagait) 1 , auxquelles s'opposent des formes 
in transitives du type phartitcen dicgit (il part) et phartit - 
cen ciigiin (il partait). 

Des formes de ce genre existent en bas-navarrais, comrae 
en souletin, et le labourdin connait dgalement Popposition 
entre phartitcen due (il part) et mehatchatcen die (il le 
menace). Nous avons a laire ici a ces formes si curieuses de 
la conjugaison basque, auxquelles on a donne le nom de 
formes allocutives . En voici un tableau ou ne figurent 
qu'une partie d'entre elles. 

phartitcen due (il part) 

— gucan (il partait) 

phartitcen dituc (ils partent) 

— guituc (nous partons) 

— citucan (ils partaient) 

— ninducan (je partais) 

— guintuean (nous partions) 

phartitcen dugu (il part) 

— gugun (il partait) 

— ditugu (ils partent) 

— guitugu (nous partons) 

— citugun (ils partaient) 

— nindugun (je partais) 

— guintugun (nous partions) 


4 Comparer encore mehatchatu digit (ii Pa menace), mehatcha - 
titco digit, (il le menagera) ; mehatchatu cigun (signifiant a la fois il 
I’avait menace et il le menaca ), puis mehatchatcen nigU (il me menace), 
mehatchatcen guittgU (il nous menace), etc... Ces formes sont d ? une 
frequence extraordinaire, puisqu’elles se rep&tent, a des temps 
divers, dans la conjugaison de chacun des verbes transitifs. 
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mehatchatcen die (ll le menace) 

— etc an (il le menagait) 

mehatchatcen ditie (il les menace) 

— guitic (il nous menace) 

— citiean (il les menagait) 

— nindiean (il me menagait) 

— ( (iiintican (il nous menagait) 1 

mehatchatcen digit (il le menace) 

— cigim (il le menagait) 

— ditigu (il les menace) 

— guitigu (il nous menace) 

— citigun (il les menagait) 

— nin digun (il me menagait) 

— guintigun (il nous menagait) 

En comparant les formes de ce tableau, on remarque aus- 
sitot que Yi parait 6lre la caracteristique des lormes transi- 
tives, tandis que les formes intransitives, au contraire, sem- 
blent plutot caracterisees par un u. Et il en est bien ainsi 
pour l’mstinctlinguistique des basques detoutes les regions, 
car en Basse-Navarre, on a remplace par un i Yn qui se 
trouvait dans toutes les formes transitives du type mehat- 
chatcen digit (il le menace) 2 . En Soule, au contraire, les 
formes transitives n'ont pas ete altdrees, mais on a rem- 
place par un u Yi de toutes les formes intransitives du type 
phartitcen dituc (ils partent). 

On trouve done en bas-navarrais : mehatchatcen did (il 
le menace), mehatchatcen cicin (il le menagait), mehat- 
chatcen nindicin (il me menagait), mehatchatcen guinticin 

i. Quelquefois en bas-navarrais, toujours en souletin,le c inter- 
vocalique de citucan , guintican disparait. Nous ne tenons pas 
eompte ici des modifications d’ordre secondaire, survenues dans 
l’un on l’autre de ces dialectes. 

2* Dans les formes de ce genre, -gu repr^sente cependantle pro- 
nom vous, ce qui, semble-t-il, aurait dd le mettre a Pabri de toute 
alteration, 
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(il nous menacait ) 1 et en soulelin * phartitcen dutuc (ils 
partent), phartitcen gutuc (nous partons), phartitcen clu- 
tugu{ ils partent), phartitcen gutugu (nous partons), phar- 
titcen gutugun (ils partaient), phartitcen nundugun (jepar- 
tais), phartitcen guntugun (nous partions ) 2 Dans loutes les 
parties du domaine basque, on trouve des exemples sporadic 
ques du passage de i a u , sous Pmfluence de Yu de la syl- 
labe suivante, mais en Soule, il semble de toute evidence 
qu'on a mis a profit cette possibility phonetique dans un 
but de differenciation semantique 

Ce procede devait d’ailleurs avoir des repercussions. Les 
formes non allocutives de la conjugaison transitu e ont 
presque toujours le meme auxiliaire quo les formes intram 
sitives de la conjugaison allocutive. Comparez mehatchatcen 
ditugu (vous les menacez) et phartitcen ditugu (ils partent) 
ou encore mehatchatcen guitugu (vous nous menacez) et 
phartitcen guitugu (nous partons). Lorsque, pour accentuer 
la difference qui existait deja, dans la conjugaison allocu- 
tive, entre les formes mtransitives et les formes transitives, 
on se nut a dire phartitcen dutugu (ils partent), et phar- 
titcen gutugu (nous partons), on fut necessairement amend 
a dire, dans la conjugaison non allocutive, non seulement 
mehatchatcen dutugu (vous les menacez), ?nehatchatcen 
gutugu (vous nous menacez), mais encore mehatchatcen 
dutu (il les menace), mehatchatcen gutu (il nous menace), 
au lieu de mehatchatcen ditu et de mehatchacen guitu . 

Dans ces derniers exemples, le passage de i a u n'etait 
plus un phenomdne d'ordre semantique. C'etait, un pheno- 
mena analogique, d'ordre purement phonetique, qui allait 

1 Comparez encore . mehatchatcen tci (il les menace), mehatchat- 
cen guita (it nous menace), mehatchatcen citcin (illes mena^ait). Les 
formes du type mehatchatcen dici sont fort anciennes car elies font 
deja leur apparition dans le premier livre basque qui ait ete 1 m- 
prime, les po4sies bas-navarraises de Bernard d’Etchepaie (1545). 

9 Etaussi : phartitcen cutuyan (ils partaient), phartitcen nun- 
cluyan (je parlais), phartitcen guntuyan (nous partions). Pour Yu, 
nous ne nous occupons pas encore du changement de timbre, qui 
est tr&s ancien, puisqu’il s'etait dejaproduit en 1657, lorsque Oihe- 
riart rddigea les premieres observations qui aient ete faites sur la 
prononciation basque. 
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aussi pouvoir affceter d'autres mots de la langue n'apparte- 
nant pas a la eonjugaison, et, sur le model c de guiiu 
> ffufu, on se mil a dire ithurri > uthurri. A une epoque 
qu'il nous esl impossible de determiner, le son de Yu s7n- 
troduisit en Soule et uthurri y devint uthurri . Nous ne 
croyons pas qu’entre la forme actuelle et la forme primitive, 
on ait neeessairement passe, comme on Ta cru jusqu a pre- 
sent, par un intermediate ithilrn L 'u dc ithurri , aussi bien 
que Yu de ithilrri pouvait eommuniquer a 17 de la premiere 
gyllabe son arrondissement labial. Ne voyons-nous pas ail- 
leurs, en eertaines regions de 1a. Biscaie par exemple icusi 
(vu), aboutir a ucusi 1 9 

Ce n'est pas non plus a la difficulte qu'auraient eprouvee , 
les souletins a prononeer Yu de ithilrri que doit etre attri- 
bute lapparition de 17* dans la premiere syllabe. Et en effet, 
le souletin quo Ton parle dans la vallec de Roncal, sur le 
versant espagnol des Pyrenees, nous olfre des mots tels que 
urun (filer), ^m(obscur), uduri (semblable), uturri (fon- 
taine), et cependant, le timbre de Yu ny a jamais ete altere. 

Si en roncal ais on dit tgalement gutu , on lieu de guitu, 
e'est que ce dialeete connait des formes allocutives mtran- 
sitives repondant au type souletin phartiten gutuc (nous 
partons). 

Le son u a penetrt aussi dans le pays de Mixe qui appar- 
tient au domaine bas-navarrais. Contrairement a Tusage 
souletin, on ne dit pas en mixain iltqiil (tourner), iitsil 
(aveugle), uthurri (fontaine), mais itgiil, it sit, ithilrri cor- 
respondant au bas-navarrais normal ; itgul, itsu, ithurri. 

La vertu assimilatrice que Ton etait tente en Soule d ? attri~ 
buer a Yii , n'existe pas ici ; pas plus que Yu Yu n'est en etat 
de eommuniquer a Yi qui precede son arrondissement labial. 
C'est qu'en effet Tassimilation des deux voyelles ne depend 
nullement du timbre dela seconde. Si a Samt-Palais, 17 de 
ithurri ou de mehatchatcen guitu (il nous menace) n J a pas 
ete plus altere que celui de ithurri et de mehatchatcen guitu 

i. Voir le precieux Dictionnaire basque - espagnol-* franqan “de 
M. AzcuA Bilbao, 1905. 
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a Saint-Jean-Pied-de-Port, c'est que dans toute la Basse- 
Navarre, les formes intransitives de la conjugaison allocu- 
tive du type phartitcen guituc (nous partons) ont pariout 
conserve intact IV de leur premiere s\llabe. 

Tous les anciens u du souletin, ou du mixain, n'ont pas 
abouti a it. M. Uhlenbeck a tres methodiquement essaye de 
determiner les circonstances qui avaient pu en favoriser la 
conservation. II semhlerait, par exemple, que Yu n’est pas 
devenu it , lorsqu'il etait suivi d'un r, Comparez git (nous) 
et ril (vous), a cdte de gure (notre) et de gure (votre) L . On 
a cependant quelque peine a admettre que Pinfluence de IV 
ait pu a elle seule empecher le passage de u a ?i, lorsqu’on 
voit le bas-navarrais urgo (palombe) aboutir en souletin a 
urgo et qu’a cote de hura (Feau). on trouve hurra (la noi- 
sette). En realite, on n'aperyoit pas encore clairement la rai- 
son du maintien de Yu dans certains mots, et Ton ne voit 
pas non plus tres bien pourquoi en souletin, dans des mots 
tels que hiru (trois), iqhusi (vu), la voyelle de la premiere 
syllabe ne s'est pas assimilee k celle de la seconde. En pho- 
netique basque, il arrive souvent que nous ayons plutot a 
faire a des tendances qu'a des lois d'une rigoureuse exacti- 
tude etM. Schuchardt a pu dire, avec une pointe d'ironie, 
que les lois phonetiques n avaient heureusement pas encore 
penetre enpays basque 1 . 


J. Saroihandy. 


1 Uhlenbeck, ibid., page 29 

i. Schuchardt, Baskische Studien , I, page 5 . zum Gluck sind die 
Lautgesetze noch nicht ins Baskenland gedrungen. 
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GENERALITY 

L’assimilation consiste dans l’extension de un ou de plusieurs 
mouvements articulatoires au del a de leur domaine origmaire, 1 — 
L’assimilation obeit a une seule loi, la loi du plus fort, 2. — Assimi- 
lation de deux occlusives, 3 ; — d’une occlusive et d’une sifflante, 8 , 
— d’une occlusive et d’une nasale ou d’une hquide, 18 — d’une occlu- 
sive et d’un w ou d’un y, 27 ; — de deux consonnes dont aucune 
n’est occlusive, 38 ; — d’une consonne entre deux voyelles, 53 , — 
d’un groupe de consonnes entre deux voyelles, 66, 77 , — de voyelle 
a consonne, 85 ; — la monophtongaison, 101 , — la contraction, 101 

En prmcipe tous les changements phonetiques sont dessauts d’une 
articulation a une autre, 138. 

Difference entre la grammaire comparee et la geographie hnguis- 
tique, 302. — On peut substituer le mot concret k la loi phonetique 
abstraite, 312. 

Les changements phonetiques dus aux enfants, 351 


A. - LANGUES 1ND0-ELR0PEENNES. 

En indo-europden, occlusive sonore devant occlusive sourde devient 
sourde, sourde devant sonore devient sonore, 3 
Les desinences en -r ont pu n’appartemr proprementni a Pactif ni 
au moyen, 189. 


GREG 

Occlusive aspiree perd son aspiration devant 10. — En lonien- 
attique ty, thy se sont confondus avec ts , 27. — Les groupes cy, gy, 
q w y , chy, ghy , q w hy ont donne les memes produits que ts et ty a 
savoir et xt, mais sans se confondre avec eux, le phdnomene 
etant d’ailleurs plus tardif, 29. — Groupe tw donne des traitements 
analogues a ceux de ty et ky mais sans concorder avec ceux-ci, 31. 
— py> 32. 

2 . 
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L’opposition corjo-c, cpaxo n’est pas fortuite, 110 — On trouve dans 
la conjugaison grecque un rj suffke alternant avec to, 113. 


LANGUES LTALIQUES 

Latin ~ts- passe a -ss-, 8 . — Occlusive labiale ou den tale s’est 
assimilee totalernent a une nasale suivante, 19. — Italique tl passe 
a kl, 25 — En latin sr initial passe a fr 3 45 
Latin nespillo tir6 de uespa, 125 

L’apophonie en latm et la decadence de la quantite, 223. — 
Oinuorsci doit se lire oinuuorsei, 232. 


LANGUES ROMANES 

FRVNCUS 

L’emploi metaphorique de fer a repasser n’est pas recent et ne 
date pas de la grande guerre, 126 — Le choix de a et de en devant 
un nom de lieu n’est pas du a des raisons phonetiques, 263 — La 
fixation de Pordre des mots en fran^ais au xiv e siecle,27i —line taut 
pas exagerer la valeur de la distinction entre mots savants et mots 
populates, 275. — L’miparfait fran^ais s’explique par des conditions 
phonetiques particuli&res, non par une origine dialectale, 283. — 11 
ne faut pas attnbuer a des lois phonetiques certains accidents dans 
l’histoire du vocabulaire, 289. — Evolution de la diphtongue oi, 291. 
— Confusion de Mlum et -ittum, 307. 


CELTIQUE 

La lenition dans les langues celtiques consiste en ce qu’une con- 
sonne intervocalique augmente d’aperture, 55. — L’infection en 
irlandais consiste essentiellement en ce que l’articulation de la con- 
sonne est assimilee a celle de la voyelle, 82. — Les noms en a long 
masculin se trouvent non seuiement en gaulois, mais en celtique 
insulaire, 214. — L’irlandais cuanna est unnouvel exetnple de corres- 
pondance du vocabulaire religieux entre le celtique et l’mdo-iranien, 
221 . 


GERMAIN 

En germanique les anciennes spirantes sourdes sont devenues 
■sonores sauf lorsqu’elles suivaient immediatement la tonique, 54. 

Les parlers norvegiens tendent a parvenir & des syllabes ouvertes 
par des reductions et des eliminations de consonnes, 241. — Mais les 
lois phonetiques ne suffisent pas a expliquer tous ces ph&nomenes 
■ou Panalogie joue un r61e, 244. 
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BALT1QUE 

Lituanien - ts - passe a ~ss- puis a 40 — Le baltique a conserve 
m devant une occlusive dentale, 18 — En letto-lituanien cl l passe a 
gl> 26. 


SLAVE 

En slave les adjectifs en -w- qui ont ete elargis par le suffixe -ko~ 
appartiennent tous a la categone de ceux qui suggerent Timpression 
de quelque chose de petit ou d’agreable, 131 

Tcheque . La finale v. slave d’instru mental en -y a tendu partout a 
s’ehmmer Le tcheque parle tend a la reniplacer par une desinence 
en -ama, 143, 

Slovene Les voyelles nasales du slave ont disparu en Carmole, 
mais dans les pays Slovenes limitrophes on trouve des cas de conser 
vation et de developpement fort curieux, 131. — En Styne on 
observe des developpements de nasales tout particuliers, 160. — lis 
dependent de la presence d’une consonne nasale dans le mot, 164, 
— de la quali te de la voyelle, 170 ; — de l’accent, 174 — de la qua- 
lity de la consonne, 178 


ARMENIEN 

tw et clw sont devenus respectivement Kh et rk, 33. — Armenien 
berer pourrait s’expliquer par un ancien *bheretor, 194 


1NDO-1RANIEN 

En mdo iranien, si une occlusive aspiree sonore se trouve devant 
une occlusive sourde, l’occlusive aspiree sonore perd son aspiration 
et I’oeclusive sourde qui suit devient a lafois aspiree et sonore, 4. — 
La racme sed- en indo-iranien, 197 

Le Sanskrit lahgalam a du etre emprunte des l’epoque vedique aux 
populalions anaryennes de I’Est, 118 — Autres emprunts anaryens, 
255 — 11 a du y avoir pour la racme varclh- a date ancienne une 
repartition des formes du parfait selon laquelle on avait un para- 
digme unique ou figurait au singuher la desinence -ai et au plunel 
les desinences en r, 185. 

La desinence active de 3 e personne secondaire du duel dans les 
gathas, 196 — Iranien, m-AaS-, 20§ 


B. - LANGLE BASQUE 

Assimilation progressive de i a u, 378. — Les formes alloeu- 
tives, 379. 
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LEXLQUE DES MOTS ETDDIES 


’Ayapspvwv, 39. 
a07js, 105. 
aloa, 29 
a/ojv, '105 
aXios, 108 
aXXos, 50 
aXaog, 48. 
a psg, 42. 
ajj tps, 42 
apvo'g, 183. 
aTcaXapvog, 38. 
apiaxov, 105 
ap<?7]v, 47. 
aarcsppo;, 39. 
ajpiov, 47. 
aaaov, 30. 

[Sai'vco, 34. 

p7jtta>, 30. 

[Sous, 106 
(Swaav, 106. 
yeyeviqpai, 116. 
ysXav, 109. 
ysvoug, 106. 
yupvog, 39. 

SaaaaaOac, 29. 

BsSlcjlev , 32. 

Aeus, 32 
$4 vsa > 42. 

&5ouv, 106 
§wa>, 32 
e8ua<jaa, 29 

sSvov, 19. 

HOvog, 19. 
sip a, 42. 
stpi, 42. 

sipTjiat* 106 

sis, 42. 
sXXo'g, 48., 

IXtjat, 48 

IpLsiva, 42. 

Eppope, Eipapxo, 110. 
Ivsipa, 42. 


GHEC 

£?Y)/.ovtaexyi, 106. 
SOt/a, EUXO, 110. 
srolfa, 109 

epsxpo'c, 19 
Euspys'xa, 109. 
scpYjva, 42 
s/ouoa, 44. 
ia>y(a, 113 
?ei, 32. 

Zeus, 32. 

£fjXos, 117 
£copa, 42 
l 106 

fjXios, 106 
7)Xog, 47. 

Yjpat, 42. 

V] psv , 42. 

7]v’’a, 43 
^pap, 34 
vjpos, 106. 
iqayuppai, 39. 
Qapoog, 47. 
OsuaaaOat, 29. 

ipspog, 43. 
iveSj 43 
uncos, 33. 
/.aQaipco, 49. 

aa/.ict), 106 

xaXo's, 49. 
y.ao, 105, 
xeXo at, 48. 

y.euOpwv, 19. 

/A/vw, 50. 
y.o'prj, 49. 
y.T£tva), 50. 
y.uCs’pvaxs, 105 
Xst7CO), 34 
X'aaopa>, 30. 
peXaiva, 49. 
ps<jo$p7[, 38. 
pdaos, 29. 
pvc&a, 39. 


potpa, 49, 183 
vepeaaaopai, 29 
32 

vicpa, 31 
vuft, 29 
voSvupvos, 38. 

?s vos, 10, 48 
oSprf, 19. 

6Bds> 32 
o?pos, 43 
ol'/m/a, 114. 
oXXupL, 18 
oppa, 19 
opfjxs, 108 

opoto, op o'coaoc, 6paacr0ai, 

105. 

opos, 48. 

op&vxss, 6pd)c;t, 107 

Traaa, 29. 

7racjoaXos, 30 
tts^o's, 32. 

7cstaco, 29. 
xs'XXa, 48 
jcstcto's, 34 
7ce7cxct>y.a, 113. 
Tze^euydxss, 111 . 
TCE©uypc'vos, 112 . 
rcXeious, 106 
^Xrjxxto, 30 
rcXdvco, 50 
npazo;, 109. 

TTptoV, 106. 
piydixs, 107. 
os, 31. 

07jpa, 29 
07]pEpOV, 31. 
OUVO^tOXOXSj 115. 
ad£uyos, 44. 
auaxaatg, 44. 
xav, 107. 
xsXaog, 48. 
xst^psyos, 112. 
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7STl/jO$;, 1 12. 

9«p.£vo;, 111 

*/aXs'--ui, 33 

49 

oavog, 10T 

/apLsaaa, 30 

TeiTapgg, 31 

cpQausvo;, 111. 

/si'Xios 47 

togo;, 29 

oGs'pto, 50 

//jvo;, 42 

TpU/OOTai, 106 

opovttaSw, 32 

'i'OJto, 10 

Gas'vo;, 42 

©covavia, 108 


ammcatud, 82. 

LANGUES ITALIQUES 

OS(Jl E 

paterei, 82 

scriftas, 67. 

aragetud, 82 

puturiispid, 83 

Uhtans , 67 

Uuluhiis, 82. 

sakaraklum, 25, 83 

upsannam, 20. 

osatfw, 10 

OMliRIEN 

pihaner, 20 

uhtur, 67 

pihaclu , 25 

scr editor, 67 

zmerc, 20. 

£76 wr, 10. 

aefe, 46. 

PELIGNIEN 

LATIN 

zmfor, 90 

primus, 7 1 . 

annus , 19 

inferus, 90. 

protelum, 44. 

asellus , 48 

mguen, 90 

ra&ro, 46 

balneum , 229 

lignum, 90 

27 

butirum , 229. 

luceo, 103 

sinciput, 90. 

caelum, 103. 

mamma , 19 

somnium, 19. 

catina, 229 

mandre, 19 

somnus, 19. 

colhs, 48. 

Massilia, 225 

stabulum, 46 

co Hum, 47 

medius, 46. 

s£&s, 26. 

compingo, 90 

mered, 183. 

stlocus, 26 

condo, 46 

merge, 71 

stloppus , 26. 

conopium, 229. 

mergus, 71 

summus, 19. 

consobrinus, 46. 

morta, 183. 

talentum, 225. 

contingo, 223 

mulus, 47, 

teclum, 4. 

coswZ, 44 

nidus, 10, 71. 

terra, 47. 

crapula, 229. 

nouos, 88. 

tessera, 229. 

curduerunt, 103. 

nubes, 46. 

tmgud, 90 

dignus, 90 

oinuorsei, 232. 

traduco, 44 

103. 

ollus, 48. 

zze/fc, 47. 

exsultb, 88. 

pepulero, 88. 

uerbum, 46. 

ferre, 47. 

percello , 27. 

uespillo, 124 

frlgus, 45 

per cult, 88 

umbilicus, 90 

gaudeo, 46. 

perculsus, 88. 

uncus, 90. 

gluma, 19. 

pidclum, 25 

unguis, 90. 

Aofais, 88 

pono, 71. 

zfoJo, 88. 

idolum, 229. 

prelum, 71. 

uultls, 88. 
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amcna za , 36 
amigo , 56 
ascvcha, 89 
b nitre, 89 
correa, 37. 
coso, 75 
cubierto , 56 
r/a?7o, 39. 
ducna, 39 
clurmio, 364 
/n£o’, 67. 
hccho, 68 


a, 263 

abeille, 303, 323. 
achatte , 67 
ache, 38. 

afon (Dampnchard), 
39 

alumclle, 87 
nn&e, 73. 
autre, 73 
avetlc , 303, 325. 
buyer, 287 
chalumeau , 87 
champignon, 89. 
chantoue , 283 
chasse, 67 
cheval, 84 
chevre, 84 
chievre, 89. 
chien, 89. 
congier, 89 
courroie, 37. 
cuisse, 67. 
clommage, 40 
c/onve, 287, 


appzo, 37 
bianco, 77. 
bidolla , 59. 
chiave, 77, 


LANGUES ROMANES 

ESPAGNOL 

/o&o, 56 
lucha, 89. 
mopo, 37 
mucho, 89 
'/nmy, 89 
noche, 68. 
oc/ao, 362. 
oso, 75. 
pos, 362 
plaza, 35 
pocler, 56 


FRANC US 

263. 

epingle , 27 
essaim, 325 
/az£, 67 
faucon , 73 
femme, 40 

/e r a repass e r, \ 26 , 35 3 
/on (Dampnchard), 
39. 

fumelle , 39 
fumier, 87 
homme , 40. 
juger, 89. 
jumeau, 87 
laissier, 89. 

?na?, 37. 
menace, 36 
meute , 376. 
mm, 37. 
nrnr, 287 
mwele, 287 
n£/Te, 49. 

67 

odeur, 278. 

ITALIEN 

coimglio, 89. 
cormgha , 89. 
corregia, 37. 
covert a, 59. 


provecho, 56 
puerta, 362. 
quiene , 369. 
rason, 36. 
none, 369 
seguro, 56 
szefe, 67. 
sznfao, 364 
sue?7o, 39 
£ec/io, 68 
inda, 56. 


ouaille, 287 
paner, 89 
perdnx, 305 
pigeon, 38 
pz£ze, 89. 
ptace, 35 
prochain, 38. 
prunier, 87 
rape, 38. 
raison, 36. 
rouge, 38. 
sac/ze, 38. 
sec/ze, 38. 
sommeil, 40. 
son (Dampnchard), 
39 

sone (Damprichard), 
39 

suer, 278. 

£ze<7e, 376 
tilleul, 89. • 
tzrzer, 89 
vache, 84. 
vuidier, 89 


danno, 39. 
domanda, 87. 
donna, 39. 
dovere, 87. 
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/tore, 77 

moggio , 37. 

rubigha, 87 

ghiandre, 77 

nasce , 17. 

sappia, 37 

gramigna, 89 

notte, 5 

seppia, 37 

moke (Logudorien), 

piazza, 35 

sette, 5 

369 

pieno , 77 

siguro, 59 

luciynolo, 89 

rabbia, 37 

son no, 39 

minaccia, 39. 

ragione, 36. 

sot to, 3 

- algo , 70 

I EON VIS 

dolce, 70. 

6 elmana, 70 

cahtal, 70 

julgo, 70 

trelce . 70. 

co Ido, 70. 

muelda , 70 

vilva , 70 

delda , 70 

auto , 68 

PORnovis 

lua, 58. 

oito, 68 

ceo, 38 

mao , 58 

outubve, 68 

cor, 38 

miudo, 58. 

teito, 68 

douto, 68 

noite, 68 

vinte , 365 

fezto, 68 

abelha, 66 

PROVENCAL 

escriure, 61. 

pagar, 65 

agost,'64 

esc nut, 69 

pages, 64. 

agre, 63 

fadiar, 64 

paire, 63. 

agur, 64 

fau, 64 

pelegri, 65 

airamen, 63 

faure, 61. 

pereza, 65. 

aisen, 69 

flairar, 65 

plaia, 64 

aur, 64 

gama, 65. 

porto, 362, 

azaut, 69 

legir, 64 

pourtar, 367 

beure, 61 

leula, 64 

presdron, 62 

caire, 62 

liar, 64 

reina, 65. 

caissa, 69. 

liura, 61 

rogazos, 64. 

eire, 363 

iiurar, 61. 

roire, 62 

corroada, 64 

maiestre, 65. 

saga, 64 

coulour, 367 

mezeis, 69. 

sagel, 64 

couvar, 367 
creire, 62. 

molle, 62 

saia, 64 

negar, 64. 

tenti, 365. 

dezirar, 63. 

negre, 65 

teule, 64 

doutar, 367. 

oudour, 367. 

veire, 63 

eis, 69 

ourtigo, 367. 

velhar. 66 

enterac, 63. 

oustal, 365. 

vuech, 362 

bea, 365. 

ROUMVIN 

cumpara, 365. 

lup, 362 

coapse, 363. 

cunoaste, 365 

mut, 362. 

coasta, 363. 

dreapta,365. 

patru, 362 

corn, 362 

lepure, 365. 

socru, 362 

creasta, 365 

lor, 362 

suflu, 362 
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LANGUES CELT1QUES 

(ML LOIS 

essedunn, 61 , Rosmerta, 183. 


ad gen, 23 

IRIMNJ>\IS 

daim, 82 

fuinnseog, 11. 

all, 47 

dal, 24 

gabor, 23 

am, 41. 

dall, 48 

mal, 23. 

aram, 23 

daum, 82 

mebol, 23 

brialhar, 24 

der, 24 

net, 10. 

carr, 46. 

dual, 24. 
duecigi, 56 

oac, oc, 23 

cerd, 215. 

seen, 24 
sechtmogo, 36 

cet, 23. 

echlach, 217. 

coll, 46 

en, 24 

suthaimdir, 56 

connachta, 215 

erlamaidir, 56 

techt, 215 

conrusleachta, 82 

errach, 46 

uan, 183 

criathar, 23. 

essi, 44. 

uar, 23 

cuanna, 219. 

ffrwd, 45 , onnen, 41. 

GALLOIS 



LANGUES GERMANIQUES 

GOTIQUE 

bmda, 90 fadar, 54. imma, 41. 

brof*ai‘, 55 fimfta, 90. swaihra. 55. 

fceiha, 90. 

VIEUK* HAUT-ALLEMAND 

nest, 10 , svugar, 55 

ALLEMANl) 

haus, 357 , schuss, 357 ; sinn, 357 , wein, 357 

VIEUX-FRISON 

brochte, 87 , thogte, 87. 

ANGLUS 


ale, 357. 
know, 357. 


late, 357. 
name, 357. 


so, 357. 
toe, 357* 
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YIEIL-ISLAN DAIS 


annar, 31. 

hinnig, 32. 

mit, 32. 

atte, 16 

hollr, 31 

mcerr, 51 

barr, 32 

iss, 32. 

steinn, 51 

fnlla, 31 

matta, 16. 

stoll, 51. 

gaftaltu, 16, 

megom, 32. 

ulfr, 55. 

granne, 41 

mer, 32. 

yss, 52. 

joek'ko, 238 

NORVEGIEN ORIENTAL 

oeka, 237. 

stakkart, 16 

kaqka, 237. 

Sighbiorn, 13. 

stubborn, 16. 

— ke, 236. 

skako, 237. 

vika, 237. 

ku'ka, 243 

stagga, 16. 



LANGUES BALTO-SLAVES 

egle, 26 

LITUANIEN 

simtas, 19. 

virsus, 53 

esiu, 10 

turklelis, 23. 

iasis, 45. 

liksiu, 10 

vapsa, 10. 

zenklas, 25. 

segli, 26. 

agne, 184. 

VIEUX-SLAVE 

meso, 43. 

siroku, 133. 

basnjo, 33 

mruzuku, 133. 

t^nziku, 136. 

daljeku, 133. 

myslj 9 , 33. 

tunuku, 131. 

druzuku, 133. 

9 zuku, 131. 

vratuku, 135. 

gladuku, 131. 

pJelu, 21. 

vreme, 21- 

gl 9 boku, 133. 

pluzuku, 133. 

vruchu, 53. 

gortku, 133. 

sladuku, 131. 

vuzbun 9 , 21. 

gunp, 21. 

styduku, 133. 

ieio, 2i. 

krepuku, 133. 

sunu, 21. 

zestoku, 133. 

liguku, 131. 

svmqti, 21. 


dgset, 163. 

SLOVENE 

mowc, 168. 
najqk, 162. 

rGk, 166. 

dv§j. ninti, 162, 

rqk§, 166. 

golop, 168. 

namc§jo, 162. 

snajqk, 162. 

JSOgow, 162. 

162. 

navrac, 162. 

srgea, 166 

nowi^ga, 162, 

svet, 165. 

mesne, 167. 
mlajqko, 162. 

pet, 163 

ve£i, 166. 

pot, 163. 


LANGUE ALBANA1SE 
mbess, 23 ; ndsn', 23 ; ngir, 23. 
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LANGUE ABMENIENNE 

am aw, 58 
arj, 24 
bay i, 59 
berer, 194. 
drand, 24 
erkncim, 34. 

erku, 34 bing, 24 

e&, 34 khez, 33 

cw, 58. sun, 34. 

ewthn, 59. sunc, 34. 

hayr, 59. thmbrim, 24. 


PHBYG1EN 

aSSepsxop, 193. 

HITTITE 

-andari, 193, eppir, 

193 



LANGUES INDO-IRAN1ENNES 

anrcdh, 187. 

SANSKRIT 

duh re, 189. 

vavrjuh, 188. 

amsah, 45 

dharsati, 53 

vavrdbuh, 485. 

anrdhuh, 188 

nanaksuh, 187 

vavrdhe, 185 

fgire, 189. 

nldah, 10 

^agramuh, 188. 

edhl, 71 

barupvin, 258. 

gundhati, 220. 

jujuvuh, 188. 

madguh, 72. 

Qu^uvuh, 187. 

jnatdh, 52. 

mamrjuh, 188. 

Qdre, (,erate, 189 

tatrpuh, 188. 

yacna, 52 

sasruh, 187. 

tatrsuh, 188 

rurucuh, 187. 

sisicuh, 188. 

tambulam, 256. 

langaiam, 118 

susupuh, 188. 

dadruh, 188 

langtila, 119. 

sedyat, 71. 

duhuh, 189. 

linga, 119. 

atta, 22 

PRAKRIT 

kav\ 7 a, 54 

nissaha, 50 

anna, 50 

khudda, 22. 

parivvajaa, 51. 

appa, 22 

gaddaha, 22. 

pailala, 50 

kalya, 50. 

tambolam, 256. 

puvva, 51. 

kalla, 50. 

dullaha, 50. 

ruppa, 22 


pAli 


akka, 21. 

appa, 21 

kabbada, 21. 

akkhi, 15. 

abbamhanna, 21 

kuppasa, 21 

aggi, 21. 

assa, 50. 

gajjia, 21. 

acca, 21. 

avatla, 21. 

cakka, 21. 

acchara, 12, 15 

ikko, 15. 

cullo, 15. 

atthi, 16 

ukka, 21 . 

chato, 12 
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chuddha, 15 

nisinna, 198 

ratt!, 22. 

jugga, 21 
tambuli, 256 

paccho, 12. 

vacchako, 15 

pattl, 21 

vajja, 21 

tassa, 50. 

pappoi, 21 

vassa, 46. 

tharu, 15 

puppham, 16 

vikkava, 21. 

daddura, 21. 

punso, 11 

satthu, 22 

dasa, 11 

phaggu, 21. 

sapafma, 22 
samucchida, 21 

duggama, 21 

bhadda, 21 

naggoha, 21. 

maso, 11 

slda, 198. 

mkkho, 11 

BENGVLI 


barui, 256. 

ZEND 


data, 196 

yasa, 117 

-hiBa, 97 

m-hao-, 205 

raosta, 195 




LANGUE BASQUE 


uduri, 378 

urun, 378 
iitgul, 378. 

uthurn, 378 

ulhun, 378. 

utsu, 378. 




BULLETIN 


DE LA 

SOCIETE DE LINGUISTIC UE 

N° 76 


PROCES-YERBAUX BES SEANCES 


du 17 Novembre 1923 au 21 .Juin 1924 


Stance du 17 Novembre 1923 . 

JN^sidence de M. M. Delafosse, president. 

HJi 

Membres presents. M me * Sjoestedt, Neymarck, de Will- 
man- Grabowska; MM, Barbelenet, Benveniste, J. Bloch, 
0. Bloch, Brunschwicg, Burnay, Cart, Chantraipe, M. Co- 
hen, Deny, Destaing, Esnault, Fohaile, Fourquet, Lacombe, 
Lambert, Lamouehe, Machek, Marcou, Marouzeau, Martel, 
Maspero, Meillet, Meunier, Morhange, Pagot, Renou, Rivet, 
Roeske, Rosetti, Sacleux, Solar, Yaillant, Vendryes, Yvon. 

Assistants. MM. Frey, Pos et Skok. 

Deees. Le secretaire, en mentionnant le deces de Louis 
Leger, professeur au College de France, rappelle comment 
il a mtroduit les etudes slaves en France et la part active 
quhl a prise a la fondation de notre societe. 

Le president exprime les regrets unanimes de la societe. 



II 


PROCES-VERBAUX DES SEANCES 


Presentations. Sont preserves pour etre membres de la 
Societe. 

M. Meluli Edib, savant persan , Lilava, Tauris (Perse) 
(MM ^djarian et Mexllet). 

M. Staaf, professeur de langues romanes a hUniversite 
d'Upsal (MM. P. Champion et Meillet). 

M. James F^vrier, charge de conferences k PLcole prati- 
que des Hautes Etudes, Paris, V e (MM. Is. Levy et Meillet). 

M. Hendrik Pos, professeur a TUniversite libre d ; Amster- 
dam, Jan Willem Brouwers-Straat 30, Amsterdam (Pays- 
Bas) (MM. A. Meillet et M. Cohen). 

M. Stanislas Szober, professeur a TUniversile de Varso- 
vie, 8, rue Novoviejska, Yarsovie (Pologne) (M me de Will- 
man-Grabowska et M. A. Meillet). 

M. Pierre Skok, professeur a 1'Universite de Zagreb 
(Yougoslavie) (MM. Meunier et Meillet). 

Communications. M. A. Meillet, resumant un memoire 
de M. A. Sauvageot expose que celui-ci a reconnu et 
appuye de preuves solides la parente de Teskimo avec les 
langues ouraliennes. II y a un sifecle, Rask avail eu, sur des 
documents insuffisants, Fintuition de cette parente 1 . 

M. P. Rivet fait remarquer que les donnees ethnogra- 
phiques sont de nature k etayer la demonstration de M. Sau- 
vageol : les Eskimo se rattachent aux populations d'Asie, 
non d' Amen que. 

M. Meillet expose que le parfait indo-europden ne devait 
pas opposer des desinences moyennes & des desinences acti- 
ves; 1’opposition present ytyvoixcu parfait y iyzvv est quelque 
chose d'ancicn. 

M. Yendryes, en examinant divers faits des langues eu- 
ropeennes occidentales, et en parti culler du celtique, appuic 
les vues de M. Meillet. 

Observation de M. M. Cohen. 

1. A la seance du 1" decembre 1923, M. A. Meillet menlionne 
que la parente de l’eskimo avec le finno-ougrien a ete etudi^e par 
M. tJhlenbeck dans les volumes LIX et LX de la Zettschrift der deui~ 
sohen morgenlandischen Gesellschaft . 
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III 


Seance du l cr D^cembre 1923. 

Presidence de M. Deiafosse, president. 

Membres presents M mes Homburger, Neymarck, Sjrrs- 
tedt, de Willman-Grabowska ; MM. Barbelenet. J. Bloch, 
Chantrame, M. Cohen, Deny. Destaing, Doutzaris, Esnault, 
Fohalle, Gaudefroy-Demombvnes, Julien, Lacombe, La- 
in ouch e 5 M. Lambert, Machek, Mar^ais, Marouzeau, Mas- 
pero, Meillet, Merlz, Pelhot, Renou, Rosetti, Yaillant, Yen- 
dry es. 

Assistants. MM. Bagchi, Frey, Kaku Jimbo, Ruzieic. 

Questions ecrites. L'administrateur annonce qu'il rece- 
vra dorenavant les petites questions de detail que les mem- 
bres de la Societe voudraient poser sur des sujets touehant 
a la linguistique. Ces questions seront cornmuniqudes par 
ecrit pendant les seances, soit par inscription au tableau noir 
soit par papier circulant. 

Les membres de la Society qui auraient une reponse a 
fournir la donneront par ecrit ou oralement hors sdance a 
Fauteur de la question. 

Une premiere question, de M. Mayer Lambert, est com- 
muniquee aux membres assistants a la seance 

Elections. Sont dlus membres de la Societe : 

MM. Mehdi Edib, Staaf, Fevrier, Pos, Szober, Skok. 

Presentations. Sont presen tes pour etre membres de la 
Societe : 

M. Myles Dillon, 2, North St-Georges Street, Dublin 
(Irlande) (MM. Sommerfelt et Meillet). 

M. Nemeth, professeur de turc a TUniversit4 de Buda- 
pest (Hongrie) (MM. Sauvageot et Meillet). 

M. Kaku Jimbo, professeur a la Normal high School de 
Tokio (Japon); a Paris, 59, rue Boissiere, XVI e (MM. Yen- 
dryes et Pelliot). 



IV 


PROCES-VERBAUX DES SEANCES 


M. Gojko Ruzicic, etudiant a l’Umversite de Belgrade; a 
Paris, 6, rue Clement, Vl e (MM. Vaillant et Meillet). 

Election de la Commission des finances pour 1923. 
Sont elus mernbres de cette commission . MM. Is. Levy, 
Lacombe, Marcou 

Universite de Tokio. Le secretaire propose que la So- 
ciety prenne part aux envois qui vont se faire a TUniversite 
de Tokio, dont les collections ont pen dans la catastrophe 
de Tele dernier. 

Expose et discussion. La question des substrats. 

M. Jules Bloch examine les faits indo-aryens qui sont 
ordmairement attribuds a F existence d'un substrat dravi- 
dien, et surtout ^existence des consonnes dites cerebrales. 

II montrc que F explication par le substrat dravidien ne 
s'impose nullement; on peut au moins aussi bien penser a 
un substrat munda. 

Examinant Fextension de la pronunciation ct^rebrale en 
mdo-aryen, M. J. Bloch montre que, quelle qu'en soit Fori- 
gine, ses progrfcs ont ete gouvernds par des tendances pre- 
existantes de la langue. 

Questions et observations de MM. Meillet, Vendryes, 
M me de Willman-Grabowska, MM. M. Cohen etMargais. La 
suite de la discussion est remise a une seance ultdrieure. 


Seance du 15 D^cembre 1923 . 

Presidence de M. M Pelafosse, president. 

Membres presents. M mes Homburger, Neymarck, de 
Willman-Grabowska; MM. Barbelenet, Beaulieux, 0. Bloch, 
G. Cohen, M. Cohen, Deny, Esnault, Fevrier, Fohalle, La- 
combe, Lambert, Lambrino, Margais, Marcou, Marouzeau, 
Meillet, Pagot, Pos, Rivet, Rosetti, Saroihandy, Vaillant, 
Vendryes. 

Assistant. Le secretaire prononce quelques mots de bien- 
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venue a M. Densusianu, professeur a FUniversite de Buca- 
rest, qui assiste a la seance. 

Prix Bibesco. IF administrates an nonce qu'un prix de 
la fondation Bibesco sera decerne en 1921 par la Societe. 

Jubile Wackernagel. Le secretaire mentionne la cele- 
bration, qui a eu lieu recemment, du 70 e anniversaire de la 
naissance de notre confrere M. Jakob Wackernagel. La 
Socidte s'associe aux felicitations que le secretaire a en- 
vovees en cette occasion a notre confrere. 

Elections. Sont elus membres de la Socifde : 

MM. Myles Dillon, Nemeth, Kaku Jimbo, Gojko Ru- 
zicic. 

Presentation. Est presente pour etre rncmbre de la So- 
ciete : 

M. Ovide Densusianu, professeur a FUniversite, 2i, Str. 
Coltei, Bucarest (Roumanie) (MM. Saroihandy et M. Co- 
hen). 

Rapport de la Commission des Finances. II est donne 
lecture du rapport suivant de la Commission des Finances, 
qui est approuve apres explications compldmentaires de 
M. A. Meillet. 

Rapport de l\ Commission des Finances pour l’exercice 1923. 

Apres avoir pns connaissance des comptes du tresorier, la Com- 
mission a arr6te le bilan suivant au 15 decembre 1923 . 


Recettes : 


Report d’exercice. . . .... . . 

204 fr 

34 

Cotisations annuelles . . . . . . 

6 008 


Gotisations perpetuelles ... . . 

2 800 

» 

Vente de publications 

1 631 

» 

Service des oeuvres frangaises a l’etranger. 

4 500 

» 

Subvention de 1’Etat 

700 

5 ) 

Subvention pour la bibliographie (Federation des 
Societes scientifiques) ....... 

4 800 

» 

Don de M MeilJet (honoraires de redaction) . . 

800 


Fonds special. . ... .... 

500 

» 

Rentes et mter&ts de depots. . . 

2 075 

10 

Vente de titres (8. C. N.). . 

3 379 

65 

Total . .... 

27 398 fr. 09 
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Defenses : 


Impnmerie Durand (Bulletins n os 72 et 73). 

9 290 fr. 25 

lmpnmene Nationale (Facture n° 4746) . . 

54 

80 

Gompte de Fediteur . . . . 

1 047 

70 

indemnity pour frais de tresorene . . . . 

. . 300 

» 

Redaction de 1’index et dactylographie. 

80 

85 

Ilonoraires de redaction. . . , . 

800 


Frais de seances el envois de circulaires . 

382 

y> 

Frais de banque et enregistrement. ... 

429 

85 

Cotisations et gratifications. . . .... 

485 

» 

l^rais de posle et papeterie 

, . 300 

90 

Achat de rente (rachat de cotisations). 

2 946 

55 

Achat de litres provisoires (B. D N.). . . 

4 950 


Total 

20 434 fr. 90 

En Caisse : 

Compte en banque. 

5 673 fr. 05 

Compte de cheques postaux . . 

374 

62 

Compte chez Fediteur (credit) . . . 

. 645 

80 

En caisse du tresorier 

269 

72 


Total. ... 6 963 fr 49 

Tot\l egal. . . . ~27 398 tr.09 


L’excedent de recettes qu’accuse le present exercice n’est qu’appa- 
rent * la facture du dernier fascicule paru des Memoires et celie de 
deux fascicules du Bulletin actuellement sous presse restent a regler 
pour le debut du prochain exercice En outre nous devons reserver 
l’annuite du pnx Bibesco 

La vente des publications pr€sente un accroissement sensible . 
un peu plus de 1600 francs contre un peu plus de 4 200 francs 
l’annee precedente Un certain nombre de collections completes ont 
etd demandees a Fediteur par des membres ou des acheteurs nou- 
veaux, surtout parmi les bibliotheques des pays anglo-saxons 

Le produit des cotisaiions s’est egalement accru : environ 
6 000 francs contre environ 4300 francs , cette plus-value est due en 
partie a Paugmentation du chiffre des membres, mais aussi aux 
efforts perseverants du tresoner, qui est parvenu a recuperer bon 
nombre de cotisations arndrees, nous devons le remercier de son 
z&le, mais ll importe que chacun de nous seconde ses efforts et dpar- 
gne k la Societe des frais de recouvrement en s’acquittant de sa coti- 
sation d&s les premiers mois de l’annee 
Nos frais generaux demeurent extr&mement rdduits; c’est par une 
severe economie que la Societe peut suffire a son aciivite sans refe- 
ver le chiffre de ses cotisations. 

Le 15 clecembre 1923. 

1. L£vy, Ph. Marcou, G. Lacombe. 
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Election du Bureau pour 1924. Sont elus : 

President : M. William Marcais. 

Vice-presidents : MM. P. Pelliot et A. Mazon. 

Secretaire : M. A. Meillet. 

Secretaire-adjoint : M. Jules Bloch. 

Administrateur : M. Marcel Cohen. 

Tresorier : M. J. Marouzeau. 

Communications. M. Marcel Cohen indique qu'une pro- 
nonciation /¥ de gn orthographique semble prevaloir a Pa- 
ris meme, clans line partie des jeunes generations. On peut 
reconnaitre facilement ceite prononciation au fait qne le 
phoneme complexe qui en resulte est separed’une consonne 
suivante par a muet) effectivement prononce. 

Un echange de vue anime suit cette communication : y 
prennent part MM. Lambert, Yendryes, Barbelenet, Saroi- 
handy, Delafosse, Rivet, M me de Willman-Grabowska, 
MM. Meillet et 0. Bloch. 

M. J. Marouzeau, en liaison avec une precedent© com- 
munication, signale un trait du langage « paysan » : la ten- 
dance a exprimer la pensee par approximation, par detours 
et par formules; cette tendance condamne la langue k une 
sorte de paresse, qui explique peut-etre en partie la lenlcur 
de cleveloppement de la prose latine primitive, qui etait 
rurale. 


Seance bu 19 Janvier 1924 . 

Presidence de M. W Mirqus, president. 

Membres presents. M raes Sjoestedt, de Willman-Gra- 
bowska ; MM. Benveniste, J. Bloch, Canard, Cart, M. Co- 
hen, Deny, Destaing, Esnault, Fevrier, Gauclefroy-Demom- 
bynes, Gougenheim, Huart, Lacombe, M. Lambert, 
Lamouche, Machek, Malvy, Marouzeau, Martel, Meillet, 
Mertz, Pagot, Pos, Rivet, Rosetti, Sandfeld, Sauvageot, 
Staaf, Yendryes, Yvon. 
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Excuses. MM. M. Delafosse, A. Yaillant. 

Assistants MM. Devoto, Raghib Houloussi bey. 

Deces. Le president annonce la grande perte quo vient 
de faire la Societe par la mort de Rene Basset. 11 retrace en 
quelques mots la considerable activile scientiflque de eel 
orientaliste de premier ordre , il marque en particulier son 
rdlc d’imtiateur dans les etudes berberes, oil, en meme 
temps qu'il produisait lui-memc beaucoup d'ouvrages, d 
etait suivi par de nombreux sieves ioujours encourages par 
lui. 

La Societe exprime ses condoleances emues a nos con- 
freres Andre Basset et Jean Deny, fils et gendre du confrere 
que nous avons perdu. 

Election* Est elu membre de la Societe : 

M. 0. Densusianu. 

Presentations. Son! presents pour etre membres de la 
Societe . 

M. Jean Bouti^res, professeur ddlegue au Lycee d’Aucb 
(Gers), romaniste (MM. Y. Magmen el A. Meillet). 

M. F. Muller, professeur a TUniversite d' Amsterdam 
(MM. Meillet et Yendryes). 

M l’Abbe A. Millet, 14, rue de la Tombe-Issoire, Paris, 
XIV e (MM. Rousselot et Meillet). 

M. J.-J. Mikkola, professeur a TUniversite d’Helsingfors 
(MM. Gustafsson et Meillet) 

M. E. Flinck, professeur a bUniversite d’Helsingfors 
(MM. Gustafsson et Marouzeau). 

Communications. M. A. Sauvageot expose une corres- 
pondance ouralien p, turc (et autres langues apparentees) A\ 
qui est attestee au moyen de nombreux mots de sens iden- 
tique dans un groupe et dans Y autre. 

M. Meillet rappelle qu'on a deja souvent denonce les res- 
semblances gdn^rales de structure entre les langues oura- 
liennes (ou fmno-ougriennes) et les langues du groupe dit 
altaique (turc, etc.). Mais la comparaison se heurtait a de 
grosses divergences de detail. Le travail de M. Sauvageot 
montre au contraire une ressemblance de detail importante, 
ou on retrouve revolution deja connue dans Pindo-'europeen 
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et ailleurs cle k w soil en labiale soit en palatale non labiali- 
see. 

M. Deny marque qu’il serai t utile de poursuivre la re- 
cherche en rangeant plus que ne l’a fait M. Sauvageol des 
exemples mongols et toungouzes a cote des exemples turcs. 

Observations de MI\1. M. Cohen et Man;ais. 

M. G. Esnault revient sur lexplication de : Nagercomme 
un fer a repasser = naviguer comme un garde-cote du type 
dit plaisamment « fer a repasser », qui a ete exposee par 
M. Laurent (Bulletin, n° 73, p. 126). Comme il s'agit de 
plongee et non de navigation, il pense que l'expression vise 
bien la pesanteur du fer ; les mots a a repasser » sont une 
queue sans signification technique. 

Observation de M. Jules Bloch. 


Seance du 2 F£vrier 1924. 

Presidence de M. W M\rcais, president. 

Membres presents. M raes Homburger, Neymarck, Sjoos- 
tedt, de Willman-Grabowska; MM. A Basset, J. Bloch, 
0. Bloch, Chantraine, M. Cohen, Delafosse, Deny, Des- 
taing, Fevrier, Fohalle, Froidevaux, Gaudefroy-Demom- 
bynes, Gougenheim, Kaku Jimbo, Lacombe, Lambert, La- 
mouche, Marcou, Marouzeau, Maspero, Meillet, Pos, Renou, 
Rivet, Rosetti, Ruzicic, Saroihandy, Sauvageot. 

Excuse. M. Vendryes, 

Assistants MM. Devoto, Frey, Kurylowicz. 

Communications du Bureau. On annonce le projet de 
fondation d’une Societe de linguistique romane destinee a 
editer une revue consacree umquernent a la linguistique 
romane, dirigee par nos confreres 0. Bloch et Terracher. 

Elections. Sont elus membres de la Societe : 

MM. Bouti&res, F. Muller, A. Millet, J.-J. Mikkola, 
E. Flinck. 
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Presentations. Sont presentes pour 6tre membres de la 
Societe : 

M. Kurylowicz Georges, doeteur dc FUniversitd de Lwow, 
13. rue Lamande, Paris, XYIP (MM. Jules Bloch et Fo- 
hallc). 

M. Gombocz (Zoltan), professeur a FUniversite de Buda- 
pest, 1 Ker. Budafoki ul 18 sz. (MM. Sauvageot et Meillet). 

M. Zichy (Comte Etienne), professeur a FUniversite de 
Budapest, I Ker. Dobrentei utca 8 sz. (MM. Sauvageot et 
Meillet). 

M Lager Krantz (Eliel), professeur a FUniversite de 
Budapest, I Ker. Menesi ut 11 sz. (MM. Sauvageot et Meil- 
let). 

M. Gronbech (Yilbelm), professeur a FUniversite, Leh- 
mann og Stages Boghandel, Copenhague 1902 (MM. Sauva- 
geot et Meillet). 

M. Devoto (Giacomo), Ramiola, Parme (Italie) (MM. Yen- 
dry es et Meillet). 

M. Frtchek (Jean), repdtiteur a FEcole des Langues orien- 
tales, 9, rue Michelet, Paris, VI e (MM Boyer et Meillet). 

M. Peyssard (L.), professeur au Lycee, 40, rue de Wis- 
socq, Samt-Omer (Pas-de-Calais) (MM. Ernout et Meillet). 

Madras University Library, Egmore, Madras (Inde) 
(MM. M. Cohen et Meillet). 

Stadt-und Hochschulbibliothek, Berne (Suisse) (MM. M. 
Cohen et Meillet). 

Bibliotheek der Universiteit, Amsterdam (Hollande) 
(MM. M Cohen et Meillet). 

R. Universitets. Biblioteket, Lund (Suede) (MM. M. Co- 
hen et Meillet). 

Exposes et discussion. La Societe poursuil Fentretien 
sur la question des substrats linguistiques qui avait 
commence a la stance du 19 janvier. 

Prennent part k F6change de vues . MM. M. Cohen, Mar- 
£ais, Delafosse, M. Lambert, Destaing, Meillet, Fdvner, 
M Ue Homburger, MM. Sauvageot, Lamouche, Deny. 

M. Marcel Cohen rappelie qu'on a quelquefois explique 
par une influence berbere Faffrication de t en t* dans cer- 
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tains parlers maghribins ; avant cb adopter une pareille 
explication, ll faut examiner Fetat des consonnes a Finte- 
rieur de Farabe; or toules les consonnes occlusives non 
emphaliques du semitique se trouvent soit affriquees soil 
spirantisees en divers points de Farabe (ainsi g > g presque 
general, p>f general). 

M. Destamg mentionne que Faffrication de t en t ne se 
rencontre que sur quelques points du berbere. 

M. Mareais dit qu'en quelques parlers arabes maghribins 
/passe a $> apres consonne en fin de mot; c'est une pronon- 
ciation nettement berbere. 

M. Meillet expose quhl faut traiter de la question des 
substrats avec beaucoup de precaution, en tenant compte 
des donnees lmguistiques et historiques. 

Les langues transport's sur un subslrat etranger ont 
une evolution beaucoup plus rapide (indo-europeen en Iran ; 
latin en Gaule). 

II est plus difficile de savoir si la nature des cliangements 
est commandee par le substrat, amsi Falteration des inter- 
vocaliques en frangais correspond bien a la faiblesse des con- 
sonnes dans cette position en celtique; mais il n'est pas 
absolument sur que le passage de u a u ait une cause ana- 
logue. 

II ne faut pas trop expliquer les changements lors d'une 
substitution par une mauvaise prononciation de la langue 
apprise (accent etranger) au moment memedeFacquisition. 
Les tendances du substrat se font plutot jour dans F evolution 
ulterieure de la langue acquise, avec des manifestations 
nouvelles, 

Sur chaque domame les convergences de causes pro- 
duisent des transformations de types tres differents. 

M I,e Homburger cite comme bon exemple dhnfluenced ; un 
substrat la presence de dies dans le lan gage bantou des 
Zoulou. 

M. Sauvageot mentionne que parfois des etrangers acque- 
rant une langue en exagerent certaines prononciations 
typiques. 
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STANCE DU 16 Fevrier 1924. 

Pre^idence de M. W Mvrcms, president 

Membres presents. M mes Homburger, Sjmstedt,de Wdl- 
mamGrabowska ; MM A. Basset, Benvemsle, J. Bloch, 
0. Bloch. M. Cohen, Couret, Delafosse, Deny, Doutzaris, 
Esnault, Fevrier, Fluart, Julien, Kurilowicz, M. Lambert, 
Marcou, Marouzeau, MeilleL Meriz, Millet, Morhange, Re~ 
nou, Rossetti, Saroihandy, Staaf, Thomas, Yaillant, Ven- 
dryes, Yvon. 

Elections. Sont elus membres de la Soci&e . 

MM. Lagerkrantz, C <e Zichy, Gombocz, Kurylowicz, 
Gronbech, Devoto, Frtchek, Peyssard, les Bibliotheques 
universitaires de Madras, Berne, Amslerdam, Lund. 

Presentations. Sont presentees pour etre membres de la 
Societe : 

La Biblioth&que de l* University d'Abo (Finlande) 
(MM. M. Cohen etMeiilet). 

La Bibliotheque municipale de Goteborg (Suede) 
(MM. M. Cohen et Champion). 

Harvard College Library, Cambridge, Massachussets 
(Etats-Unis) (MM. M. Cohen et Champion). 

Communications. M. G. Esnault expose une etymologie 
nouvelle de gndle « eau-de-vie de mauvaise qualite » ; d 
parait s’agir d'une forme de ebulus « sureau herbace », 
attest^© en certains points du centre de la France, Or le su- 
reau arborescent est connu pour fournirun alcool mediocre, 
et le sureau herbace est donne comine ayant les memes 
usages que le sureau arborescent. 

Observations de MM. J. Bloch, Margais, M. Lambert. 
Saroihandy, Couret, M. Cohen, Fevrier. 

M, H. Yvon examine certains rapports entre le futur et 
le conditionnel. II est peu juste d'envisager le conditionnel 
dans « il a dit. qu’il viendrait » comme un simple « passe 
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de futur » a valeur uruquement temporelle et a forme do- 
minee par la concordance des temps. Le futur lui-meme a 
une teinte modale, a plus forte raison le conditionnel dans 
une phrase de cette espece. 

Observations de MM. Vendryes. Meillet, 0 Bloch, 
M. Lambert. 

M. Meillet dit quil est tres difficile de savoir la valeur 
d'une forme grammaticale meme d'une langue vivante. 
Dans le cas du frangais, il a pourtant le sentiment d'un 
systeme verbal essentiellement temporel, et il est tente dhn- 
terpreter en consequence les faits de detail. 

M Vendryes entretient la Socidte des poteries gauloises 
de la Graufesenque, pres Millau ; decouvertes en 1882. elles 
ont effi reetudiees recemmenl; les comptes de potier qu'on 
y a trouves ont un interet pour F etude du gaulois 

Observation de M. Thomas. — La fin de la communica- 
tion de M. Vendryes est reportee a une prochaine seance. 


Stance du l er Mars 1924. 

Presidence de M W. Marcus, president 

Membres presents. M raes Neymarck et de Willman-Gra- 
bowska, J. Bloch, M. Cohen, Esnault, Feghali, Fohalle, 
Kurylowicz, Lacombe, M. Lambert, Marcou, Marouzeau, 
Mertz, Pagot, Rosetti, Vaillant, Vendryes, Yvon. 

Excuse : M. Meillet. 

Assistant. M. Scheuermeier. 

Elections. Sont admises dans la Societd : 

Les Bibliotheques d'Abo, Goteborg et Harvard College. 

Presentation. Est presente pour etre membre de la 
Societe : 

M. Paolo Scheuermeier, docteur es lettres, collaborateur 
de F Atlas lmguistique italiano-ladin, presso ditta Brunner 
et C°, Como (Italie) (MM. G. Lacombe et M. Cohen). 

Expose et discussion. M me H. Neymarck entretient la 
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Sociele do ses recherches sur le rylhme de la phrase. Elio 
pensc qu'on doit adopter pourl’etude du rythme parle une 
partie des prmcipes du solfegc. Une phrase se divise en 
temps egaux qu'on peut battro comme au metronome, et oil 
les syllabes plus ou moms precipitees represented des notes 
plus ou moins longues. On peut noter le rythme meme 
d’une langue qu’on ne eomprend pas, Fenfant s'habituc au 
rythme de la langue avant de savoir parler. 

M rae Neymarck cite des exemples de franyais. de russe, 
(Fallemand, d* anglais et d'italien. 

Certaines langues ont des temps plus rapproehes et un 
rylhme plus sacead4. 

Le rythme uniforme est d’ailleurs theorique; i] est en 
fait nuance dans F Elocution. 

11 suit un echange de vues auquel prennent part * 
MM. Mar^ais, Marcou, M. Lambert, de Willman-Gra- 
bowska, MM. J. Marouzoau, Yendryos, Jules Bloch, Marcel 
Cohen. 

Plusieurs de ceux qui prennent la parole insistent sur la 
difficulte de ddfinir le rylhme et d'affirmer un principe de 
regularity . 

M. Marcou fait remarquer que le rythme acquis par cha- 
cun est fragile et peut se perdre dans la langue maternelle 
si on s'habitue au rythme d'une langue etrangtre; M me de 
Willman-Grabowska remarque que le polonais en Pologne 
meme est rythme de maniere differentc suivant les pro- 
vinces 

M. Marou^eau marque la necessity de distinguer entre 
une interpretation esthetique et F elocution normale. 

MM. Vendryes et Jules Bloch signalent comme moyen 
d'etude la recherche des rythmes musicaux plaques par des 
compositeurs sur des textes litteraires cents mdependam- 
ment de la musique. M. Jules Bloch oppose en particulier 
la melopee de Debussy a certains rythmes divises de chants 
allemands. 

M. M. Cohen mentionne qu il faudrait, outre le principe 
general qu'essaie de fournir la methode de M me Neymarck, 
trouver des caradiristiq^es precises de detail pour distin- 
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guer les rythmes des differentes larigues. La division en 
mesures peut etre une base d" elude ; mais la barre de me- 
sure (eomme M me Neymarekle dll elle-meme) n'est pas in- 
dispensable a la musique en soi. 


Seance du 15 Mars 1 924. 

Presidence de M W. M incus, president 

Membres presents. M mes Homburger, Neymarck, Sjoes- 
tedt. de WillmamGrabowska; MM. A. Basset, J. Bloch, 
0. Bloch, M Cahen, Chantraine, M. Cohen, Couret, Dela- 
fosse, Deny, Doutzaris, Esnault, Fevrier, Fohalle, Huart, 
Kurilowicz, Lacombe, Lambert. Lamouchc, Laurent, Ma- 
rouzeau, Meillct, Millet, Mertz, Pagot, Renou, Rosetli, Sa- 
cleux, Scheuermeier, Staal, Yaillant. 

Assistant. M. Zelenik. 

Election. Est eiu membre de la Societe : 

M. P. Scheuermeier. 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Societe : 

M. Magnus Olsen, professeur h TUniversite, 26, Fager- 
borggaten, Christiania (Norvege) (MM. Sommerfelt etMeil- 
let). 

M. Sigurd Kolsrud, professeur a PUniversite, 16, Smaa- 
lensgaten, Christiania (Norvege) (MM. Sommerfelt et Meil- 
let). 

M. le D r K. Zelenik, professeur de fran^ais et d'allemand 
au Lycee de Ptuj, Slovenie (Yougoslavie) (MM. Yaillant et 
Meillet). 

Yoyage du Secretaire. M. A. Meillet rend compte de 
son recent voyage au Danemark et en Suede. II se fdhcite 
de Paccueil tr&s chaud qui a etd fait en sa persontie a la 
linguistique fran^aise et rappelle les souvenirs d'aimables 
seances oil les libations ont accornpagne les communications 
scientifiques. 
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Communications. M. P;\got se demandc si, en introdui- 
sant les explications linguistiqucs dans les classes, on doit 
mcntionner les opinions controversies et les simples hypo- 
theses Son experience lui a montre que ce n'est qu'a partir 
de F age de li ans que les eleves peuvent avoir profit a 
entendre exposer que la science comporle heaucoup de 
parlies douteuses et est le risultat d’un effort toujours 
continue. 

Observations de M. Marouzeau, M me de Willman-Grabow- 
ska, M. M. Lambert. 

M. Meillet rappelle que Fitalo-celtique et Findo-iranien 
ont des conservations communes de termes de religion et 
de droit indo-europeen ; un nouvel exemple est donne par 
le mot antard-mruye des gathas qui correspond pour la 
composition, Femploi et le sens au iatin inter-dico. 

M. Meillet entrelient ensuite laSociite de Findependance 
et de Forigmahte de Fesprit latin. Le latin n'a pas conserve 
les anciens noms d’aristocrates indo-europeens, et les noms de 
gens romaines n'ont pas d'etymologie mdo-europeenne; les 
Romains ont eu une anstocratie de paysans. Le latin ancien 
est une langue populaire, ou on trouve des elements carac- 
teristiqueS de langage familier (geminations de consonnes, 
dimmutifs) ; son seul usage savant est Femploi comme lan- 
gue juridique et officielle, mais ll n’est pas un instrument de- 
culture intellec-tuelle. U effort des auteurs posteneurs a 
Plaute a ete de verser dans les mots latms le contenu de la 
pensee grecque, en evitant d'emprunter des mots etrangers. 
Cet effort, surtout celui de Ciceron, qui a preserve dans 
son style le decorum de Fhornme politique romain qu'il de- 
sirait etre avant tout, a abouti a la constitution d'un inshai- 
ment parfaitement adapte a Faspect de civilisation qu'est 
Fhumamsme. Ce cadre solide a etc Farmature de plusieurs 
renaissances successives dans FEurope occidentaie. 

Observations de MM. M. Lambert, Mar^ais, Marouzeau, 
M rae de Willman-Grabowska, M. M. Cohen. 
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Seance du 5 Avril 1 924. 

Presidence de M W Marcus, president. 

Membres presents. M mes Homburger, Neymarck, Sjoes- 
tedt ? de Willman-Grrabo\vska ; MM. A* Basset, Beaulieux, 
Jules Bloch, Oscar Bloch, Chantrame, M. Cohen, Courel, 
Delafosse, Doutzans, Fevrier, Fohalle, Kurilowicz, La- 
combe, Lamouche, Lcvy-Bruhl, Liscu, Marcou, Marouzeau, 
Maspero, Meillet, Millet, Pagot, Renou, RiYet, Roselti, 
Sacleux, Saroihandy, Staaf, Yaillant, Yendryes, Y\on. 

Excuses MM. Brunofc, Esnault. 

Assistants. M. Radin, M me Couret. 

Elections. Sont elus membres de la Soci^te : 

MM. M Olsen, S. Kolsrud, K. Zelenik. 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Society : 

• M. Paul Radin, lecteur d'Etlmologie a Christ College, 
Cambridge (Angleterre) (MM. Rivet etMarcou). 

The University of the Witwatersrand, Johannesburg 
(Afrique Australe) (MM. M. Cohen et Meillet). 

Communications. M. M. Delafosse parle des relations 
du conditionnel avec le futur dans les langues negro-afri- 
caines. Le conditionnel est constitue comme un passe du 
futur; soit qu'on mette au passe, pourle constituer, un auxi- 
liaire dont la forme non passee sert a former le futur ; soit 
qu'on surajoute une particule marquant le passe a une 
particule formative du futur. 

Le sens du conditionnel ainsi form6 est toujours la re- 
ponse en proposition principale a une condition formulee 
dans une proposition dependante On ne distingue pas de 
conditionrlel present ou passe : il y a toujours insistance sur 
le fait que Taction n'est pas realisee. 

Observations de MM. Meillet, J. Bloch, Yvon, M rae de 
Willman~Grabowsk§, MM. Yendryes, M. Cohen, Margais, 
Fevrier, M Ile Homburger, M. Marcou. 
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M. L. Levy-Bruhl parle de cerlaines formules employees 
par les Eskimo, avec le sentiment d’un souhait plus ou 
moins a if Cerlaines (d'apres les traductions de Thalbitzer) 
sont a f oplatiC d'autres au present. Pour ce dernier cas, 
M. Le\y-Bruhl se demande si on ne doit pas faire etat de la 
force du ilesir lYmohon forte suppnme tout sentiment du 
temps qui doit s'eeouler entre Y expression du desir et sa 
realisation escomptee. 

Observations de MM. Medlet, Marcais, Vendryes, Lamou- 
che, M mt! de Wdlman-Crabowska, MM. Cohen et Delafosse 

M. Meillct mentionne que dans les Vedas le resultat 
escompte d'une operation religieuse est expose au present. 

M. Mari;ais mentionne Tusage optatif du parfait (accom- 
pli) en arabe classique. D 'autre part ll demande s’il ne faut 
pas distinguer au point de vue de Torigine entre les deux 
sortes de redactions mentionnees pour feskimo. 


Seance du 5 Mai 1 924. 

Prdsidence de M. D. Barbelenet, ancien president. 

Membres presents. M m6S Homburger, Neymarck ; 
MM J. Bloch, 0. Bloch, Chantrame, M. Cohen, Doutzaris, 
Fohalle, Kurilowicz, Lacombe, M. Lambert, Lamouch^, 
Marcou, Marouzeau, Martel, Meillet, Pagot, Rivet, Rosetti, 
Roeszkd, Saroihandy, Yendryes. 

Elections. Sont elus membres de la Socidte : 

M. P. Radio ; University of the Witwatersrand (Johan- 
nesburg). 

Presentations. Sont presentes pour etre membres de la 
Societe : 

M. Leo Spitzer, romaniste aulrichien, 9, Weberstrasse, 
Bonn (Allemagne) (MM. Meillet, 0. Bloch etM. Cohen).- 

M. E. Walberg, professeur a TUniversite de Lund 
(Suede) (MM. Meiljet, 0. Bloch et Champion). 
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L'Universite libre de Bruxelles (MM. Meillet et M. Co- 
lien). 

Deces. L'admmistrateur annonce le deces de notre con- 
frere Gustafsson, professeur a Helsingfors; le secretaire et 
le tresorier mentionnent qiiil a toujours ele des amis les 
plus fi deles de notre Society. 

Projet de transcription phonetique Internationale. Le 

secretaire de la Societe. consulte a ce sujet par rUnion des 
Academies, souhaite repondre au nom de la Societe et de- 
mande la nomination d'une commission; elle sera consti- 
tute, avec M. Meillet, de MM. J. Yendryes et M. Cohen. 

Communication. M. Vendryes, corarae suite a une pre- 
cedente communication, entretient la Societe des documents 
trouves dans la fabrique de polenes gauloise de la Graufe- 
senque, et specialement des noms de nombres ordinauxdu 
gaulois. 

M. Meillet fait remarquer que ces documents, oil la nu- 
meration est gauloise, tandis que les noms de vases et d'ou- 
vriers sont latins montrent comment le vocabulaire du latin 
a du prevaloir en Gaule avant qu'on n'en adopte la gram- 
ma ire. 

Observation de M. M. Lambert. 


Seance du 24 Mai 1 924 . 

Presidence de M. M Del\fosse, ancien president. 

Membres presents. M mes Sjoestedt, de Willman-Grabow- 
ska; MM. J. Bloch, Burger, Chantrame, M. Cohen, Deny, 
Esnault, F&vrier, Fohalle, Froidevaux, Julien, Kurilowicz, 
Laeombe, Lambert, Lambrino, Lamoucho, Liscu, Marou- 
zeau, Meillet, Mertz. Meunier, Renou, Rivet, Rosetti, Ru- 
zicic, Yaillant, Yendryes. 

Assistants. MM. Bounan, Rozwadowski. 

Election du secretaire de la Sociiti com me Membre 
de FAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres. En 
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ouvrantla seance le president mentionne la reccnte election 
de M. A. Meillet a Flnstitut et exprime les felicitations do 
de la Sociele. 

Elections. Son l elus membres de la Sociele : 

MM. Spitzer el Wallberg; F University libre de Bruxelles. 

Presentations. Sont presen tes pour etre membres de la 
Sociele : 

M. Rozwadowsiu Jean, professeur a FUniversite, Smo- 
lenska 21 , Cracovie (Pologne) (MM. Meillet et Vendryes). 

M. Biiiquignon, agrege de FUniversite, eleve a FLcole 
francaise dkVthenes (Grece) (MM. Jure! et Meillet). 

M. Woolner (A. C.)„ principal of Oriental college, Lahore 
(Inde) (MM. J. Bloch et S. L4vi). 

Ecole biblique et Archeologique franqaise (P. Dhorme), 
a Jerusalem (Palestine) (MM. Cohen et Meillet). 

Bibliothisque de l’Universiti's de Poznan, Ul. Rycerska, 
4-6 (Pologne) (MM. Cohen et Meillet). 

Bibliotheque Nationale de Turin, par Fratelli Bocca, via 
Carlo Alberto, 3, Turin (Italic) (MM. Cohen et Meillet). 

Jednota ceskych filologu, Velerlavinova 96, Prague I, 
Tchecoslovaquie (MM. Hujer et Meillet). 

Deces. MM. Yendryes et Meillet annoncent le deuil qui 
frappe la Society par la mort de notre confrere J. Poirot; 
ils disent quelle perte irreparable fait la phonetique en la 
personae de ce savant. 

Conmiunications. M. J. M. Meunier trade de quelques 
noms de lieu de la Nievre, mentionnes dans des Chartes du 
vm e et du ix e siecle et inscrits comme detruits dans le Dic- 
tionnaire topographique de Soultrait quoiqu'ils existent en- 
core. Ces noms ont et6 g<5neralement mtSconnus sur les car- 
tes actuelles parce que leur aspect phonetique a etemodifie. 

M. Meunier cite aussi des exemples de restitutions impru- 
dentes de mots anciens d'apres des noms modernes dont 
Thistoire a et6 mal suivie. 

Observation de M. Vendryes. 

M. A. Meillet 6tudie les abstraits en *- ti- de Findo-euro- 
p£en, On a remarque depuis longtemps que le domaine des 
abstraits en *- ti- est la composition et Ton a signale des op- 
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positions comme celle de got. kustus et gakmts. L ? A\esta 
oppose, d'unemaniere caracteristique, sraoso «obeissance » 
a cisriistis « non obeissance ». Ce n'est done pas un acci- 
dent. Le slave a seulement su-mrutz « mort » pa-meti « sou- 
venir », etc. La limitation du type en -ti- aux composes 
s explique bien : les noms radicaux dtaient en indo-euro- 
peen des noms d'action dans la forme simple (type latin uox) 
et des noms d'agent au second terme des composes (type 
lat. lu-dex ) ; au second terme des composes le type en -ti- 
sert de substitut au type radical qui manquait. 

Observations do MM. Vendryes et Marouzeau. 

M. Jules Bloch montre que les tons qui ont dte signales 
dans les dialectes indo-aryens du Penjab septentrional pro- 
viennent de la disparition du souffle sonore des anciennes 
aspirees sonores. L'assourdissement des anciennes sonores 
aspirees initiales dans les memes dialectes est k son tour 
une consequence de Tintonation, et fournit une variante 
asiatique de la loi de Verner, telle qu’elle a etd interpretee 
par Gauthiot, MSL. XI. Des faits analogues existent en tibe- 
tain et conduisent a poser pour le Penjab du Nord la ques- 
tion d'un substrat de type tibetam. 

Observation de M. Yendryes. 


Stance du 21 Juin 1 924 . 


Presidence de M. M. Delafosse, ancien president. 

Membres presents. M me de Willman-Grabowska ; 
MM. Barbelenet, J. Bloch, Blondheim, Chantraine, M. Co- 
hen, Couret, Cuendet, Deny, Destain g, Doutzaris, Fevrier, 
Gougenheim, Huart, Kurilowiez, M. Lambert, Lambrino, 
Lamouche, Marcou, Marouzeau, Meillet, Millet, Pagot, Ra- 
dio, Renou, Rivet, Roques, Rosetti, Ruzicic, Saroihandy, 
Sauvageot, Yaillant, Yey. 
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Assistant M. Gr. Nandris. 

Presentations. Son! presentes pour etre membres de la 
Societe : 

M August Gunther. Professeur, Etlingen, Baden (All e- 
mag'ne) (MM. M. Cohen et Meillet). 

La Bibliotheque de l'Uniyersite de Graz (Autriche) 
(MM. M. Cohen et Meillet). * 

La Bibliotheque de l'Universite de Dorpat (Estonia) 
(MM. M. Cohen et Meillet). 

La Bibliotheca Centrals, Florence (I lake) (MM M. Co- 
hen el Meillet). 

Elections. Son tel us membres de la Societe : 

MM. Rozwadowski, Bequignon, Woolner, Gunther; 
FEcole bibliquc de Jerusalem; FUniversite de Poznan ; la 
Bibliotheque Nationale de Turin; Jednota Ceskych tilologu ; 
FUniversite de Graz; FUniversite de Dorpat; la Bibliothe- 
que Cent rale de Florence. 

Prix Bibesco. Apres lecture du rapport de M. Mario 
Roques, professeur de roumain a FEcole des Langues orien- 
tates, directeur de lTnstitut roumain a la Sorbonne, le prix 
Bibesco pour 1924 est attribue au Mus6e de laLangue rou- 
maine de la Faculte des leitres de FUniversite de Cluj (Rou- 
marne), pour la publication annuelle Dacoromania, com- 
prenant a cette date 3 volumes edit6s sous la direction de 
M. Sextil Puscariu. 

Deux candidats ont presente leur candidature en retard ; 
il ne semblc pas que, presentee plus tot, elle aurait change 
la decision de la Society. 

Congr^s international des Am6ricanistes k La Haye 
et a Goteborg, ete 192L MM. Marcou et Rivet represente- 
ront la Societe a ce Congress. 

Souscription an monument Barres. Sur Finitiative de 
la Confederation des Societes scientifiques, pour laquellc 
Maurice Barres, depute, avail obtenu Faide gouvernemen- 
tale, la Soci4t4 parlicipera a cette souscription. 

Communications. M. J. Psjcuari parle du passage de pt 
a ft en grec moderne. 

II en rapproche un grand nombre de cas oil le grec a 
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acquis des spirantes au lieu d'occlusives et des voyelles au 
lieu de sonantes. 

II y voit une tendance generate a emettre un souffle d'air 
assez considerable dans la prononciation. 

Observation de M. Meillet, qui croit a une certaine fai- 
blesse generale de F articulation des consonnes en grec. 

M. D.-S. Blondheim donne un resume de ses etudes sur 
les parlers judeo-romans. 

Certains mots romans (fran^ais, pro ven^aux, Catalans, etc.) 
se trouvent seulement dans des textes juifs du moyen age. 
Its semblent puises a un fonds commun : Fancienne version 
de la Bible, la Vetus latma, qui a vraisemblablement subi 
une forte influence juive. 

M. Blondheim en tire des conclusions sur Fimportance de 
la tradition hellenistique et latine chez les juifs du domaine 
roman au moyen age. 11 pense que ces juifs, malgre les 
diverses influences subies, ont eu des langages sensible- 
ment pareils a ceux de leurs compatriotes chretiens. 

Observations de MM. Psichari, Kurilowicz, Fevrier, 
M. Lambert, M. Cohen, Meillet. 
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Certaines des transformations subies par Tindo-europeen 
dans Flnde paraissent fournir une bonne illustration a la 
theone de Taction du substrat sur revolution des langues. 
En particular, Tapparition en Sanskrit d’une categorie de 
consonnes, les cer4brales, coincide de fa<;on frappante avec 
T existence de ces consonnes dans le systeme phonetique 
des deux autres families linguistiques de TInde. On ne peut 
guere refuser de voir dans cette coincidence une explica- 
tion. Mais a laquelle des deux families non aryennes doit- 
on attnbuer Tinnovation aryenne? Kune de ces families, 
le munda, appartient a des tnbus peu civilis^es qui four- 
nissent a peine un centieme de la population entiere de 
TInde; le dravidien, au contraire, est Torgane du cin- 
quieme de cette population. Parmi les langues dravidiennes, 
celles du Sud sont le vehicule d'une vieille civilisation ; 
d' autre part une autre de ces langues, le brahui, isole loin 
a TOuest, en plein Belouchistan, semble a qui sait lire une 
carte un temoin rev&ant Tancienne aire d' extension du 
dravidien avant Tinvasion mdo-europ£enne. A defaut du 
temoignage historique direct qui manque, ces considera- 
tions ont g^neralement conduit a penser que le dravidien 
est la langue dont la place a ete prise par Tindo-europeen, 
et dont les particularit&s expliquentles innovations de Tindo- 
aryen. Que valent les preuves apportees a cette these (et 
r^sumees pour ce qui concerne la phonetique et la gram- 
maire par M. Sten Konow dans le Linguistic Survey of 
India , vol. IV, p. 278 et s., auquel il est renvoye une fois 
pour toutes) et oil en sont nos connaissances sur la ques- 
tion, tels sont les deux points sur lesquels on voudrait pre- 
senter ici quelques observations. 


a 
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* 

* + 

Avant memo d'evaluer les fails allegues, il taut faira res- 
sortir certaines difficultes d’orclre general. En premier lieu 
risolement geogixiphique du braliui est susceptible de plu- 
sieux\s interpretations. Sans doute il n'est pas impossible 
que les Brahui habitent depuis de nombreux sieeles Ten- 
droit oil nous les voyons aujourddiui, installes sur les 
memos plateaux arides d'oii ils auraient assiste, sans en 
etre touches, aux migrations el aux dvenements hislori- 
ques qui se passaient dans leur voismage. Mais les possibi- 
lity sont au moins egales, dans un pays sans cesse sillonne 
de migrations comme Flnde, pour que les Brahui soient 
venus a une epoque comparativement reccnte (cf. Denys 
Bray, Ce?mis of India 1911 , vol. IV, Baluchistan , p. 168 
el s.) occuper leur emplacement actuel ii la suite de mou- 
vements du memo geni'e — peul-etre de meme origine — 
que ceux quiont amene les Oraon et les Maler du Dekhan au 
Chota Nagpour, ou les tribus nomadcs etudiees par M. Sten 
Konow dans le volume XI du Linguistic Survey , du Dekhan 
dans toute Flnde du Nord : de ces groupes, les premiers par- 
lent des langues dravidxennes, et M. Stem Konow est tente 
d'attribuer aux seconds une origine dravidienne (mais il y a 
des reserves a faire : v. J. As,, 1923, I, p. 135). Les Brahui 
d'aujourddiui no sont pas absolument sedentaires. : ils sor- 
tent de chez eux pour des transhumances, des razzias ou 
meme de vraies emigrations (D. Bray, ibid , p. 45 s.). Ger- 
tames particularity de leur langage aussi tendraient a les 
faire considerer comme venus d’ailleurs : en particulier par 
la subtitution de b- initial a v~ du dravidien, le brahui 
s'apparente au canara, au kurukh et au rnalto (ces deux 
derniers paries par les Oixton et les Maler mentionn^s ci- 
dessus), mais il suppose a tous les parlers qui lui sont 
actuellement contigus, tant iraniens (afghan, beloutchi) 
quhndo-aryens (penjabi, sindhi). De mcime Fabsence de 
nasale cerebrate en brahui le rapproche des parlers orien- 
taux, tant indo-aryens que munda (v. J. As., 1911, I, 
p. 165). 
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En outre, me rue si Ton comble par la pensee tout Fin- 
tervalle entre le Belouehistan et le Dekhan, le lien se fait 
naturellement par les regions coheres du has Indus et du 
Guzrate — et c'est en eifet le cheinin qu'ont pris certaines 
migrations — ; mais les plames du Penjah et la vallee du 
Gauge, qui sont eminemmenfc le territoire Sanskrit, restent 
en dehors de la zone continue ainsi restituee. 

Rien n'empeche de penser que ce territoire a ete occupe 
avant Finvasion mdo-europeenne par des langues autres 
que les dravidiennes ; la consideration du substrat phone- 
tique appuierait cette hypo these les regions en question 
ignorent Fusage de 1 cerebral, qui est courant dans le reste 
de FInde, du bas Indus a Ceylan (v. J. Bloch, Longue 
mo rathe , p. 147). Des families inconnues actuellenient 
peuvent avoir ete jadis en usage dans cette region; sans 
meme faire appel a Finconnu, les parlers munda (oil 
/ manque) sont aujourd'hui dissemines sur les plateaux on 
bordure nord du Deldian; n'y ont-ils pas ete refoules par 
Findo-europeen? M. Przyluski a deja marque par quelques 
examples (JfSL., XXII, p. 205 s.; BSL ,, XXIV, p 118 s., 
255 s.) la contribution que des parlers de la famille austro- 
asiatique, a laquelle le munda se rattache, ont fourme au 
vocabulaire sansknt 1 et qui tdmoigne soil de la substi- 
tution de Fune des deux langues a Fautre, soit de leur 
contact ancien. Le temoignage de la geographic est done 
•ambigu. 

D'autre part les donnees proprement linguistiques ont 
ete utilisees sans certaines precautions necessaires. La 
langue dravidienne a laquelle on a a peu pres constam- 
ment recours dans les comparisons est le tamoul; e'est 
en effet celle que pour diverses raisons on connaiL gene- 

1. M. Sylvain Levi, dans un article capitaL qui a paru clans le 
Journal Asiatique de juillet-sept 1923 pendant que celui-ci etait a 
l’lmpression, montre qu’un certain nombre de noms etbniques de 
1’Inde ancienne s’expliquent par le systeme morphologique des 
langues austro-asiatiques. Le peu de tixite des formes sanskntes 
semble provemr d’efforts varies pour transcrire des noms encore en 
usage, et par consequent temoigner de la survivance tardive des 
langues en question. 
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ralemenl le mieux. Or, memo en admettant, que depuis 
les temps vediques jusqu'a Fepoque moderne le tamoul 
aurait assez peu vane, ll resLe que c’est celle des langues 
dravidiennes dont le domaine est le plus eloigne du terri- 
toire de la civilisation vedique. A ce seul litre, c'est la lan- 
gue qu'on devrait en principe invoquer en dernier; comme 
a dit excellemment M. E. Tuttle (Am. J. Phil., XL, p. 76) 
« si nous voulons comprendre Fhistoire des langues du 
Sud, c’est du cote du Nord qubl nous faut regarder A 
vrai dire, notre connaissance des parlers dravidiens du Nord 
est fort imparfaite et en tout cas toute moderne; si bien 
que dans les cas oil il est possible de reconnaitre par 
exeinple des emprunts de vocabulaire entre le dravidien et 
Findo-aryen, on est expose a ne pas pouvoir determiner 
qui est le preteur et qui est Temprunteur. D'une fagon gene- 
rale il serai t indispensable de connaitre la forme du dravidien 
commun : or on la connatt rarement, et on s’en preoccupe 
plus rarement encore. En fait, le tamoul represente mal le 
dravidien commun, on en trouvera des preuves plus bas. 

Sous benefice de ces reserves d'ordre general, quelle est 
la valeur des preuves alleguees de Faction du dravidien sur 
Findo-aryen ? 


* * 

(Test par les innovations phonetiques que Faction d'un 
substrat linguistique se marque de la fagon la plus claire. 
Ainsi la mutation consonantique de Farmenien trouve direc- 
tement son explication dans la comparaison avec le cauca- 
sique meridional (Meillet .Esguisse... de farm, class. , p. xiv: 
Caract. des lang . german p. 40; MSL XIX, p. 164; 
Introd.% p. 11). De m6me dans Flnde, la coexistence des 
eonsonnes cerebrales a c6t<e desdentales, en indo-aryen, en 
dravidien, et aussi en afghan, — langue iranienne contigue 
a Findo-aryen et au brahui, — peut diflicilement etre con- 
sider^e comme due au hasard. 

Mais le fait armdmen et le fait indien ne sont pas exac- 
tement comparables. Il n'y a pas en Sanskrit changement 
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dans Fariiculation d J une serie entiere de phonemes. La 
serie cerebrale ne resulte pas d'une transformation lotale 
de la serie dentale, mais s'est constitute a cote d'elle et a 
ses depens, en des circonstances defimes. La chose s' est 
faite en plusieurs e tapes. 

A Fepoque la plus ancienne, il s'agit avant tout de Fadap- 
tation aux deux series indigenes de deux series aryennes . 
en eflet il s' est ajoute dans FInde a la serie dentale propre- 
ment dite, une sene reposant sur Fexistence d'une ancienne 
chumtante indo-iramenne ; a cette chuintante se sont ajou- 
tees les consonnes subissant F accommodation de cette 
chuintante; de plus, r a remplact la chuintante sonore et 
a entraine par accommodation de nouvelles consonnes dans 
la meme serie : cette serie entire a etc prononcee cere- 
brale. Plus tard, les occlusives t et d, la nasale n et / ont 
remplact en difftrentes circonstances historiques et geo- 
graphiques (cf. Langue marathe , p. 95, 125, 137, 147) 
cFanciennes dentales intervocaliques ; ie recul du point 
d'articulation en ces cas est le signe de la faiblesse de la 
consonne. Enfin, Focclusive mitiale dentale a ete, mais 
rarement, cerebralisee {ibid., p. 124). 

Telle est en gros Fhistoire de Fintroduction des cere- 
brales en indo-aryen. Elle se suffit pour la plus grande part 
a elle-meme, et le dravidien ne Feclaire en aucune fagon. 
Au contraire en certains cas, il la contredit. 

Passons sur le fait que l cerebral, normal en vedique 
pour representer d intervoealique, disparait du Sanskrit 
classique, alors qu'il est courant en dravidien; cest un 
simple archaisme, dit M. Meillet {IF . , XXXI, p. 123) : 
archaisme peut-etre ntcessaire dans le bassin du Gauge 
oil l manque, ainsi qu on a vu plus haut. Mais voici des 
faits plus caracteristiques. L'extension des occlusives ctre- 
brales a Finitiale, qui est Ftvenement le, plus obscur dans 
Fhistoire de ces consonnes en indo-aryen, appelle tout 
d'abord Fexplication par le substrat : or le dravidien n'ad- 
met pas de ctrebrales initiales. Inversement le dravidien 
admet les nasales et liquides ctrebrales en fin de mot, ce 
qui est inconnu du Sanskrit. 
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Rien done ne permet d’assurer que ]es cerebrales mda- 
aryennes soieni d’origine indigene. La prononcialion locale 
a rendu possible le developpement de cette categorie ; et en 
ce sens Faction du subslrat est indeniable Mais ll faut 
immediatement insister sur le fait que les langues munda 
ont des dentales et des cerebrales tout corame le dravidien ; 
et rien n'empeehe done theoriquement d'admettre a Tori- 
gme de la prononciation sanskrite Taction d'un substrat 
munda ou apparente au munda, sinon d’une qualrieme 
famille lmguistique mconnue. 

Un autre fail allegue est Textension progressive de l en 
Sanskrit classique aux depens de r, employe a peu pres 
exclushement par le vedique, en accord avec Tiranien 
Mais on sail que l du Sanskrit n’est pas en realite une inno- 
vation, ll marque au contraire Taffleuremcnt dans la lite- 
rature de purlers plus conservateurs sur ce point que le 
vedique le plus ancien et Tiranien (v. Meillet, IF., XXXI, 
p. 124; Memorial Bhandarkar , p. 357); c J est Tiranien et 
le vedique qui font exception, et pour qui la question du 
substrat doit se poser. De plus, ici encore, le munda possMe 
l tout comme le dravidien. 

On verra plus bas que les langues dravidiennes ont au 
eours de leur histoire elimme les groupes de consonnes, 
soit par accommodation, soit par Tinsertion d ; elements 
vocaliques ; or on sait d" autre part que c/est la une des carac- 
teristiques du moyen-indien. Mais en aryen, Involution 
dont ll s'agit, pour n" avoir abouti completement qu'en 
moyen-indien, n'en remonte pas moms bien haut, au dela 
de la periode vedique, sans invoquer la loi de Bartbolomae, 
on peut lui attribuer au moins Tongine de skr. cch. Du 
reste, si les tablettes de Kikkuli de Mitani (v. Jensen, S itzb. 
Berlin, 1919, p. 368, et en dernier lieu Forrer, ZDMGI , 
I, 2, p. 252 s.) temoignent bien, amsi que semble Tmdi- 
quer le suffixe de aika « un », d'un dialecte appartenant h 
des tribus parentes de celles qui ont apport4 le Sanskrit 
dans TInde, on trouvera dans tera « trois », satta « sept » 
de ce vieux « moyen-indien » la preuve que Ja tendance 
en question a agi bien avant le contact entre Taryen et le 
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dravidien : a moins qu’en ajoutant une hypothese aux 
autres, on ne veuille laire vemr le dravidien des memos 
regions que Taryen, el a peu pres en meme temps. L’hypo- 
these iTest pas absurde; et Ton a deja c here he de ce cdte 
Torigine du dravidien ; mais elle manque trop de base pour 
servir a son tour &’ explication. 

L'unifieation des sifflantes, egalement caraelenstique du 
moyen mdien classique, esl au contraire assez recente :* elle 
n'est pas faite meme aujourddiui dans les parlers monta- 
gnards du Nord-Ouest m en tsigane. Elle semble Lien due 
a Taction d'un substrat (cf. Michelson, JAOS., XXXIII, 
p. 146) . mais ce substrat ne peut se loger au Nord-Ouest, 
puisque dans eelle region, le Veda d J abort!, puis les dia- 
ler tes dont temoignent les inscriptions cTAsoka, enfin les 
parlers modernes distinguent au moins sifflantes et chum- 
tantes. Par contre it peut aussi bien etre munda que dravi- 
dien, puisqu’a en juger par les documents du Linguistic 
Survey , le munda comme le dravidien n'a qu'une sdrie de 
sifflantes. 

Le dravidien, tel que nous le connaissons, comporte des 
spirantes comme Tiranien; Tindo-aryen n'en a pas, et selon 
M. Meillet (IF>, XXX, p. 120), cela caracterise dminem- 
ment Tindo-aryen par rapport a Tiranien : si cette conser- 
vation devait s'expliquer par les circonstances locales, le 
munda seul parmi les langues connues devrait etre invoque, 
puisque, a la difference du dravidien et comme Tindo- 
aryen, ll poss&de des occlusives aspirees et manque de 
spirantes. 

Un fait curieux qu'on aurait pu alleguer est le caractere 
continu de la phrase sanskrite, qui a donne lieu aux regies 
du sandhi) car le tamoul et le canara comportent dans 
Tdcriture un sandhi rigoureux. Mais les monies langues 
sous leur forme pariee Tignorent ; le gondi et le kurukh 
Tignorent aussi. Dans la mesure oil les langues litteraires 
Tadmettent, e'est sans doute sous Tinfluence du Sanskrit; 
et en Sanskrit meme, il est probable que T application des 
rfegles en question a dti d^passer de beaucoup en extension 
T usage rdel; Asoka les ignore absolument. 
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II n'existe done pas de preuve phonetique nette de Tac- 
tion du dravidien sur Tindo-europeen, du moins a Tepoque 
ancienne. On trouve a Tepoque moderne quelques concor- 
dances sur les frontieres des deux domames * ainsi la 
diphtongaison de ( y)e - et ( w)o - mitiaux en marathe et en 
telougou (v. Langue marathe , p. 33 ; M. Turner a du 
reste signale, hid. Antiq , 1921 ? p. 99, le memo pheno- 
mena en nepali), ou Talternance c : c suivant la nature 
de la voyelle suivante, en marathe et en telougou : encore 
un parler niunda de la meme region fait-il alterner c et c de 
fa^on semblable. II y a loin de pareils faits, recents et tout 
locaux, a Taction supposee cTune famille sur Tautre a 
Tepoque oil Taryen est entre clans TInde. 

* 

* * 


La phonetique no fourmt done rien de net. La morpho- 
logic doit necessairement fournir moins encore, puisqu'aussi 
bien, lors d'une substitution de langues. le systeme gramma- 
tical s'emprunte bien plus completement que le systeme 
phonetique. Reste-t-il malgre tout en indo-aryen des faits 
exceptionnels, decelant certaines habitudes grammaticales 
qui auraient resiste a la ruine de Tensemble du systeme 9 
On a explique par Taction du dravidien la reduction du 
systeme verbal vedique, et Textension inverse de la phrase 
nominale. Mais il faut signaler d'abord que le systeme dra- 
vidien est le meme pour tous les temps, et qu'en Sanskrit 
les temps du passe seuls ont disparu. Or en ce qui concerne 
le parfait, on pourrait a la rigueur noter que le dravidien 
ignore tout redoublement, et que le redoublement en munda 
n'a que les valeurs intensive et conative (v. Ling. Surv.> 
IV, p. 46); par contre, Texistence de suffixes temporals dans 
cos deux families (ibid. f p. 49, 172, etc.) aurait du etre 
plutot un soutien au moins pour les themes d'aoriste. 
En realite le proems suivant lequel toutes ces formes ont 
cede la place a des formes nominales se retrouve dans 
TIran. II n ? y a done pas lieu d'insister plus que de raison 
sur la ressemblance toute exterieure de deux formes iso- 
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Ides de nominatif masculin singulier, skr. krtavdn « qui a 
fait, ll a fait », d'un theme -ta-vant~ que Tiranien connait 
(Brugmann, Grundriss , II, 1 , p. 463) et tamoul sey-d-avan , 
fait sur un tout autre principe et qui d'ailleurs n'a pas le ( 
memo emploi : c'est en effet sey-d-an qui fait fonction de 
verbe; le rapport est le meme en kurukh enire is us « le 
briseur » et es’as « il a bnse », oil Talternance du theme 
souligne la difference de valeur. 

La reduction des genres dans le substantif, qui caracterise 
Tindo-aryen moderne, n'admet pas davantage d" explication 
locale, quoiqu'elle soit posterieure au Sanskrit. II s'agit la 
d'une tendance commune a tout Tindo-europeen, et qui est 
lom d" avoir abouti d'une maniere aussi rapide et brutale 
qu'en armdmen et en persan, oil la disparition du genre est 
due au substrat (Meillet, Esquisse ... de Farm . class., 
p. xiv ; affirmation nuancee en ce qui concerne Tarmd- 
nien, R. des et. armen 1923, p. 3-4). Dans Tlnde, le 
genre ne disparait completement que dans les parlers 
orientaux : et en effet la, mais la seulement, il s'agit 
sans doute de Taction d’un substrat, le tibelo-birman . 
Lorsque sur certains points la distinction de Tanimd et 
de Tinanimd apparait dans des faits isolds, il s'agit d'un 
fait humain, dont on trouverait aisdment des equivalents 
hors de TInde ; au reste la classification des noms dravi- 
diens en mahat « grands » et amahat « petits » (la premiere 
categorie comprenantdieux, demons et hommes; la seconde 
les animaux et les choses) differe de la classification en ani- 
mds et inanimes qui est celle du munda (pour tout ceci 
rectifier ce*qui est dit Langue marathe , p. 199). 

Si le dravidien n'explique pas les alterations du systdme 
indo-europden, peut-il inversement rendre compte de con- 
servations anormales 9 L’indo-aryen. seul des languesindo- 
europdennes, a conserve le vieux pronom relatif. Or le dra- 
vidien ignore ce qiTest un relatif ; le munda du reste Tignore 
dgalement. 

Il reste done uniquement h mettre en regard dans les 
deux families quelques faits gendraux de date recente tenant 
a une structure fondamentale analogue; le dravidien en 
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effel opere uniquement par suffixation, a la difference du 
munda qui emploie prefixes et infixes. II n'en faut pas plus 
par exemple pour qu’au cours d'une evolution parallele, les 
ElEinonts de determination du nom viennent a se postposer 
a un cas oblique dans les deux families (le munda a aussi 
des postpositions, suspectes d'etre en partie empruntees a 
Fmdo-aryen moderne, v. Ling . Surv., IV, p. 41, 83); quant 
a la ressemblance de tarn. tel. ku « a », can. he, kur. ge, 
avec lundi ho, ke, etc., elle est due du liasard, a moins 
qu'on n'admette au contraire un emprunt du dravidien a 
rmdo-aryen. Meme une tournure isolEe, comrae l'emploi 
en mdo-aryen d'un mot signifiant « ay ant dit » pour mar- 
quer la subordination des propositions, n'a peut-elre pas a 
Eire mvoquee ici ; car la tournure est en usage non seu le- 
nient en marathe et en smghalais, langues en contact avec 
le dravidien, mais aussi en nepalais, en bengali, etau moins 
dans une langue du groupe tibeto-birman, le bodo (v. 
Langue marathe , p. 272 et err.). 

* 

* * 

On est done ramenE en definitive a rechercher les Ele- 
ments dravidiens du Sanskrit uniquement dans le vocabu- 
laire 

Mais riiistoire du vocabulaire est d'une tout autre espece 
que revolution phonetique ou grammaticale, et Femprunt 
de mot differe essentiellement des faits de substrat. Le fait 
de substrat rEsulte du melange mconscient de deux systemes 
chez le meme individu ; Femprunt rEsulte d'un effort volon- 
taire pour ajouter a la masse du vocabulaire acquis des 
elements pris a 1'extErieur. L' emprunt prouve le contact des 
langues, et non la substitution de Fune a Fautre. D'autre 
part, it est souvent difficile de reconnaitre dans quel sens 
Femprunt s'est fait entre deux langues donnees, et aussi 
d'etre sur que Femprunt n'a pas EtE fait par chacune de ces 
deux langues a une troisieme langue, connue ou inconnue. 
Enfin, il conviendrait, lorsqu'il parait clair que e'est 1'aryen 
qui est 1'emprunteur, de dEterminer h quel groupe du dravi- 
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dien Femprunl a ete fait, et aussi d'en tirer des enseigne- 
ments pour Fhistoire du dravidien lui-meme. 

II idest pas question ici d'entreprendre un travail encore 
impossible, mais uniquement d'indiquer par quelques 
cxemples Tmt^ret et 1'aspect actuel de la question. 

Le nom vddique (et mdo-europeen) du cheval, agva 
n'est plus represente aujourd'hui en indo-aryen que sur les 
confins du monde iranien, ou le mot correspondant vit 
encore (v. Grierson. Pisdca lang., p. 73, et les listes du 
Ling- Survey , n° 68). Le nom qui Fa remplace partout 
ailleurs apparait dans le Crautasutra d'Apastamba — un 
texte qui semble d'origine mendionale (v. Bidder, SBE ., 
II, p. xxx) sous la forme ghota- M. J. Clmrpentier a 
essayc ( KZ\ , XL, p. 441) d'identifier ce mot h Fallemand 
gaul , cette equivalence serait en soi surprenante ; M. Som- 
mer a montre (IF., XXXI, p. 362) que le mot germamque 
a ses correspondants en slave et non en indien. D'autre part 
on a reconnu depuis longtempsla similarity de ghota- avec 
certames formes dravidiennes de memesens : tel. gurramu , 
can. kudure , tarn: kudirei (gondi kora est suspect d'etre 
emprunte a Fhindi ghorci comme kui godd) ; la forme dravi- 
dienne qui a precede chez les Gond le mot hmdi est sans 
doute cede qui rend compte de gadaba krutd , savara kurta , 
uniques de leur esp6ce en munda. Quant a brahui hulli, d 
semble hors de cause; sur la valeur de A- initial, cl. d’une 
part br. hal c< rat », het « chevre », I tin- « mettre bas » en 
regard de tarn. eli, adu, in; de Fautre br. hur et gondi 
hurk , kui, Slid (Cf. Tuttle, Am. J Phil , XL, p. 84) 

II est aise de recon stituer le prototype commun a toutes 
ces formes, soit *ghutr~ . Du meme coup on obtient sur 
Fhistoire de la phonetique du dravidien quelques donnees 
importantes : 

1° le groupe consonantique a 6te elimine, en telougou 
par assimilation totale, en tamoul et en canara par insertion 
vocalique ; 

2° dans les deux dernieres langues, la gourde intervoca- 
iique s' est sonorisee. En tamoul au moins, 1a date de cette 
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alteration estassez tardive, v. MSL ., XIX, p. 89 ; pour le 
eanara on trouvc une indication dans le fait quo le nom de 
Maski 5 le village oil on a retrouve une inscription d'Asoka, 
est encore Pimya-mctsangi dans une inscription Calukya 
(H. Krishna Sastri, The Maski rock edict , p. 1) ; 

3° dans ces memes langues la consonne initiale s'est 
assourdie. lei la regie au point de vue dravidien n'est pas 
claire, ll y a deux series de correspondances. En effet 
M. Subbayaa donne dansses articles de Y Indian A?itiquary 
de 1909 (ou du reste il pose tou jours a tort la sourde 
comme appartenant au dravidien commun)une serie ^equi- 
valences : tam. k- can. tel. <?-(p. 205, 217 ; cf. pour la den- 
tale p. 200). Mais dans son dictionnaire du eanara, Kiltel 
fournit un bon nombre d'exemples dc la correspondance 
tam. can. A-, tel. g~ , semblable a celle qui se presente dans 
le nom du eheval : ainsi, tam. can. kcidal « amour », tel. 
gadilu ; tam. can. kfru « gratfer », tel. glru; tam. can. 
kuvi « mouton », tel. gorre , tam. can. kuli « trou », tel. 
goyyi. L’interpretation des faits est difficile ; mais Fanli- 
quite des sonores en dravidien reste indeni-able. 

Si Ton etait sur que le mot Sanskrit a ete einprunte au 
dravidien, on serait en droit de deduire immediatement une 
quatrieme observation, plus importante que toutes les 
precedenles. Dans ce cas en effet le dravidien ancien 
aurait possede des consonnes aspirees, soit qu'un dialecte — 
celui qui aurait £te en contact avec Findo-aryen — ait 
d^veloppedes aspirees en certains cas, soit que les aspirees 
aient appartenu au dravidien cornmun. Cette vue iFa en soi 
rien d'inadmissible ; Fespaee est fort long entre F6poque oil 
ghota - est entre en Sanskrit et la date tardive — le v c siecle 
de notre ere sans doute — oil les alphabets du Nord ont ete 
empruntes 4 par les grandes langues dravidiennes : on sait 
en effet que les earaeffires notant les aspirees en indo-aryen 
manquent a ces alphabets, Mais dans ce cas on devrait se 
demander si le dravidien lui-meme n'est pas une langue 
importee au Dekhan, son domaine actuel : car la perte de 
Inspiration est un de ces faits typiques qui font immediate- 
ment p$nser a Faction d’un substrat ; ce substrat du reste ne 
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pourrait etre le munda, qui a des aspirees. Le dravidien, 
langue du Dekhan, aurait done d'abord ete une langue du 
Nord ; et en effet le cheval est bien dans FInde im animal 
du Nord : on le trouve a Fetat fossile dans les mots Siwalik ; 
et le Veda mentionne particulierement les chevaux du Smd 
et de la Sarasvati (v. Crooke, Things Indian , p. 233 s. ; 
Macdonell-Keith, Vedic index s. v. agva). On retrouverait 
ainsi une hypothese comparable a cette mentionnee plus haut 
sur le contact des deux langues a Fepoque prehistorique 
dans FAsie ant^rieure ; mais el le aurait cette fois un degre 
de vraisemblance historique de plus ; car Fhistoire de FInde 
ancienne s'explique en grande partie par la poussee succes- 
sive d'invasions dont la premiere n'est que la consequence 
anticipee de la seconde : les Dravidiens ont pu preceder les 
Aryens, comme les Qaka ont precede les Kusapa, et comme 
plus tard les Kusana sont de nouveau revenus avant les 
Huns. La difference serait que Dravidiens et Aryens ont 
impose leurs langues a FInde. 

Les questions qu on est amene a se poser sont d'impor- 
tance, on le voit, du moins dans Fhypothese que ghota - a 
ete pris au dravidien. Mais le nom du « cheval » est par 
essence un nom sujet a renouvellement, et qui peut prevoir 
d'oii le nom nouveau sera pris? qu ? on pense a ross, kpferd 
et a gaul y sans parler de mahre et de stute 9 et sur un autre 
domaine, de caballus et mannus. Si le dravidien est Fem- 
prunteur, ou si les deux langues orit regu le meme mot, en 
rneme temps peut-etre que des specimens d'une race deter- 
minee, par exemple de FIran ou de F Arabia 1 , toute la cons- 
truction, tant phon&ique qu'historique, s'ecroulera. On 
devra de plus renoncer, a defaut d'autres preuves, a suppo- 
ser un emprunt au dravidien toutes les lois que le motmdo- 
aryen comportera une aspiree. 

Le nom de F « ane » pose un probleme analogue a celui 
du « cheval ». L'identit6 de R. V. gardabha - (surle suffixe 

4. M. Autran serait tenie d’exphquer le mot 6gyptien htr qui 
designe Fattelage et le cheval, par un emprunt a une langue incon- 
nue de l’Arabie meridionale. On sait que le cheval n’apparait en 
Egypte que vers le xvi e siecle av. J. O 
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skr. - bha gr. -ss- etc. cles noms danimaux, v. Brugmann, 
Grundriss, II, 1, p. 389), hindi gcidha etc. (emprunte abon- 
damment en dravkhen, en munda, et en Assam par le 
khassi ; voir leslistes du Ling. Survey , n° 74) d\me part, 
et de tel. gadide , can. kalte, katte , tarn, kaludei (kurukh 
gadrcirnci « l)raire » est-il dravidien ou aryen ? — Aux 
Celebes, le bug a line forme empruntee au dravidien, 
haled de), d' autre part, est evidenle un prototype *gard- 
rend comple'de toutes les formes, pour peu que la regie 
concernant les groupes consonantiques precedemment posee 
admette une vanante dans le cas ou la liquide precede 
rocclusive au lieu de la suivre. Et en effel on retrouve le 
tradement de can. kalte, katle dans le nom du « riz » can. 
akki, en regard de tain arigi, formes dont la comparaison 
suffit a poser un ancien 1 avku ou dansle nom du « chat » 
(entre en Sanskrit a Fepoque de F epopee . bidtl-la bil-dla 
bir-ala - : kacm brd?\ tsigane de Syrie blari, hindi hilar i 
bilayci biUl etc. d'oii secondairement can. etc. pilli ; voir 
les hstes des Ling Survey n°71), can. berku , bekku , kur. 
berxci , gondi hbka> tam rerugu 1 * * * * * * * . 

Quelle est Forigine de ce *gard- cornmun a Faryen de 
rinde et au dravidien 9 La presence de ce nom dans le 
Rgveda a engage les etymologistes a lui chercher une origme 
indo-europeenne. Les uns rapprochent le nom roman du 
« mulet » entrd tard en latin (v. Walde, s. v. bur do ; c£. 
Ernout, Elem. dial, du voeab. latin, p. 132) ; M. Wacker- 
nagel a songe a F anglais colt , qui designe dhibord le petil 
d'un animal, et cn particular dans la Bible et en moyen- 
anglais le petit du chameau ou de Fane. Correspon dances 
bien lointaines et bien pauvres ; aussi bien, Fane n'a pas de 

i Le tamoul a un autre mot, puneipucei ; on est tente de rapprocher 

puou, can. pusu, tel piiyu « enduire » ; le rapport semantique rappel- 

lerait skr classique marjdra (qui a son tour a ie m£me suffixe que 

bir-ala -); mais on trouve en munda pusl, en tibetain pih (it cdt6 de 

byila emprunte a l’indo-aryen, v. Laufer, Loan-words in Tibetan , 

n° 64), en afghan piSo, en persan pmek , au Nord-Ouest mdien pusi 

et buSi (Grierson, Pis. lang p 66), en brahui pfsi; il s’agit de crea- 

tions mdependantes par onomatopee, on retrouve la m6me en 

Europe, anglais puss, etc. 
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nom indo-europeen. C'est cjue Fane est F animal de FAsie 
seche , il est rare dans FInde sauf dans la region oceidentale 
(v. S Levi, BEFEO 9 IV, p. 568) Le nom mediterraneen 
de Fane, gr. hoq etc., parait provenir de FAsie anteneure; 
khara-y cjui du reste manque aux plus anciens lextes en 
Sanskrit, nest connu que dans FInde et dansFlran , il n’est 
par suite pas etonnant que les mots vediques gar dahlia- et 
rasabha- n'aient pas de correspondants mdo-europeens, 
comma il est naturel que le brahui ait un nom qui, autant 
qu'on saclie, lui appartient en propre (6 is) Les vrai- 
semblances sont, done pour que *gard- soit un mot local, 
des confins de FInde et de FIran. Des lors on se retrouve en 
presence du probleme fondamental : le dravidien a-t-il fourni 
le nom a Faryen, et est-il la premiere langue que les Aryans 
aient rencontree dans FInde > ou le dravidien et le sansknt 
ont-ils tous deux emprunte le nom de Fane a une troisieme 
langue, qui du reste, a en juger paries listes du Linguistic 
Survey ne peut 6tre ni le munda que nous connaissons, ni 
un parent du mysterieux burusaski? ou enFin, n'est-cepas en 
fin de compte le dravidien qui a recu le mot du Sanskrit ? 
Impossible de rdpondre pour le moment. 

Que les deux families soient depuislongtemps en contact, 
il n 5 y a guere lieu d’en douter. D'autres fails le prouvent, 
mais qui posent de nouveaux problemes. 

On a identifie (G. A. ’Jacob, JRAS, 1911, p. 510 ; D. IL 
Bhandarkar, Anc. hist . of India , p. 26) mataci qu'on trouve 
dans la Chandogyopanisad avec can. midice « sauterelle ». 
Le rapport de skr. ma- . can. mi - n' est pas sans analogues ; 
il est par exemple difficile de sparer les divers noms du 
« poivre noir » skr. marica -, tarn, milcigu , can. melasu. 
Mais alors on est amene a se demander si une famille de 
mots dravidiens exprimantla grandeur n'est pas toute entiere 
empruntee a Faryen (skr. maha - : can. mige tarn migei 
« abundance », tarn. can. tel. mincu minju « grandeur, 
excellence », can. mikku « exces » etc (cf. Caldwell, Com 
par . gram?n . 3 , p. 602) ; kur. media « haut », megro « aine »). 
S ; il en etait ainsi Faryen apparai trait comme celle des deux 
langues ayant eu le plus de prestige, et sans doute la plus 
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fermee aux emprunts, et a plus forte raison a Taction 
phonetique ou morphologique d’un substrat dravidien. 

II est des cas ou leslanguesen contact agissent Tune sur 
Tautre sans que Temprunt soit complet. On peut se deman- 
der si le nom du « ble » qu’on rencontre des le Yajurveda, 
a savoir godhumcih (au singulier dans le Qatapathabrahmana) 
ne doit pas sa forme a une action de ce genre. Ce mot d’ap- 
parence significative, mais de signification absurde (« fumee 
de vaclie »), ne peut se separer de Tiranien gandum , qui 
n’etant aucunement significatif est necessairement le plus 
ancien La deformation subie par le mot dans TInde no 
s’explique-t-elle pas par la presence d’un mot de meme sens 
en dravidien, can. godi, tarn, kodi , toda kodj ? On serait 
tente d’expliquer par une contamination inverse Taspect 
double en Sanskrit classique du nom de T « eventail » ; 
vljana - et vyajana- alternent d’une fagon anormale; on 
dirait qu’un nom d’mstrument derive de la racine du can. 
Alsu, tam. vlgu, tel. vlcu vlsaru vivu « brandir, eventer, 
souffler » a ete au moment de son introduction en Sanskrit, 
caique tantot sur vij- tantdt sur vy-aj-. 

Ces divers aspects que presente le problemedes emprunts 
ne sont encore pas les seuls. II en est ou d'autres langues 
quele munda doivent entrer en ligne de compte. 

Revenons d’abord aux noms d'animaux. Un nom qui a 
bien des chances d’etre indien est celui du « paon » ; etTon 
ne sera pas surpris de trouver en regard de R. Y. mayura- 
et des formes fourmes par Asoka, mora- a Girnar, maji/ra- 
au Nord-Ouest, majiila a Ivalsi et Jaugada, un groupe de^ 
formes dravidiennes : tam. mayil \ can. may lu et navil, tel. 
mail, gondi maL L’identite des noms est evidente ; mais la 
forme ancienne est difficile a determiner. Si Ton peut avec 
M. T. Michelson (JAOS., XXX, p. 84, n. 6) admettre que le 

des inscriptions du Nord-Ouest est un « magadhisme », 
on rest^ embarrasse par la coexistence des formes a et -r-. 
Dira-t-on jue le contact s’est fait entre le dravidien et les 
dialectes onentaux du Sanskrit ? ce serait une precision de 
grande valeur. Mais le munda oriental possede un mot d’ap- 
parence semblable, avec r ; a savoir savara mara > santali 
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marnk' ; el ce mol se retrouve cn Tndo-Chine : mon mrak, 
bahnar mra (a vrai dire, le P. Schmidt rapproche ces deux 
formes de skr. pali barhi , derive de bar ha-, autre mot d’ori- 
gine inconnue). On ne sait s’ll faut ou non rapprocher les 
deux series 

Le mot tamoul pa\am « fruit mur » est-il la copie ou 
Foriginal du vedique phala- ? Ici la difficulte est multiple. 
On peut imaginer des Etymologies indo-europeennes (v. 
Uhlenbeck s. v. , Wackernagel AltincL gr. I, p. 120, 123; 
M Meillet propose v. si. plodu « fruit »). Mais on peut aussi 
rappeler can. pan, tel pondu, kur . panjna « fruit », voire 
brahur/nrs- « gonfler » ; la nasale ne fait pas une difficulte 
absolue ; le canara a mewasu a c6te de melasu cite plus 
Jiaut pour designer le « poivre » ; il donne unake en regard 
de tarn, ulakkei, gondi uskdl, toda wask « pilon ». Si le 
rapprochement etait prouve, phala - courrait grand risque 
d’etre emprunte au dravidien Mais voici que le « fruit » 
s’appelle en khmer phU, en kaseng/>&, en bahnar plei, en 
stieng plei , et M. Przyluski, qui me communique ces formes, 
ajoute qu’a son avis elles ne doivent pas avoir ete emprun- 
tees a Flnde, car Fannamite, ou Fon ne connait pas d’m- 
fluences mdicnnes, a trai qui repose sur blai atteste au 
xvn e siecle par le P. de Rhodes 

Chose curieuse, le meme probleme se presente dans un 
mot qui n’est ni un nom d’ammal ou de plante, m un nom 
d’objet usuel. De Fancien nom indo-europeen de la bouche, 
atteste dans le Rgveda sous les formes as-, dsan -, ds(J)ya - il 
ne reste plus aujourd’hui de traces que dans les dialectes 
montagnards du Nord-Ouest (v. Grierson, Pis. lang , p. 7o, 
et les listes du Ling . Survey, n° 36). A cote de ce mot, et du 
myslerieux pretty anam I 52, 15, le Rgveda olire quelques 
examples d’un mot nouveau mukha-, dont Femploi semble 
deja temoigner d’un usage courant : il s’applique a Fauteur 
d’un hymne IV 39, 6 ; a Agm VIII 43, 10 (cf. vi^vdtomukha- 
I 97, 6; X 81, 3) ; au purusa X 90, 11 ; il designe la pointe 
de la fleche VI 75, 15 ; dans l’hymne relativement tardif 
I 162, 2 on traduit mukhatah « par la bride », ce qui sup- 
pose mukha - applique ala bouehe du eheval. D’oii vient ce 

b 
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mot qui est employe partout aujourdiiui en mdo-aryen 
(sauf en smdlu oil il y a un representant de vaktra -) et que 
Fafghan a emprunte (max) ? Les mots indo-europeens qu'on 
allegue d'ordinaire, lette mute, got. munfts, v. h. a. mala 
(et memo skr. mala- « racine » si Fon accepte la conjecture 
deM Wackernagel, Sitzber. Berlin , 1918, p. 110) sontde 
formation connue; mais on chercherait en vain -kha- parmi 
les suffixes normaux du sansknt Q mayiikha - « clou, che- 
ville )> est isole et rappelle laserie de Firanion moderne per- 
san mix etc. (cf. P. Horn etHubschmann au n° 1003) sans 
qiFon puisse poser une forme commune ancienne). 

Or, en admettanl que Findo-europeen de FInde ait eu un 
derive quelconque du *mu- pnmitif, il apu le deformer sous 
des influences locales. Plus simplement encore, le vieux mot 
as- a pu etre remplace par un vulgaris me empruntd aux 
tribus indigenes. Il est done tentant d' accepter, en en modi- 
liant legerement les termes, Fidentifi cation deja proposee 
par Gundert et Kittel de mukha- avec les noms dravidiens 
du « nez », can. miigu a cot6 de mil , tel. mukku , tam 
miikku, gondi massor, malto musoih, brahui bamus (ou ba 
est le nom dravidien de la « bouche », v. les listes du Ling . 
Survey n° 36; pour les noms clu « nez », n° 3i), kui 
mungeli 1 ; ces noms paraissent authentiques, se rattachant 
a tous les mots expnmant Fidee de « devant » (can. tel 
mil, tam. mun , kur. mund, brah. mon « devant », can. 
milti (c face, bouche », toda mun « face », tam. mudal , 
kur. muddh « premier », etc.). Que le nom de la bouche 
ou du visage soit sujet au renouvellement, cela n’est pas 
pour etonner ; mukha - lui-m£me subit en indo-aryen 
moderne la concurrence d'un autre mot: mar. land, guj. 
beng. fund , singh. tuda tola ; ce mot s'appliquait ante** 
rieurement aux betes; en pali et en Sanskrit tui}da- ddsigne 
la trompe, le bee, le groin ; c est 6videmment le meme que 
tam. turidi « bee », gondi tuddi « bouche, face », peut-etre 


1. 11 est curieux qu’en kagmin muk n signifie « camus », tandisque 
skr. muka - (mar. mukd , etc.) « muet » se rattache a la famille de gr. 
pxo;, arm. mun J, lat mutus. 
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malto toroth « bouche » (par contre tel. tondamu « trompe » 
parait emprunte, et can. tuti « levre » rappelle trop beng. 
thomt , deformation du norn de la l£vre, mar. etc, oth 9 skr. 
o$thci-> pour etre pris on consideration). 

Les probability sont done a premiere vue pour quo 
muhha- ait ete emprunte au dravidien. Dans ce cas on serait 
assurd que le dravidien a bien eu, comme rhistoire de 
ghota - le faisait soup£onnei% des occlusives aspirees ? etTon 
serait du coup autorise a poser de nouvelles equivalences 1 . 

Mais il n'est pas assurd que mukha- provienne du dravi- 
dien. Consultons en effel les lisles munda du Linguistic 
Survey . D'une part le groupe Nord-Est lournit pour la 
(c bouche » un mot yyxoca dont on ne saurait dire en Tetat 
actuel de nos connaissances quhl n'ait rien a faire avec le 
vddique muhha et qui du reste rappelle curieusement les 
noms modernes de la <c moustache » dans les deux autres 
families . h. muncht mace , mar. mis! et can. mise, tarn. 
mlqei . D’autrc part le nom du « nez » est partout mu ou 
mu ; or M. Sten Konow a signale dans son introduction 
p. 13 que le bahnar a muh ; et M. Przyluski consulte me 
communique la liste suivante : khmer cramuh , stieng tro- 
muh, annamite?m«(la substitution de ik une ancienne finale 
est reguliere en annamite), mon et bahnar muh , sedang 
moh, enfin curu et semang (ce dernier dans la peninsula 
malaise) muh qui conserve sans doute la forme la plus 
ancienne. On ne voit guere comment classer toutes ces 
formes En outre il est bon de se rappeler qu'a la base il y 
a une onomatopee et que par suite des rencontres sont pos- 
sibles ; et Ton sait d" autre part les difficulty que suscite 

1 Par exemple, 1’indo-aryen moderne (tsigane compns) phir- 
« tourner, changer » est sans etymologie connue (ce qui est dit 
Langue marathe , p. xn, a i’erratum de la p. 131, est a peine plus 
satisfaisant que le premier texte) 11 est tentanfc de rapprocher can. 
peva,gondipi]ja «arriere, derriere » (can. pern tege « *tirer derriere, 
revenir »), tel. peradu « facade posterieure », tam. pira, tel. pe re, 
brahui pen « autre » (brah. per - « roll up » doit peut-etre plutot s’ap- 
parenter a kur. pe$- « pick up ») 11 est vrai qu’il existe en tibetain un 
adverbe phyir « de nouveau, re- » ; mais M. Przyluski, s’appuyant 
sur lepeha bytl « recommencer » et d’autres formes analogues, sup- 
pose a la base une racine bal- ou bydU sigmfiant « repdter ». 
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1’ etymologic de mots comme gr. [j.u0cs, lat. miigio, mutus, 
franrais museau, etc. 


* 

* * 

De tout ce qui precede resultent des conclusions surtout 
negatives, qu’il faut pourtant formuler pour reagir contre 
uno tendance a laquelle on a ete jusqu’ici trop facilement 
tente de ceder. En letat actuel de nos connaissances, nen 
ne permet d'affirmer queFaspect pris par Faryen dans FInde 
soit dil a son adoption par des populations de langue dravi- 
dienne. Si le substrat y est pour quelque chose, ce substrat 
peut au moins egalement bien se chercher dans d’autres 
families, specialement la famille munda. 

D’autre part les vocabulaires fournissent la preuve de 
relations fort ancicnncs entre les populations qui parlaient 
le Sanskrit et le dravidien. Mais en quoi ont consist^ ces 
relations superposition et substitution du Sanskrit au dra- 
vidien, contact direct, echanges indirects? cela est impos- 
sible a determiner. Pour autant quhl y a une chronologic des 
textes Sanskrits, ces relations se placeraientau plus tot vers 
la Gn de Fepoque vedique, et se localiseraient d'abord dans 
FInde du Nord On aimerait a preciser quels dialectes, 
dravidiens et mdo-aryens, y ont ete interesses : malheureu- 
sement les temoignages sont troubles. Le b - initial de 
lidala -. confirme par le ka§min et le tsigane do Syrie, est 
aujourd'hui en dravidien la caracteristique dugroupe canara- 
kurukh-brahui ; le v - de vljana- vyajana - (si Don tient 
compte de F interpretation suggeree plus haut) caracterise le 
groupe telougou-gondi-tamoul , comme la repartition de b- 
et v- entre parlors occidentaux et orientaux repond en 
dravidien a celle de Faryen, on pourrait admettre quhl y a 
ici la preuve de deux voies d'echange; chose possible, puisque 
ces emprunts ne comptentpas parmi les plus anciens. D'autre 
part le nom du « paon » par exemple offrirait Foccasion 
d'une discussion sur Falternance l : r ; mais on a vu que le 
munda oriental contredit le dravidien. 

Peut-etre le principal interet de Fetude des emprunts 
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aneiens (ct il faudrait F essay er dans les deux sens, car le 
dravidien a beaucoup emprunte a l’aryen) serait de nous 
donner une idee de ce qu’a ete le dravidien prehistorique * 
car meme les langues dravidiennes cjui on! un passe ne 
son! attestees pour la premiere fois de facon sure que plu- 
sieurs siecles apres le Christ Du resle les complications que 
nous avons rencontrees suggerent Fidee que le dravidien a 
pu comme le sansknt faire des einprunts de ^cabulaire au 
munda, qui doit etre au moins aussi ancien que lui dans 
Flnde. En ce qui concerne les emprunls fails par le sansknt, 
on a vu que les notions qu’on a jusqu’a present demandent 
a etre, soit revisees, soil precisees, et ii mesure que s'avance 
la recherche, surgissent les problemes eL les embuches Si 
ce n’est pas une raison pour abandonner cette recherche, 
e’en est une pour y apporter beaucoup de precaul ion et pour 
reserver la part de possibilites auxquelles on a jusquhci 
prete trop peu d’attention. 


Jules Bloch. 



<c LA PHILOSOPHIE LINGUISTIQUE FRANgATSE » 
REPONSE A M. HJALMAR FALK 


Sous ce titre, M. Hjalmar Falk, professeur rle langues 
germamques a FUniversite de Christiania, public dans le 
Aarsbok 1923 de la Societe des Lettres de Lund un article 
ou ll critique severement la doctrine des lmguistes frangais, 
et surtout celle de M Meillet. M. Falk lFauraitpasdil limi- 
ter ces critiques aux Frangais seuls — un des fondateurs 
de Fecoie frangaise a ete Ferdinand de Saussure etFon sail 
que des lmguistes suisses ont pris part, tres activement, au 
developpement des idees de Fecoie. 

L’article de M. Falk a une lustoire. A la suite d'un 
compte rendu du dernier ouvrage de M. Yendryes {Le 
langage ) que j’avais publie dansla revue norvegienne Maal 
og Minne, M. Falk a fait une conference a F Academic de 
Christiania oil il a prononed une condamnation sommaire 
de MM. Meillet et Jespersen et de ma modeste personne. 
L/article etait deja compost et corrige a la revue Maal og 
Minne — M. Falk a eu la courtoisie de nfen envoyer un 
exemplaire — quand, a la suite d'une eontre-conference 
que j' avais faite a la meme Acadt^mie, M, Falk Fa retire pour 
le refondre et le puhlier a Lund apres F avoir expose dans 
une conference au petit congres de linguistes suedo-norv6- 
gien de Fete 1923, a Gothembourg, oil je n^tais pas present. 

L'article de YAarsbok n"a pas subi de remaniements tres 
profonds. Les critiques contre M. Jespersen n ; y figurent 
plus, quelques-unes des affirmations les plus sensationnelles 
ont disparu, quelques exemples ont ete changes, mais les 
id£es sont, en substance, demeurees les memes. Le ton de 
F expose est plus discret. 

Ma reponse a la premiere conference de M. Falk vient de 
paraitre dans les Forhandlinger de F Academic de Christia- 
nia (n° 6, 1923). Je donnerai ici une nouvelle reponse 
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adaptee a la seconde edition des critiques de mon compa- 
tnote. 

D’apres M. Falk, les linguistes francais donnent une va- 
leur exclusive au cute social de la langue dans Fanalyse 
des cliangements lmguistiques. Cette affirmation ne laisse 
pas de surprendre ceux qui connaissent les tra\aux qui ont 
fonde la phonetiquo dite evolutive. 

Pour juger des lddes sur le caractere social de la langue 
t[ue se font les linguistes francais, il serait neeessaire 
d'essayer de comprendre ce quhls entendent par le terme 
social. M. Falk n’y fait pas la momdre tentative. La page 230 
de la Lmguistique historique el Unguis tique generate de 
M. Meillet aurail dii le lui apprendre et la petite Methode 
sociologique de Durkheim le lui aurait explique tres claire- 
ment. J'exposerai, tres brievement, ce que nous compre- 
nons par un fait social. 

Dans la vie de Fhomme, il y a des fonctions qui ont lieu 
a Fmterieur de la societe sans pour cela etre de caractere 
social. Nous dormons, mangeons, buvons, pensons sans 
qu'on puisse qualifier ces lonctions de sociales. 

Il y a, cependant, a Finterieur de la societe, un grand 
nombre d’autres fonctions qui sont de caractere essentielle- 
ment different. Quand je salue ou quand jc me marie, 
quand j'arrange un enterrement ou encore quand je fais des 
achats’, j'accomplis quelque chose qui est mdependant de 
moi-meme et qui est determine par Fusage ou par des regies 
juridiques. Cet usage a une existence en dehors de moi- 
meme et est mdependant de Femploi individuel que j'en 
fais Les manieres d'agir, de penser ou de sentir qui ont ce 
caractere ne sont pas seulement ind^pendantes de la con- 
science individuelle mais peuvent, le cas echeant, exercer 
une contrainte sur celle-ci. On le voit quand on essaie de 
.s y opposer. Si -je ne conforme pas mes actes aux regies ju- 
ridiques, je suis puni. Si, par excentricite, je m'habille ala 
fa<;on des vieux Romains, jenF expose au ridicule. Mes amis 
reagiront. La plupart d’eux m’eviteront. Nous sommes 6ga- 
lement ici en presense d'une coercition qui ne differe pas 
en principe de celle qu'exerce la loi. 
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Les faits de cette sorte ne doivent pas etre confondus 
avec les phenomenes orgamques, puisqu lls consistent en 
representations et en actions, ni avec les phenomenes psy- 
clnques, lesquels n'existent que dans la conscience mdivi- 
duelle et par elle. On les appelle sociaux. Ils n'ont pas pour 
substrat Lmdividu, mais la socidte, soit la societe dans son 
integrahte, soit un des groupes partiels qu'elle renferme. 

Le fait social ne se rencontre pas seulement la oil il y a 
organisation definie On le voit par excmple dans la sug- 
gestion collective qui nous saisit souvent contre notre vo- 
lonte. 11 arrive que nous ne sacluons pourquoi nous avons 
pns part a une action originee dans une telle suggeslion 
collective et que nous regrettions, apres, ce que nous avons 
fait. On Ta vu hien souvent a cette epoque de grandes crises. 
Durkheim a appcle ces phenomenes des courants sociaux ; 
ils ne sont pas seulement de duree breve comme la sugges- 
tion collective, mais aussi plus durables comme les mouve- 
ments d'opinion qui se produisent dans Loute relendue de 
la societe ou dans un de ses cercles plus restreints. 

On voit que le fait social n'est pas identique au fait gene- 
ral. Les phenomenes sociaux ont leur existence en dehors 
de Tindividu. Leurs manifestations privees ontbien quelque 
chose de social parce qu’elles reproduisent en partie un mo- 
dele collectif, mais elles dependent aussi de la constitution 
orgamco-psychique de l’mdividu. Avec Durkheim on les 
appelle socio-psychiques. Elies n’appartiennent pas a la so- 
ciologie propre. 

Le fait social se ddfimt done, d' apres Durkheim, amsi . 
Est fait social toate maniere de faire , fixee ou non , sus- 
ceptible d’exercer sur Vindividu une contrainfe exte- 
rieure ; ou bien encore, qui est generate dans VHendue 
d’une sociUe donnee tout en ayant une existence propre , 
independante de ses manifestations individuelles (voir 
Durkheim, Regies de la methode sociologique, septieme 
Edition, Pans, 1919, p. 19; je n 5 ai pu donner ici qu'un 
expose tres sommaire de la doctrine de Fillustre socio- 
logue). 

Le caractere de lalangue est exactement conforme k cette 
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definition du fait social. La langue est le type d’un fait so- 
cial. Elle est une partie du langage; elle est independante 
de rindividu qui la paiie, mais d' autre part existe seule- 
ment la ou ll y a des mdividus. Nous ne pouvons pas la chan- 
ger a noire gre. 

La langue est un fait social. L'emploi mdividuel que Ton 
en fait est de caractere organico-psychique comme toutes 
les manifestations privees de tous les phenomenes sociaux. 
Ferdinand de Saussure a appele ces manifestations mdivi- 
duelles parole . 

II va de soi qu'on ne pout negliger le cote socio-psycluque 
des fails lmguistiques. Les changements linguistiques par- 
tent du doiuaine socio-psy cinque, mais pour devemr des 
changements linguistiques ll faut qiuls soient de caractere 
social. On doit distmguer nettement entre les variations 
particulieres de la parole eh les changements lmguistiques. 
Si je dis, aun moment donne, r a life pour rarity cette va- 
riation n'est pas un changement linguistique. Par contre, 
le developpement de fille (avec / mouille) en fig en est un. 
M. Falk ne fait pas cette distinction et reproche aux lin- 
guistes frangais de croire que la dissimilation est « directe- 
rnent provoquee par des facteurs sociaux ». Les hnguistes 
fran^ais ne se sont jamais rendus coupables d’une telle con- 
fusion d’idees. La dissimilation est une loi general e condi- 
tionnee par la constitution organico-psychique de Tindividu 
qui est la meme chez tous les homrnes. Elle nest pas la 
cause du changement linguistique dont elle fait partie. Le 
procfes de la dissimilation a lieu et a eu lieu partout oil ll y 
a des homines ; c'est seulement quand ll est combine avec 
un element social qu'un changement linguistique est pos- 
sible. Les faits sociaux ne s'expliquent que par des fails 
sociaux. 

M. Falk pretendait, plus explicitement dans sa premiere 
conference que dans Y article de YAarsbok, que le proces du 
changement etait la cause m6me du changement linguis- 
tique, lequel serait done de nature purement organico-psy- 
chique. Un proems qui peut avoir lieu partout et a tout 
moment expliquerait suffisamment un changement lmg uis- 
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tique donne. M. Falk cite Fouvrage celebre do Wundt et 
oppose ee quo dit celui-ci (V olkerpsychologie, troisieme edi- 
tion, II, p. 48!) . die geistigen Vorgunge sind stets als die 
mchsten Ursachen der Begriffsentwickelungen und der 
aus ihnen hervorgehenden Bedeutungsanderungen anzu- 
sehen , a ce que j'ai ecrit. II iFy a pas ici deposition reelle 
et le grand savant allemand se serait eertamement plaint 
s ll a\ait su quelles conclusions M. Falk a tirees de ses 
idees. Wundt lie me pas du tout rimportance des faits so- 
oaux mais remarque qu'ils son! difliciles a saisir (voir, par 
exemple, op. cit II, p. 610 et suiv.) et s’interesse surtout 
au cole orgamco-psyehique de Fmdividu. Personnene mera 
que le detail des faits sociaux est souvenl difficile a discer- 
ner. Mais on ne peut, pour cela, les exclure des recherches 
et Fon est justifie de concluro du connu a Finconnu. II va 
de soi qu’on peut discuter sur ce qu'on doit appeler cause, 
du moment que le cliangement ne peut s'accomplir que par 
la combinaison d'un fait social et d ? un fait organico-psy- 
cluque. Mais il semble necessaire de ne pas appeler cause 
efficiente le proces qui peut avoir lieu partout et a tout mo- 
ment sans pour cela resul ter en un ehangement linguistique. 
Les idees de M. Falk sur la causalite sont d'ailleurs assez 
etranges. Dans sa conference a F Academic de Christiania, il 
employait Fimage de Fhomme qui jette une pierre a un ani- 
mal etle tue, et soutenait quhci la pierre etait la cause effi- 
ciente de la mort de F animal. C'etait seulement quand on 
« voulait compliquer les choses qu’on demandait apres 
Fhomme et ses intentions ». 

Si le proces seul dtait une explication suffisante, on abou- 
tirait a des conclusions singuliferes, par exemple dans Fetude 
des changements de sens. On sait dans quelles circonstances, 
en 4 880, le nom du capitaine anglais Boycott a pris le sens 
de boijcotter. Ici, done, tout ce qui importerait serait Fex- 
tension du sens du nom propre Boycott. Les conditions so- 
ciales en Irlande a cette epoque n’auraient pas d’inter&t. 

Il n'y a pas de divergence fondamentale entre la doctrine 
du « choix sociologique » et celle que j’ai exposde ici. Le 
terme « choix sociologique » ne semble pas tres heureux 
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du moment que F element social est le primaire da point de 
vue du ehangement sociologique. C'est quand les proces 
organico-psychiques rencontrent des elements sociaux qu'il 
pent y avoir des changemcnts linguistiques Nous ne pla^ons 
done pas la cause apres Fedot ainsi que le croit M. Falk. 

Apres ces considerations generates, je traiterai des criti- 
ques de M Falk plus en detail. M. Falk s'attaque surtout 
a Farticle que M. Meillet a ecrit sur les changements de 
sens des mots et essaie de le reduire a Fabsurde. Le raison- 
nement de M. Falk surprend ici peut-etre encore plus 
qu'ailleurs. 

On doil remarquer, d'abord, que M. Falk a malcompns 
quand il pretend que M. Meillet el les linguistes fran<;ais ne- 
gligent le cote organico-psychique des changements. 
M. Meillet met, au contraire. bien en relief le travail qui a 
ete fait ici, et surtout celui de Wundl, mais il soutient que 
les fails organico-psychiques ne sont nulle part la cause 
efficiente qui determine les changements. L'article en ques- 
tion se propose done de determiner et de classer ces causes 
sans pretendre qu elles constituent tout ce qu'on doit reclier- 
cher en semantique 

. M. Meillet classe les changements de sens en phenomenes 
sociaux provenant . 1° des conditions proprement lmguisti- 
ques, 2° des changements des choses exprimees par les 
mots, et, 3° de la repartition des hommes de memo langue 
en groupes distincts. Il est permis de croire qu'on ne peut 
les classer mieux et les exemples cites parM. Falkmontrent 
a Fevidence qu'il n'apas saisi le principe du classement. 

Une metaphore en tant que metaphore ri est pas un clian- 
gement de sens. 11 est clair que la metaphore est un fait 
general conditionnd par la constitution orgamco-psy cinque 
de Tindividu. Cependant, le choix de la metaphore est de- 
termine par Fetat sociak II va de soi que quelques-unes des 
eirconstances dans lesquelles se trouvent les hommes sont 
les memes partout. Cela ne saurait etre une objection. Mais 
quand M. Falk soutient quelorsque le terme svin (cochon) 
est appliqu6 a une personne malpropre, Fimage est trop 
proche pour avoir besoin d'etre exphquee par des facteurs 



28 


ALF SOMMERFELT 


sociaux, il doil egalement supposer cjuel image du coclion 
s’emploic partout dans le monde, aussi chez les peuplades 
qui ne eonnaissent pas Y existence de cot animal. 

M. Falk cite lexemple du norvegien mark. « En vieux 
norvegien ce mot signiliait « foret » et la signilication ac- 
tuelle provient de ce que les locality en question, apres 
avoir ete defrichees et eultivees, ont conserve leur ancien 
nom. D'un aulre c<3te, cette modification du sens du mot 
mark a pns naissance parmi les agnculteurs et non pas 
parmi les pecheurs, navigateurs ou chasseurs. Selon la clas- 
sification de MeilleU ce mot appartiendrait done a la lois a 
la classe 2 el a la classe 3 » 

II est clair que le changement de sens du mot, ou plulot 
son sens specialise — le sens de « foret » queM. Falk donne 
au vieux norrois mgrk etant trop etroit (voir ce qu il dil 
lui-meme avec Torp chez Pick, Idg . Worterb., quatrieme 
edition, III, p. 312, et Norw , dan. eiijm . Worterb , s. u ), 
il est clair que le changerpent a pris place parmi les agri- 
culteurs comme dil M. Falk. De la il a passe a la langue 
commune par emprunt (pour ce terme, voir Meillet, Lingu. 
hist, et lingu. generate , p. 232 et suiv.). Le cas appartient 
a la classe 3. Ce tFest pas la chose « foret » qui a change. 

M. Falk continue * « Il existe en outre des extensions et 
des restrictions de sens qui ne supposent pas le cercle etroit 
dont il a ete parle. Ainsi la gryte (marmite) norvegienne 
appartient a toutes les classes de la societe, la signification 
du mot a cependant subi une extension, en ce que le mate- 
riel n'est plus limite au grjotstein (steatite). » 

L'objection est incomprehensible. L'extension de sens 
n’est pas necessairement li£e a la cause. 

M. Falk cite enfin le cas d vpusling. « En danois il a 
gard^ le sens d'un etre fantastique (gnome, lutin), par cela 
aussi d'une personne rabougrie ; m norvegien ce mot s'em- 
ploie generalement en parlant d'une personne qui s'occupe 
avec lenteur de p^tites choses sans importance. 11 est evi- 
dent que cette derivation de sens est due a Tassociation avec 
le verbe absolument etranger pusle. » 

Il est difficile *de determiner ce qui a rendu possible Fas- 
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sociation avec le verb epusle. mais Ton ne peut, pour cela, 
soutenir quela cause appartient au domaine orgamco-psy- 
cluque II y a plusieurs possibility. Par exernple Fusure se- 
mantique de pusling Ou que le mot a ete employe dansun 
groupe social ou le caractere expressif du mot n'etait plus 
vivant, les croyances de cetle sorle s'etanl affaiblies. 

M. Falk s'attaque cnsuite a ce que j’ai ecrit sur F analogic 
morphologique. JFai soutenu, d'accord avec les hnguistes 
franfais, queFanalogie neprovoquepas elle-meme des chan- 
gem ents. 

Prenons un exernple qui fixera les idees. II y a eu, dans 
la conscience des sujels parlant latm, une association entre 
les cas oil Ton employait, avec des verbes de mouvement, la 
preposition de (et d'autres prepositions) et liblatif, en gene- 
ral, et un ablatif sans preposition pour le groupe de noms 
geograplnques. Ainsi on trouve chez Plaute : sciens de uia 
in semitam clegredere (Cas. 675), mais triennio post 
Aegypto aduenio domum (Mo. 440). Plus tard, de penetre 
aussi sur le domaine des noms geographiques * euntibus 
autem de Jerusohma (S. Siluiae pengnnatio ad ioca sancta, 
Corp. script, eccles ., XXXIX, chap, xxix, 4). II est clair 
que Fassociation en question n'explique pas pourquoi ce 
changement a eu lieu, mais seulement comment . La cause 
se trouve dans la dissolution de la flexion nominale latine. 
Beaucoup de linguistes raisonnent, cependant, comme si 
i’emploi de de Ierusolima s'expliquait seulement par Fin- 
lluence de de uia. Pour M. Falk, il n’y a dissociation 
qu'au moment ou de Ierusolima s'est, produil. Le rapport 
qui existait avant entre de uia et Roma ne Fintercsse pas. 
11 nous interesse, ct son importance a ete demontree surtout 
par Ferdinand de Saussure 

M. Falk soutient que Fassociation contient pr^cisement 
le pnncipe du changement, « c’est-a-dire quille en est la 
cause. Elle est une force psychique qui , de meme que la 
pesanteur , se fait sentir par tout oil les conditions sontpre- 
sentes »«(les italiques sont de moi). 

Comment M. Falkpeut concilier ce passage avec ce quhl 
a soutenu plus haut mist incomprehensible. La conclusion 
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logique cle ses idees serait que, quand par exemple la pluie 
el la glace detachent im morceau d'un rocher sur la cime 
d’unc montagne et le font tomber au fond de la vallee, cette 
chute s'explique uniquement par la force de la pesanteur. 

Cependant, dans Particle de XAarsbok, a ^opposition de 
sa premiere conference, M. Falk n'exclut pas tout a fait ce 
que nous appelons causes et quht qualdie de causes secon- 
daires Comrae exemple, ll nomme la fameuse theorie da 
tempo. Cette theorie pourrait expliquer revolution de la 
langue norvegienne a Fepoque des expeditions des vikings. 
Autre part, M. Falk a-explique la reduction syllabiquc du 
norvegien pan ce tempo. Or, cetle reduction sylJabique es( 
la plus avancee dans les dialectes du pays de Trondhjem oil 
la population est fameuse pour la lenteur de sa parole. Les 
consequences de la theorie ne laissent pas d'etre amu- 
santes 

Je ne m'attarderai pas beaucoup a ce que dit M Falk de 
la dissimilation. C'est en vain que je elierche un principe 
coherent dans son expose. M. Falk n'est pas seul a mal 
comprendre les idees de M. Grammont. Ceux qui les ont 
comprises saventque le principe de M. Grammont s'applique 
a toutes les langues — il y a ici question de langues aussi 
differences que le marathe, le latin et Firlandais de Done- 
gal, pour ne mentionner que celles-ci. Pour rejeter le prin- 
cipe de M. Grammont, on doit ou bien demontrer que toutes 
les explications des auteurs qui Font applique sont fausses, 
ou bien prouver que le principe ne peut pas etre applique a 
une langue donnee. Pourquoi ne pas prendre une des lan- 
gues scandmaves ? 

M. Falk reproche a l'ecole frangaise d'employer les termes 
loi, formule , tendance sans precision. Ces termes ont, ce- 
pendant, tonte la precision qu’on puisse desirer. 

Considdrons d'abord le terme loL Nous savons que les 
proces orgamco-psychiques sont decaractere general. L'em- 
ploi individuel que nous faisons de la langue, la parole, est 
dirige par certains principes fondamentaux et gdndraux (voir* 
Jac, van Ginneken, Principes de linguislicjue psycholo- 
gique , surtaut les pages 241 et suiv.). D'autre part, les phe- 
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nomenes dont nous nous servo ns appartiennent tous a des 
types genera ux. Un phoneme donne n'est jamais exactement 
le memo d’une langue a l’antre, mais les phonemes d’un 
meme type ont tout de meme des caracteres essentiels 
en eommun. Nous attendons done que les proces'de chan- 
gement pourront presenter les memes caracteres essen- 
tiels. Cost aussi ce que nous trouvons, dans la dissimila- 
tion, dans la differenciation ou encore dans la segmentation, 
pour ne mentionner que celles-ci. Nous appelons Moment 
general et constant d ’an proces une loi. La generality de la 
loi decoule de la constitution organico-psychique de l’m- 
dividu. 

La loi est done une abstraction. De meme qu'un phoneme 
d J une langue donnee presente un aspect particulier d'un 
type general, la loi prendra un aspect particulier dans une 
langue donnee sans perdre, pour cela, ses caracteres essen- 
tiels. On appelle fortmde cet aspect particulier pris par 
la loi. 

La notion de la tendance n’est pas moms precise. 
M. Grammont V a definie avec la circonspection et la preci- 
sion qu’on lui connait. On a remarque que revolution pho- 
netique d'une langue donnee peut presenter des traits gene- 
raux, que les changements peuvent avoir un certain 
caractere special. Cest ce caractere special que nous appe- 
lons tendance . Une tendance typique est celle du groupe 
mdien qui cherche a rassembler les articulations vers le mi- 
lieu de la voute palatine. Une tendance peut se manifester 
au cours d'une periode de temps considerable comme celle 
qu'on vient de nommer. La tendance s’explique par toute 
Thistoire anterieure du milieu qui parle la langue en ques- 
tion, par les caracteres speciaux de ce milieu. — Une ten- 
dance n ? est pas limitee a la phonetique ; on a aussi des ten- 
dances morphologiques. 

M. Falk affirme : « Par loi generate, Grammont definit 
une tendance a rassembler les articulations vers le milieu 
de la voute palatine qui peut etre observee dans les langues 
indo-europeennes de PEst, et seulement dans celles-ci. » Je 
demande oil M. Grammont aurait confondu tendance et 
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loi. Ce passage cles critiques de M. Falk jette une lumiere 
cruelle sur la facon dont M. Falk lit les linguistes lran(;ais. 

De la tendance, ll faut distinguer la tendance naturelle. 
Par tendance naturelle on peut defimr, par exemple, la sus- 
ceptibilite de changement qu'ont certains phonemes, par 
rapport a d'autres, a cause de leur nature ou de leur posi- 
tion dans le mot. Un autre exemple est fourni par la ten- 
dance a constituer une syllabe harmonieuse quant a Fou- 
verture des phonemes et, par suite, en sonorite. Le pnncipe 
meme de la syllabe iFest pas louverture relative des pho- 
nemes amsi qiFa cru Ferdinand de Saussure, mais sans 
doute celui qu’enseigne M. Grammont. 

Dans sa premiere conference, M. Falk divisait F his to ire 
de Involution de la linguistique generale en trois epoques, 
Fepoque « teleologique », Fepoque «m£eamque » et Fepoque 
« psychologique ». Cependant, les idees directrices des epo- 
ques anteneures iFetaient pas mortes encore, mais Fon pou- 
vait les renconlrer « confondues dans le meme cerveau ». 
C ; etait le cas de M. Jespersen. MaintenantM. Falk reproche 
a M. Meillet de parler « d’une tendance ou d J un effort pour 
isoler un mot-forme mdependante de la position du mot 
dans la phrase — c'est-a-dire dans un esprit absolument 
teleologique ». 

Le principe que pose ici M. Meillet n'est pas Stranger a 
la plupart des linguistes. II a 6te tres discute en Allemagne 
ces annees dernieres. 

Quand on parle d'une certaine « logique » dans le deve- 
loppement linguistique, cette logique doit etre vue a la lu- 
miere de ce que nous savons sur Faulomatisme psycholo- 
gique. C’est surtout le P. Jac. \an Ginneken qui a etudie les 
rapports quhl y a entre les proces organico-psychiques 
qu on rencontre dans la parole et les pnncipes de Fauto- 
matisme psychologique, dans Fouvrage remarquable deja 
cite, oil il s'appuie sur les etudes de M. Pierre Janet. II est 
evident que nous trouvons F explication des lois phone(i- 
ques dans ces principes. 

La doctrine de M. Jespersen et des linguistes frangais ne 
peut 6tre qualiliee de « teleologique » que par une con side- 
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ration tres superficielle. Nous savons rles actions qidapprend 
Fenfant et de celles que nous apprenons nous-memes 
qiFelles peuvent devenir automatiques, c’esl-a-dire qu'elles 
pcuvent s'accomplir sans quo noire psychisrne supeneur on 
soil averlj Un des merites deM. Jespersen est d ’ avoir mon- 
tre tres elairement que, dans Fapprentissage que Fenfant 
tait dc la langue, le psychisrne superieur joue un role con- 
siderable 11 est facile do fajre les monies observations qu'a 
faites M Jespersen. C'est amsi que mon petit neveu, alVige 
de deux ans, repetait tries consciencieusenient, le matin an 
lit a\ant qiFon venait pour Fhabiller, les mots qu'il sava.it, 
ctmainlenant ma petite fille (19 mois) fait la memo chose 
II n'y a done pas de difference entre Fapprentissage de la 
langue et celui d'autres actions. D’autre part, on sail que 
nous laisons nombre de mouvements, par exemple pour 
prevemr un danger possible, sans en prendre conscience 
De plus, des cas de maladie, par exemple d'automatisme 
conntial ambulatoire, nous ont appris qu'on peul, en toute 
apparence, se comporter d’une fagon normale sans que le 
psychisrne supeneur entre en jeu (voir surtout Fetude celebro 
de Charcot, publiee dans les Lemons clu m.ai'di a la Scrfpe- 
triere. Policlinique, 1888-89, p. 303 et suiv.). Les ideas de 
MM. Jespersen et Meillet trouvent done une justification 
complete. 

Christiania, deccmbre 1923 
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REMARQUES SUR LES GRAFFITES 
DE LA GRAUFESENQUE 


La publication recente par M. Fabbe Hermet des graffites 
de la Graulesenque 1 a provoque un mouvement do curio- 
site bien justifie. M. Jullian a FAcademie dcs Inscriptions, 
M. Dottin dans la Revue des Etudes anciennes , ont signale 
sans tarder Fimportance de cette publication, chacun du 
point de vue de leur competence propre. L'histoire y ost 
en effet mteressee aussi bien que la hnguistique. Mais e'est 
aux linguistes que les graffites publics reservent Finteret 
lc plus viL ct ce Bulletin leur doit accorder rnieux qu'une 
simple mention. Un long article serait memo necessaire, si 
M. J. Loth ne venait pas de consacrer a F ensemble de la 
decouverte une etude complete et detaillee dans la Revue 
celtique , t. XLI, p. 1-64. II suffira de renvoyer a cette etude 
et de donner ici un resurnd de la question en soulignant 
sculemenl les points de detail sur lesquels une opinion per- 
sonnelle est exprimee. 

Les graffites de la Graufesenque sont au nombre de 42 ; 
on les a deeouverts, graves a la pointe, en ecriture cursive 
et apres cuisson, sur des fragments de potenes, lors de 
fouilles effectuees aux cours des vingt dernieres annees au 
lieu dit la Graufesenque, commune de Millau (Aveyron). 
II y eut la, sur la route de Segodunum (Rodez) a Luteva 
(Lodeve), un peu en am ont du confluent du Tarn et de la 
Dourbie, une fabrique de poterie considerable, dont on a 
retrouve des produits en des points tres varies du monde 
romain, notamment a Pompei et au camp militaire de 
Hofheim (Taunus). Diverses considerations permettent de 

1. Les graffites de la Graufesenque par M. Fabbe Hermet, cure de 
FHospitalet (Aveyron), Rodez, Imprimene Garrere, 19^3, xn-185 p. 
in-8, avec planches. En vente chez Fauteur au prix de 20 fr. 
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fixer la date des graffites au milieu du i er siecle de noire ere. 

Les graffites repr^sentent des pieces de comptabilite de 
la fabrique ; ce son! des bordereaux de fabrication ou d'ex- 
pedition. La disposition generate en est tres simple ; ils 
comprennent quatre colonnes : dans la premiere sont des 
noms d'ouvriers, dans la seconde des noms de vases; la 
troisitune et la quatrieme n'ont que des chilfres, represen- 
tant, la capacite des vases (s'il y a lieu) et le nombre des 
vases fabriques. Beaucoup de ces « bordereaux » sont au- 
jourd'hui incomplets par suite d'accidents qui ont bns<5 la 
poterie Ceux qui sont entiers portent en ffite une indica- 
tion generate comprenant le mot tut)os ou tiMos suivi d 7 un 
numero d'ordre; tantdt le numero est represente par un 
chiffre romain, tantdt ecrit en toutes lettres, et c'est alors 
un pom de nombre gaulois. Les graffites fournissent ainsi, 
k peu pres dans leur entier, les dix premiers noms de n om- 
bres ordinaux du gaulois 

Le mot tuOos (tuWos) designe evidemment un ensemble 
faisant partie d'un tout plus vaste puisqu’il comporte une 
repartition numerique. Ce peut etre r ensemble des produc- 
tions d'un atelier, le comple arrete a une certaine date du 
travail fourni. On peut le traduire par « groupe, masse, 
total )> en le considerant comme forme d'un radical 
et d'un suffixe Le radical est bien connu en ger- 
manique, ou il a fourni le nom de nombre « mille » (got. 
ftusunch, etc.); il apparait en Sanskrit sous la forme *tewds- 
(tavisah et tav&h « fort »), c'est-a-dire qu'il remonte a une 
racine *teivd - « grossir, grandir, etre fort ». Un preceltique 
*tus-to-s devait aboutir a *tufto$, d'oii * tilstos et ulterieure- 
ment *tus$o$. L'emploi du 0 ou d (generalement genuine a 
Tmterieur), sert en gaulois a noter Taffriquee, par laquelle 
le groupe a passe avant d 7 aboutir a ss (v. Pedersen, VgL 
, Gr., I, p. 78 et 532 ; Loth, Rev . Celt., XXXII, 41B). 

Sur deux des graffites, le nombre ordinal qui suit tuQOos 
est lui-meme suivi de luytos . C'est evidemment un mot 
celtique, et selon toute apparence le correspondant gaulois 
des mots irlandais lucht, gallois llwyth, de *lukto - . Ces 
mots ont pris des sens et des valeurs assez varies ; lucht est 
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devenu par exemple on iiiandais un collectif designant un 
groupe d’hommes. Mais le sans le plus ancien parait etre 
celui de « partio, portion » (Pedersen, Vgl. Gr I, 123) ; il 
est encore Lien atteste en iiiandais : lucht saille « portion 
de lard » (Windisch, W(h.< p. 671), ised sin fo lucht do 
« telle esl sa part » ( Enu , II, 20) On pourrait donner ce 
sens au mot lu/tos et imaginer qu’il implique, en addition 
a iubtios, Tidee d'un eompte partiel. d'un total mcomplet. 

Sur le graffite n° 23, la ligne cjui contient les mots tuOos 
deccimetos lux Los est elle-meme preeedee d'une autre ligne 
form ee des mots Autagis cnituxxxc (qu’on pent coupcr en 
cinlu xxxc ou cintux. \xe,‘ cYst-a-dirc le mot cintuxos en 
abrege, sum d’un nombre en chiflres romums). II est 
impossible de voir la un nom d’ouvrier suivi d'une indi- 
cation de vase. Etant donnee la disposition ordinaire 
des graffites, ces mots doivent designer une division 
supericure au tuOos et dent le tuOos ne serai t qu’une subdi- 
vision, peut-etre un atelier de fabrication. Le sens do 
« division )) pour le mot autagis sc justifierait etymologi- 
quement assez bien , on pourrait y voir en effet un compose 
au-tagis. La particule an-, qui est conservee en irlandais 
comme preposition, repond a lat au - (dans au-fero) et a 
skr. ava. Elle marque separation, exprime Tidee de prendre 
a part; Tirlandais en a un derive dans othad, hatha d « sin- 
gulier » (ind-huathad « exceptionnellement » Sg. 137 b 2), 
qui est devenu le nom de Tumte Quant au second terme 
- tagis , il appartiendrait a la racine du grec xayo, xa;tc, etc 
Le mot gaulois au-tag-is correspondrait amsi pour le sens 
et en partie pour la forme a un mot grec tel que 

Les formes des noms de nombre ordinaux sont les sui- 
vantes : 

premier, cintuxo(s) 
deuxieme, alos, alios 
troisieme, tr(it), 
quatrieme, peluar 
cinquieme, pinpetos 
sixieme, svexos 
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septieme, sextcimetos 
huitieme, oxtumeto(£) 
neuvieme, naumet(os ) 
dixieme, deccunetos . 

II n'y a rien a dire des quaire derniers. Le dixieme etait 
deja connu sous la forme petrudecameto(s) « quatorzteme » 
de rmscnplion de Gelignieux ( Corp . Inscr. Lai., XIII? 
2i9i, 1. 9-10 , cf. J. Loth, C. R. de I’Academie des Ins- 
criptions, 1909, p 22-28); les formes des dialecles modernes 
y repondent exact emenl : irl. deackmhadh (anc. dechmad ), 
gall, degfed, etc. Les aulres sont de la forme que pouvaient 
faire attendre les dialectes modernes irl. seachtnihadh 
(anc. sechlmad) gull, seithfed « septieme », irl. ochtmhadh 
(anc. oehtmad ) gall, wythfed « huitieme », irl. naomhadh 
(anc. nomad) gall, naicfed «neuvieme». Dans sextametos 
et oxtametos le a? a nalurcilement la valeur de spirante 
gutturale sourde qu'il a reguheremenl en gaulois devan t t 
(v. Dottin, La langue gauloise, p. £8). 

On peul considerer svexos comme une abreviation, assez 
naturelle dans une ecriture cursive : Tirlandais dit seiseadh 
(anc. sesad) et le gallois clnveched, qui tous deux remon- 
tent a * sveks-eto - , le breton dit c'honec'hvet qui remonte, 
amsi que le cormque wheffes , a un prototype * sveks-ameto - 
bati sur les nombres suivants de la dizaine. 

En revanche pinpetos a exactement la forme qui se 
retrouve dans Firlandais cuigeadh (anc. cdzced ) et le gal- 
lois pummed (anc. pimphet ), bret. pempet. 

On ne peut determiner au juste la forme des ordinaux 
« troisieme » et « quatrieme ». Par suite d'une cassure, 
seules les deux premieres lettres du premier ont ete con- 
servees. Le mot Tritos apparait souvent comme nom propre 
d'homme en gaulois, et notamment une douzaine de’fois 
sur nos graffites memes comme nom de potier. On pourrait 
done completer en tr[itos] . Mais le gallois trydydd « troi- 
sieme » remonte a *trilios (cf. lat. tertius), et le nom propre 
Tritius figure plusieurs fois dans Tonomastique gauloise. 
On peut done hdsiter a lire ici tr\itos\ ou tr[iiios\. La 
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meme ambiguite exisle pour le rom cie n ombre « qua- 
trieme », dont unc cassure 11 a laisse subsister quo la fornix 
petuar. Les dialectes bnttoniques supposent *petuario- ; 
1'irlandais ceathmmhadh (anc. cethramad) conticnt le 
suffixe -ameto- emprunte des derniers nombres de la 
dizame. 

Sur les formes alos , alios , voir J. Loth, loo cit p. 35. 
Elies prouvent que le nombre ordinal <( second » s'expn- 
mait en gaulois comme dans les dialectes celtiques modernes 
par le theme pronominal *ali- *alio- « autre ». 

Reste le mot cintuxois ), qui est Tordmal pour <c pre- 
mier ». Les langues celtiques presentent toul.es un theme 
>l kentu- qui designe ce qui vient en premier (gaul. Cintu- 
(juntos apparemment « premier ne », lrl. cetu- cL cet- en 
composition, Thurneysen, Hdb. d. altir p. 236, d'ou 
cetnae ((premier » ; gall, cyntaf \ bret kenta cc premier » 
de *kentisamo- ou *keniusamo~) ; ce meme theme en ger- 
manique designe ce qui est extreme, ce qui vient en der- 
nier (got. hindumists b i^okepoc, v. h. a. hintaro « postd- 
rieur »). L'idee commune est cello do/ la pomte, du bout, 
qui peut etre la tete ou la queue ; le burgonde hendmos 
« chef » tdmoigne du sens de « tete » en german ique. 

Shi ne peut y avoir de doute sur le radical, en revanche 
la formation de cintuxos est embarrassante. M. J. Loth (Joe. 
cit., p 31) part de *cintnsto~ et suppose que x est une 
simple graphie de ss. II est vrai que Cintussos existe comme 
nom propre ( Corp . Inscr. Lat., XIII, 6002, 12011), mais 
ss y peut sortir de -ks-. Revolution des groupes - st - et -ks- 
aboutit en effet finalement a - ss - en gaulois. Le passage de 
-ks- a -ss- est d'autant plus mteressant a signaler que c est 
un des rares points de la phonetique ou le gaulois ne soft 
pas d'accord avec le brittonique 1 : ks ancien devient en 
brittomque une spicante gutturale sourde (gall, uchel , bret. 
uhel \ huel « liaut »)•, tandis qu'en gaulois le groupe - ks 
longtemps note sur les inscriptions X ou XS, a fini par se 
simplifier en -ss-, comme le prouvent les formes modernes • 

i II y en a un autre dans le traitement du groupe wr* initial (cf- 
J, Loth, Rev. Et. Anc., XXli, iM). 
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uxello d’oii francais Ussel ; Oxismii , devenu Ossismu 
et Uxisama , Ussama qui explique la prononciation hre- 
tonne Eussa « File d'Ouessant » (cf J. Loth, R . Celt., X, 
351, XXIY, 294, XXXYIII, 259). 

II n'y a done aucune difficult^ a considerer Cmtussos 
comine une forme plus recente de Cintuxos. II y a d'autre 
part une difficulty serieuse a expliquer cintuxos par *cin- 
tustos * L'ancien groupe a passe en gaulois par des inter- 
mediaires qui nous sont connus . Fun est le son, transent 
0 ou 00, dont il a ete question plus haut. Est-il croyable 
qiFa la m6me epoque et au i er siecle de notre ere, on puisse 
sur la memo inscription trouver a la fois Fancien groupe -st- 
note par 0, 00 (representant Faffriquee) et par x (represen- 
fant ss) ? fl faut de toute necessity prendre le signe x pour 
ce qu'il represente normalement en gaulois a Fmtervoca- 
lique, c est-a-dire pour ks. Cette consequence iFa d'ailleurs 
rien de genant. D’un element *kentus, probablement un 
adverbe, signifiant « d'abord », dont Firlandais offre Fequi- 
valent, on lire aisement des derives *kentus-ko- ou *kentus- 
mo- « premier ». Or, Cintusmos est attest e frequemment 
comme nom propre ddiomme en gaulois; et Cintuxos so 
laisse aisement expliquer par une m-etathese, analogue a 
celle qui a change st en is; soit Cintukso - de * Cmtusko 
On notera que le latin a tire de la meme fagon deux derives 
jumeaux de son vieil adverhe * preis , a savoir ptlmus (de 
*p? i eis-mo~) et prisons (de *p?*eis-ko-). 

Le signe x (xs) se rencontre d'ailleurs encore sur les 
graffites dans le mot uxedia ( uxsedia ) « extreme, exact », 
d'apres M. J. Loth, a Interpretation duquel il suffit de ren- 
voyer (Joe. cit ., p. 40). Mais il y a eu passage de ks a s 
dans parasidi (ci-dessous, p. 42). 

A une exception pres (duprosopi, v. p. 42), les noms 
des vases ne paraissent ,pas tires du vocabulaire celtique : 
ce sont des mots d'origine latine ou grecque. 

Sont proprement latins : 

acetabli = acetabula cc vinaigriers » ; 
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atramentari , atmmitan — atramentaria « encriers »; 
asati = a(n)satl « vases a anse » , 

ciufjustas « vases ornes de medallions portanl la tete de 
Pampero ur Auguste « (cf Dechelette, Les vases ornes de 
la Gaule Romaine , t. I, p. 180); 
catinos et catilus — catlnus « plat » et catillus « assiette » , 
inbrataria, inbr atari — "imbrattaria « vases ornes de 
bractees » (communication de M. Pottier a M. J. Loth, loc. 
cit p. 46), 

tit lianas « vases ornes de medallions portant la tele de 
Julie, bile d 5 Auguste » ; 

mortaria , mortari = morlaria « mortiers » ; 
peddles, pedahs = pedales « vases a pied » ; 
senar. = *senarn, equivalent probable de sexlarii « se- 
tiers » , 

uinaria = uinaria cc vases a vin ». 

Sont d'origine grecque : 

broci . Ce mol n’a certainement rien a faire avec le cel- 
tique *brokko- « qui a le museau pointu ou Les dents en 
avant » (d 5 oii le nom du cc blaireau » en irlandais et en 
brittonique) ; c/est un latin broccis emprunte du grec fipoyU 
« sorte de vase » de la racme de (3pr/a) cc j'arrose, ]diu- 
mecte » ((3poy{5a, Anth. Palat. VI, 295, v. 4, (Spcr/'ciav sur 
une inscription editee par Boeckh, Corp. Inscr. graec ., t. II, 
p. 1081 et reproduite par Hiller von Gartringen, Riscript . 
Graecae Insularum Mans Aegei , fasc. Ill, p. 223, n° 1232); 
le prototype broccis est suppose par les formes romanes 
corame fr. broc , etc. (cf. Meyer-Lubke, Roman * Etym. 
Wtb n° 1320); ll est mteressant de le trouver atteste a la 
Graufesenque. 

buxe buxi cf. tttuHc, gen. ™£3cc, passd en latin sous 
la forme *buxida, qui explique une serie de formes romanes 
(cl. Meyer-Lubke, op. cit n° 6892). 

canastri , cf. xavarepov, passe en latin sous la forme 
canistrum. 

cuipalini, ne represente pas le latin cilpa qui' designe 
un vase en bois, cuve ou barrique, mais bien plutdt le grec 
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xuxsaacv « vase a boire » (clepuis Homere, F 248, etc.) ; sur 
la notation id pour u grec, v. le mot suivant. 

lieu? a. C'est le type de vase fabrique en plus grande 
quantite, il devait etre d'usage courant. Rien no permet 
de Fexpliquer dans le voeabulaire des langues celtiques. I] 
est remarquable que dead represente Fexacte transcription 
latine des deux premieres syllabes du grec X^xy deg Xyjx'jG'cv ; 
d'ou Fon peut conclure qu'il s'agit d’un emprunt, proba- 
blement populaire, de X/jxuQ eg ou ayjxuQcv en latm, avec sub- 
stitution du suffixe - a a la derniere partie du mot. La 
notation i de y] ne merite aucune observation Quant a la 
transcription ui de u, elle apparait en de nombreux exam- 
ples apres la gutturale sourde. Deux traitements sont atles- 
tes pour le grec xu dans les mots empruntes en lalin Le 
plus recent, particulierement repandu dans les langues 
romanes, est co : ainsi dans xySomcv ital eotogno, xupiv gv ital. 
comino (commas C. G1 Lat. Ill, 609, 56), /Jxpcv esp cobre , 
xj esp codeso, Kyxptavo^ et Koprianus (Arch. f. lat. 
Lex. XIII, 406 et 572), etc. Mais, dans des emprunts plus 
specialement populaires, x u est souvent note qai ou cm, ce 
qui est une transcription a peu pres phonetique destmee 
sans doute a marquer que devant y (prononce i) la guttu- 
rale n'etait pas palatalisee. Ainsi s'expliquent liquirlda de 
y'a ' jxuppua et quisquiliae de ycr/dk\jAv.y. (la premiere syllabe 
a ete modifiee par sentiment du redoublement) ; amsi s’ex- 
plique aussi le prototype *quidina ("de xuSwviov) qui est a la 
base du moyen liaut allemand qidten(YAk-l(ov^,Norwegisch- 
Danisches Etym. Wtb., p 608). On vient de voir cuipahni 
tire ,de xotcsaacv. Le grec xOpia v.og a donne le nom propre 
Quiriacus , porte par divers saints, dont un des patrons de 
la ville de Provms (St. Quiriace). On lit d’ailleurs quiriace 
pour xDpiax r k (Corp. Ill, 14306, 5), comme Quirenarice pour 
KDpsvau^ (ib. Ill, 2063). Le Corpus des glossateurs latins 
contient les gloses quinos et quimel pour xuvs* et xyvuo£ 
(t. Y, p. 238, 15), cuima - a cdt6 de cyma- (t. Ill, p. 317, 
27 ; p. 526, 46), quigneum pour xuxveicv (t. 1Y, p. 158, 18), 
qaiparum pour xuzetpov (t. Ill, p. 574, 56), quilismaia pour 
xyX»<j[jLaTa (Lee we, Prodr p. 376), quinoroda pour xyvop- 
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pc ox, quinoclosrt pour y.uvcyXwc rcor, Coquitus pour Kwxutoc 
(L ee we, /Vor/r , p. 377), etc. Inversement, comme Fa 
signale Duvau {Mem. Soc. Lingu VIII, 188), xu sert par- 
fois a noter qui dans des transcriptions grecques de mots 
latins 

paraxidi, parasidi et aussi paroxed . parox (Test le 
grec t zzpcUq, gen. xypcbiccc, « plat, assiette » ; comme la 
forme T.ypcyq est egalement attest6e, on ne pent assurer 
quo le passage de ps a ks soit le fait du celtique. 

strogia peut etre lu strongia et dans ce cas rappelle le 
grec crpoyyuAcc « rond, arrondi » ; seul le radical aurait, 6t6 
conserve, comme dans le cas de lieuia (ci-dessus). 

M. J. Loth range parrm les noms de vase proprement 
celtiques pannas et tmanlahs. Sur le second, il est difficile 
de se prononcer : Men quhl puisse s'exphquer par le cel- 
tique, il ne shmpose pas comme tel, et on pourrait aussi 
Men le consuMrer comme un mot latin , il etait inconnu 
jusqu'ici. Au contraire, panna est un mot connu k la fois 
par le brittonique (gall, pann « coupe, vase a boire ») et 
par le ’german ique (all. pfcinne , qui ne peut etre tire, 
comme on le fait parfois, de lat. patina') . Fun et F autre 
doivent etre empruntes d’un bas-latinpa?mc/, qui so retrouve 
d'ailleurs en portugais sous la forme du dimmutif panela 
(Meyer-Lubke, op. cit ., n°6199). D’oii le bas-latm panna 
est-il sorti ? D'un gaulois panna issu de *k w an?m- et parent 
de Firlandais cann } cannctn « ureeoius »? Dans ce cas, le 
gallois pann serait indigene. Mais on ne trouve rien a quoi 
rattacher un preceltique * k w amici-, et Fhypothese que le bas- 
latin panna vienne d'une tout autre region que la Gaule 
reste plausible. 

Le seul terme indubitablement celtique qui figure parmi 
les noms de vase est duprosopi , a lire sans doute dubrosopi 
et qui parait un mot compose dont le premier terme est 
transparent : dubro - « eau ». Pour le second on peut son- 
ger a la racine *seik°~ « verser » (skr. secate et sincati « il 
verse ») et a un theme *soik w ~ qui, conformement a Fevo- 
lution de oi en gaulois, fut devenu *sup - en passant par 
Finterrn^diaire *sop~ : c'est ce dernier que fournirail dubro - 
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sopi. Le sens- serai t « vase a verser de beau » ; etant donne 
que les autres noms de vase sont latins ou grecs, it est per- 
mis de eroire que dubrosopi est une simple traduction d'un 
mot etranger, par exemple d'un mot grec comme *6 fyoyor, : 
mais ce dernier ne parait pas atteste 

Les noms de potiers depassent la soixantaine. Un bon 
tiers d'entre eux etaient fort rares, ou meme mconnus jus- 
qu'ici Dans le nombre, ll y en a de celtiques, mais lls sont 
en majorite latins. II ne faut pas conclure de ce fait que les 
ouvriers etaient latins eux-memes. Bien que la ceramique 
de la Graufesenque n'ait rien d’indigene et s'inspire de la 
technique de Tltalie meridionale et centrale (Arezzo) par 
eontraste avec la ceramique des vieilles fabriques gauloises 
comme celle de Lezoux, les ouvriers pouvaient elre des 
Gaulois qui avaient pris des noms latins. Un detail est 
instructif . le plus souvent ces noms d'homme, meme ceux 
qui sont latins, ont au nominatif singulier la desinence -os, 
qui est gauloise ; amsi Albanos, Cornutos , Lucanos, Ma - 
suetos (= Mansuetus), Secundos, Verecundos, etc, Dans 
les noms de vase aussi, on observe des desinences qui 
paraissent gauloises. D ; autre part, pour reunir des noms 
d'ouvriers travaillant ensemble ou des noms de vases fabri- 
ques par le meme ouvrier, la conjonction employee est efi , 
certainement gauloise, puisqu on la rencontre sous la forme 
etie Qeti-k w e) sur Tinscription d'Alise. On peut conclure de 
tous ces faits que dans le milieu ouvrier de ]a Graufe- 
senque on parlait gaulois : les noms de nombre, les mots 
d ; usage courant (tuftos, autagis , uxedia , lux t os), la con- 
junction « et », la morphologic, tout cela est gaulois. Mais i 
le vocabulaire technique est presque entierement etranger, 
et les noms propres cThomme revelent une influence con- 
siderable de la civilisation romaine. 

Pour Thistoire de la romanisation de la Gaule, les graf- 
fites de la Graufesenque sont done particulierement ins- 
true tifs. 


J. Vendryes. 



OSQUE eituns ET LATIN iter. 


Dans Classical Philology , vol. XVII, n° 2 (avril 1922), 
p. 111-118, M. Carl D Buck fourmt une interpretation, qui 
semble definitive, de lexpression osque eksud amvianud 
eituns. Cette expression forme le debut de six inscriptions 
proven ant de Pompei, dont la sixieme, decouverte etpubhee 
par AL Della Corle ( Notizie clec/li Seavi, 1916, 156 et ss ), 
a ete recemment etudiee par M. Ribezzo ( Rivista Indo- 
Greeo-ltahea, t. I, p. 58 et ss.). II s’agit descriptions 
pemtes en rouge a divers coins de rue de la ville et qui 
avaient pour objet de fixer un point de rassemblement 
aux habitants de chaque quartier en cas de piobilisation. 
M. Kretschmer (Glotta, X, 159 et ss.) avait suppose deja 
que Bosque amvianud n'etait qu'un caique du grec cfy?ooov, 
lequel designe la double rangee de maisons qui eonstitue 
une rue et peut se traduire par « quartier », cc circonscnp- 
tion urbaine ». Approuvant Tidee de M. Kretschmer, 
M. Buck rend Tablatif eksud amvianud par « de ce quar- 
tier, pour ce quartier ». 11 est alors conduit a rejeter bin- 
terprdtation du mot eituns qui avait autrefois ses preferences 
( Elementarbueh der oskisch-imibrischen Dialekte, p. 138); 
c ; est-a-dire qufil renonce maintenant a voir dans eituns un 
imperatif et quhi y reconnait un nominatif pluriel de theme 
a nasale : *ei-t-8n En latm, c’est une forme Atones qui 
repondrait a osq. eituns. Le sens serait celm d'un nom 
d’action (« les marches ») ou plutdt, comme on le verra 
plus loin, celui (Tun nom d'agent (« ceux qui marchent, les 
mobilises »). 

Ainsi interpret^, le mot eituns suggere quelques remar- 
ques lmguistiques. Le latin possede un verbe itare , genera- 
lement considere comme un <c frequentatif » de ire (v. Job, 
Le present et ses d4riv£s, p. 621) : ll y en a un exemplc 
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chez Ciceron (ad Fam IX, 2i, 2) et un chez Gellius ( pedibus 
itauisse m curiam , TIL 18) 1 ; Ennius emploie le double « fre- 
quentatil » ititare On rencontre Tequivalenl du latm it are 
on ombrien (subj. etaians , imperat. e tat o'), en irlandais 
( ethaid « il va », adetha « il attaque », etc. ; Pedersen. 
Vc/l. Gramm., It, 51 i) et en grec ('Trusov, eleen hzxrzxj^p 
« etant revenu » S ff i). I 1172, 1. 8). Cela est une preuve 
de haute antiquite pour le theme verbal *^-d- (Brugmann, 
Grundriss, 2 U ed., II, 3, p. 212) Mais Y existence dhm 
substantif du type *eit-on- en osque suppose a la forme 
radicate *eit- une antiquite plus haute encore II faut ad- 
meltre a cote de la racme ^ei- ^existence (bun developpe- 
ment *eit- qui comporte Falternance *it~. Ainsi s’exphquenl 
le grec \x-x \xic « allant, liardi, impudent » (cf. Trswpi;, 
%\zv.-y,\)zz. ou \-z\ioc, Ipy-xyzz) et surtout le latm iter. 

Les noms neutres qui presentent en itahque une alter- 
nance -r-/-n~ sont les sunivants d'une formation tres 
ancienne; ils appartiennent, au plus vieux fonds du voca- 
bulaire indo-europeen. Ce sont comnie en grec et en indo- 
iranien des noms de parties du corps (lat. iecur, femur 
auxquels il faut jomdre fiber et asar) ou des noms d’ele- 
ments (ombrien utar, abl. une « eau », auquel il faut join- 
dre lat. aequor ), peut-etre des noms de cereales (lat. ador; 
cf., pour le suffixe, irl. arbar 9 pi. arbanna « ble »). On ne 
peut done se contenter de faire sortir iter d un theme *i-t- 
analogue a celui de comes , comitis, dont le -t- est un ele- 
ment suffixal. Le mot iter porte en lui-meme la marque 
d J une formation plus ancienne : ou bien il a ete tire de la 
racine *eit~ *it- a une date ou le suffixe -rd-n- etait encore 
vivant; ou bien il a 4te refait sur le module d 7 un vieux 
nom neutre en -r~/-n- qui avait un sens rituel consacre. On 
notera que parmi les noms indo-europeens en figu- 

rant des termes designant la frontiere ou le but (gr. n :e r pap, 
ou Tsz'xwp), exprimant la localisation dans Tespace 


d L’exemple de Plaute (Most., d29), cite dans plusieurs diclion- 
naires, repose sur une correction qui n’a rien de sur quom itant au 
heu de la iegon des manusents comita(tum) 
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(zencl kardsvan- harsivarcl « region terrestre ») ou d'une 
fagon generaie Fordre et ia loi (zend razars, pi. rcisnq,m). 

On pent eonsiderer le nom neutre it-er 1 * * * comme le terine 
« inanime » designant un ehemin consacr^, une marche 
ntuelle de procession ou de pelerinage. Luerece (II, 626), 
decnvant la procession de Fimage de la deessc mere, magna 
mater , niontre les fkleles « jonchant de bronze et d’argent 
la route qiFelle pareourt » 

S 

aere atque argento sternunt iter omne uiaritm. 

C'est un exemple du mot iter dans son sens le plus ancien. 
Avec le temps le latin iter a pris un sens profane et mili- 
taire, qui s'observe aussi dans Fosque eituns, ce n'est pas 
le seul exemple en italique d'un mol rituel de caractere 
religieux qui se serait laicise. 

Le terme « anime » correspondant a iter serail dans le 
theme ” ett-on - que conserve le normnatif pluriel osque eituns . 
En prinnpe, lesens de « marche » est pour ce theme *eit-on~ 
aussi admissible que celui de « marcheur » la plupart des 
langues indo-europeennes fournissent des exemples du suf~ 
lixe employ^ a former des noms d'action aussi bien que 
des noms d' agent. II y a toutefois une presomption en faveur 
du nom d 5 agent. Outre que le suffixe s’est en italique deve- 
loppe surtout avec celte valeur (le nom d'action etant de 
preference en - ti-on -), on observe une difference entre les 
deux categories en ce qui concerne le vocalisme du suffixe. 
Dans les noms d' agent, le latm a etendu Yd long du nomi- 
natif a toute la flexion : bibo biboms, erro erronis , etc. ; il 
n'a conserve Falternance que dans homo hominis . La 
meme generalisation s'observe en osque et en ombrien 
(osq. sverrunei dat. sg. d'un nom de magistral, ombr. 

1. Sur la flexion iter itinens , qui a fait creer un nom i natif itmer 
(Plaute, Merc , 929), v. les ouvrages d’Ernout, de Lmdsay ou de 

Sommer. On sait qu’en mdo-europeen le suffixe -r- n’apparaissail 

qu’au nominatif-accusatif, c’est-a-dire au seul cas ou le neutre eut 

une forme propre (cf. Meillet-Vendryes, Grammaire compares des 

langues classiques, §§ 609, 694 et 700). 
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ubrunu , abrons, acc. sg. et nom. pi. qui seraicnt en latin 
^cipronem *aprdnes) 9 et merae pour le nom de Y « homnie » 
(osque humans « homines ombr. homonus « hommi- 
hus »). En revanche, le nom d* action ne conserve en latin 
ralternance que sous la forme -0 -ems : nrafo or dims, com - 
jptfye compaginis ; tous les noms en -fo, en -7720 et en 
presentent T extension a la flexion de Yd du nominatif. En 
osque et en ombrien au contraire. Tallernance est main- 
tenue dans les noms d J action correspondant aux noms latins 
en -id et -tio : osque kumparakineis (gen. sg.), leginei (dat. 
sg.), medicatinom (acc. sg.), tanginom (acc. sg.) tanginud 
(abl. sg.), ombr. tribrisine (abl. sg.), natine (abl. sg). On 
peut croire que eituns est un nom cF agent comme sverrunei 
ou humans. 

Au point de vue de la formation, ll y a entre it-er et 
eit-uns la meme opposition qu entre ^ r (f)ap n. « graisse » 
et rd(f)hy> m. (( gras », ou mieux encore qu 1 * * * 5 entre yyi\xm et 
le neutre K yy^ suppose par le derive yJg.ypoc « d'un hiver » 
(fern. yj[j.zipy. « chevre [d'un an] »). I/alternance vocaiique 
*it-r- *eit-bn- est d’un type ancien 

Une forme a vocalisme plein de timbre o n'est pas attes- 
tee avec certitude pour la racme *eit~. II faut toutefois rap- 
peler que certains lmguistes ont rattachd a la racine *ei~ 

« aller » le nom du « serment » en germanique (got. a$$)e t 
en celtique (irl. oeth, gall. - ad - dans anudon 1 « parjure »); 
v. notamment Johansson, I.F . , Y1II, 181. Un primitif *oito- 
« serment » pourrait aussi hien passer pour un nom thema- 
tique *oit-o-. Ce n'est pas le lieu de discuter cette etymolo- 
gic^ qui n'est pas la seule possible (cf. Osthoff, P. B. B ., 
XXIV, 207 ; Marstrander, Erin, V, 205 ; Pedersen, VgL 
Gramm . d. kelt . Spr., I, 58). II suffira de rappeler toute- 

1. Le vieux-gallois offre la forme anutonau gl. peruma (Loth, 

Vocab. vieug-breton, p. 42), on lit anudon dans le Book of Tahesm 
(p 41, 1. 25 Evans), anudonog dans un poeme attnbue k Myrddin 
(iU. A ., 1, 136, cf. Four Am. Books , 11, 22), anudonol dans VHanes 

Gruffydd ap Cynan (megys gwyr anudonyl « comme des hommes 

parjures », p. 118, 1. 15, ed Arthur Jones). Cf. le glossaire des Welsh 

Laws de Timothy Lewis, p. 80, s. u. croesu. 
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lois que le verbe « aller » a souvenl un sens juridique (I at. 
m iris Ire, adxre , amhuhre) et s'emploie notamment pour 
la prestation (Tun temoignage 1 ou cbun serment (cf. suedois 
eclfjcuiff « serment »). 

J Vendryes 


1 Ainsi dans les Lois galloises y neb a uynho dniwynaw tysto- 
lyaeth varuawi, aet yn eibyn y neb ae lijsto « quicouqae desire 
repousser un temoignage rnorl, cfu il ail le en lace de celui qm temoi- 
gne « y neb a injnhu llyssu tystolyaeth vyicaivl , aet yn erbyn y tyst 
yn tjyntaf « quieonque desire detrmre un temoignage \ivant, qu’il 
aille en face du temom d’abord » (Wade-Evans, Welsh Mediaeval 
Laa\ [> 119 ; 
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L'origine clu nom cles Ioniens est un problem© difficile 
sur lequel, aprcs M. Kretschmer (Glottci, I, 13 et ss.), 
M. Cuny s' est recemment exerce (Rev. des Et. anc., 
XXXIY, 155 et ss.). Maisparmi les difficultes que signalent 
ces deux imguistes, il en est une qui ne meritait pas de 
les arreter ; c'est T accentuation de la forme eontracte ’Tu>vs<; 
(Kretschmer, l. cit ., p. 14; Cuny, l. cit ., p. 156). 

Le nom des Ioniens est chez Homere Tdbve; (N 685), et 
cette forme epique, attestee dans Thymne a Apollon (v 147 
et 152), s' est conservee sans contraction ga et la dans la 
poesie (Bacchylide, XVI, 3 ; Eschyle, Pens .; 178, 563 ; 
Aristophane, Acharn ., 106; Theocrife, XYI, 57) Entre 
’Idbvsc et Ttovec, il n ? y a pas, comme le dit Thumb (Hdb. d. 
Gr. Dial., p. 306) « formaler Unterschied »; il s'agit d'un 
seul et meme mot, mais dont la forme eontracte, attique 
v I<ovss, est accentuee a T attique, conform4ment a la loi des 
properispomenes a antep^nultieme breve: v Iomc de* Ttovsc 
comme lycoys de *£yS> yc (Hirt, Indog. Fschg XYI, 88 et 
Vendryes, M. S. L ., XIII, 221). 

Les hypotheses hardies que propose M. Cuny pour expli- 
quer Taccentuation ’Twvss sont inutiles ; cest *Tatoss quL 
serait incorrect en attique. Au cours de la flexion du mot, 
la loi des propdrispomenes jouait aux genitif, datif et accu- 
satif du singulier, aux nommatif, datif et accusatif du plu- 
riel. C ; en etait.assez pour entrainer au nominatif singulier 
Taccentuation 'Twv, qui est bien analogique, comme le sup- 
pose M. Cuny, mais pas de la fagon quhl le dit. 


J. Yendryes. 
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Pausanias dit (3, 26, 9) . ...<TTs?avo; 5 ov ol Mso^viet xt©$s 
xaXo3j» t 7} srr/<*>p£w <p«*>v7i- On a plusieurs fois essays d’expli- 
quer ce mot. M. Boisacq, Diet, etymol., apres avoir rappele 
sans r appro uver la tentative dc Solmsen (xo<piv o;) ? cite aux 
Addenda, p. 1115, deux autres rapprochements : skr. qipha- 
et lett. sipsna . 

Je ne me permets pas de discuter ces etymologies, ni 
den proposer une nouvelle, je voudrais seulemcnt indiquer 
qu ; on est peut-etre autorise a chercher dans une direction 
differente Y explication de ce mot. 

Une des listes spartiates de Taenarii ( IG V, 1, 212) cite 
parmi le personnel subalterne un cmcmc^- On voyait 
autrefois ici un des meilleurs examples de la metath^se 
£ > 77. en dorien, on reconnaissait Qooq dans le premier 
element composant, et on traduisait : celui qui doit depecer 
la vietime. M. von Wilamowitz, dans une note du Corpus , 
a le premier rappel4 la glose d'Hesychius * cxt©(vtov* 
ex qowvaoc, et il ajoute : woz’zcy.oq non diversus* est a psili- 
nopoeo. Le ^.MvoTcotoc est en effet un fabricant de couronnes; 
e’etait a Sparte une industrie importante, a en juger par le 
nombre et la diversity des mots qui s'y rapportent : ©oTvt§, 
6upca"ixoi ? o , T£9av67ca))ac,peut-etre7.ouxTYjp et beau coup d'autres. 

II semble done assez vraisemblable quo v.iooq est une 
modification dialectale dc *(<j)xt©o?, d* apres une regie pour 
laquelle Ahrens avait d6ja rassemble en laconien plusieurs 
exemples : ©tv = a<ptv, xouiaAa = crxoTaAY}, ©a'ptcosv = 7©atp f '- 

1 . J’hesite a ranger dans cette classe le xuporavw; de Ly - 
sistrate — ©xopOavtoc, parce qu il semble que nous ayons 
surtout a const ater ici une dissimilation. 

Si e’est en Mess4nie que nous trouvons la forme laco- 

1. Solmsen (. Beitr . gr. Wortf., 201) a repris et continue la theorie 
d’Ahrens pour taya, >ounrfp. Aaxtove? Hesych. qu’il rattache k Q/.a,r.xM. 
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nienne du mot, alors que Tinscription de Sparte montre le 
retour a la forme commiine, nous nous souviendrons que, 
comme Pausanias Ta constate (4, 27, 11), de son temps, les 
Messeniens etaient ccux des Doriens du Peioponnese qui 
avaient garde le plus exactemenl leur dialecte. 


Emile Bourguet. 
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Remarque. 

On notera ici, sauf en sogdien boudhhique, u par v et 
par 44 ?, d’apr£s le systeme du Grmidr . iron. Phil . ; de plus, 
la voyelle sace par /, les signes choisis par M. Leumann, 
a et, plus lard, d , deguisant la realite. On eilera, suivant 
Pexemple de M. Leumann, ses trois ouvrages : « Zur nord- 
arisehen Sprache und L item tup », 1912, « Mciitreya- 
samiti » , 1919, el « Buddhistische Litercitur , Nordarisch 
und Deutsch , L Ted . Nebenstucke » ( Abh . Kunde Mor- 
genL 15, 2), 1920 , par le simple nombre de Pannee, done 
1912, 1919, 1920 resp. Mais Ton renverra au texte 
1919, 64 etsuiv , paries seuls nombres de vers (' signi- 
fiant le deuxieme hennstiche), aux textes de 1920 par les 
seuls nombres de pages et de lignes, en outre au Vessan- 
tara Jataka sogdien (Gauthiot, JA. 1912) par les seuls 
nombres de lignes et au Dlrghanakha Sutra (Gauthiot, 
MSL . 17) par DN. et les nombres de paragraphes. Les pas- 
sages donnas ne doivent £tre que des exemples. 

II a du etre clair d&s P expose de M. Reichelt ( Idg . Jb. 
1) que la langue la plus proche du sace, et dialectalement 
et par Page, est le sogdien. En effet, si Ton examine le ma- 
teriel de ce point de vue — on ne Pa guere fait jusqu'ici — , 
on voit du coup bien des accords caracteristiques. 

A commencer paries mots sace-sogdiensspecifiques, cor- 
respondent : 

sace si ir- « bon » = sogd. b. syr, chr. sir, m6me sens 
(Reichelt, 1. c. 26). 

sace (nom.) hantha, fem., « ville » (130, 133) = s. b. 
knoh, fem. 1 (130, 350, 398), chr. kant, m&mc sens (Rei- 
ch'elt, 1. c. 24). 

i On etudiera d’autre part les problemes compliques de la difT&- 
renciation des genres et des cas en sogdien. 
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sace his - « venir » (histi 115', 129, 216 ; , hisinch 274) 
= s. b ”ys- 9 chr. ’es-, meme sens (pour le h prothetique 
sace cl. sace handar- « autre », hasta « huil », etc.). Cette 
formation sogdo-sace, qui s’ analyse *a-i$a * a-i-ssha - 9 se 
continue dans le groupe le plus au Sud des dialectes pami- 
riens (et ici seulementen iranien) • zebaki is- ( isuni-bi « jc 
viendrai » ; Grierson, LSI., Eraman 493, 503), min 'jam as - 1 
(1. c. 512 , 1st « ll vient » 549, 239), yidya es~ (1. c 523 ; ist 
« il vient » 549, 239). — etelle a du reste son analogue dans 
Flnde. neo-ind. paharle//- <( *ecchci- = *a-iccha-(ZlI. 2, 35). 

Le ptc. sace at- (221', 224, 230') = s. b. ”y t, chr. *y t, 
c’est ayd. at - de *ayt- de *ayata- comme -sut- de *-suyt- etc. 
(voir plus bas). 

sace * ttcir fein . , « front » (256 ; 47 16 ) = s. b. t r (DN. 
58), meme sens, [sace : ttere-jsa (abl.) namasindi « ds 
s'inclinent du front » 256 ; s. b. : prw f r 'sky « sur le 
liaut du front » DN. 58 2 .] 

sace (acc.) hvarandau « droit » {1912, 145) = s. b. 
yw’r’nt( 8), chr. yvarant , meme sens (Reichelt, 1. c. 28). 
[s. b. : rty mn skwyh yio’rnt 3 pksy tys « et entradans 
ma... (lianche ?) . droite » # 8 (traduction erronee chez 
Gauthiot).] Mais a sace syandai « gauche » (1912, 139) 
le s. chr. oppose sapat. 

sace hva$t - « principal » = s. b. y wystr, chr. yvsty , 
pi. yvstrt. Ainsi, aux exemples saces : kettumata hvasta 
biskanu « K. est la principale de toutes (les villes) » 134, 
ttite tcahaurinyana hvasta « ce sont les quatre tresors prin- 
cipaux » 162, el de meme 213, 257, — repondent s. b. y w 
ywystr pylp’k « le garde-dlephants principal » 48 b , z* -h 
ywystr ywt’ynh « la reine principale » 273, y w ficnp^y 
y wyitr « le maitre du monde » DN. 7, — et s. chr. yvaS- 
tart dendart « grands pretres », yvastt « maitre ». 

II semble qu on se trouve vis-a-vis d ? un theme originaire 

1. Min; as-, d’aprks zeb. is - et sace his-, est certainement ne de 
*es-, et 1’interpretation de Gauthiot, MSL 19, 444 comm e*rsa- est 
erronee [aydyam m^ine lieu 143 doit etre « je suis venu» Chatham) 

et non « je viens » ] . . . „ , , . r , , 

2. tteru 92' ne semble pas appartenir ici ; race, correspondant a l am. 
tUre-jsa serait *ttaro , « front » du reste irait mal pour le sens. 
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en - tar , qui en sace et, en partie. en sogdien chreticn, a 
passe, sur la base clu nommatif, aux themes en -a-. — Pour 
la graphie, s. b. y wystr est a chr. yvstr- ce que s. b. 
ywyr- (p e. 99) est a s. chr. yv~- (rendu par yd*- par 
M. Muller). La raison de ee y sogdien bouddhique n'est pas 
claire. — 

sace vamt- « pur », de la loi, de Tespnt, etc. (p. e. 
222, 229', 243), de *ava-$uyta -, = s. b. ' tvswyl- (osuyd) 
« pur », du coeur . cnn ’wswyt p zn « d'un eceur pur » 
(143 et souv.), du dharma (DN. 10); cf. pour le sens oss. 
occ. suydag <( pur, saint », v. i sued, meme sens. 

Le cas de sace hour- « donner » (hedi 197, 291, 3 e sg. 
opt. hauri 23^, ptc. hud - 220), haur- « don », memos lieux, 
est plus compliqud. Cette forme de racme ne saurait etre 
iranienne onginaire; d'autre part, le rapprochement de v. i. 
saparyciti « rendre hommage » de M. Leumann (1912, 7 6 ) 
ne satisfait pas. 

Mais, de meme que yaynobi tifar- « donner », a tifar 
« quatre », sace haur- se trouve rimer a tea- hauri , ilpeut 
done, de meme que ce dernier, a *ca§war~, remonter a 
*0 war-. Or, e'est, a la longue pres, exactement le mot pour 
« donner » du sogdien-yaynobi : s. b. o $r-, chr. tbr-, 
yayn. tifar-. Le 8 s. b., en soi ambigu (0 ou £[/]), estd^fmi 
par le t chretien comme 0 ; yayn. tifar- montre Focclusion 
tardive qui y est de regie (cf. y ay n . tirai « trois » en regard 
de s. b. ory). 

Parallelement, le nom verbal sace haur - « don » est 
egal as. b. Bfi’r, meme sens, done le tour frequent sace 
hauru hedi (197, 291), au tour egalemenl frequent s. b. 

h$rty (p. e. 41S). Mais, au participe, a sace had- (r) 
repond s. b. %$’rt (53 c ), chr. tbr-d 3 r~, yayn. tifart (ar). 

L'origine *de sace-sogdien-yaynobl *ftfiar- reste encore 
obscure. La s4rie des representants du mot n'est en sogdien 
pas homologue a celle de 6%* originaire : 



SACE 

SOGD. B, 

SQGTK MAN. 

ET CHR. 

lAys, 

« quatre » : 

tcahauri 

ct^r 

(man.) ctf’r 

tifar 

« donner » : 

haur- 


(chr.) ibr- 

tifar 
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On a pense a un compose de bar- « porter » ; mais cer- 
tainement cen’est pas *ati-bar- (Junker, Erz. 18), qui exi- 
gerait Timtiale occlusive ; plutot * ach-bar avec un assour- 
dissement de Emilia! e malgre la sonore suivante tel quhl 
semble apparaitre aussi dans sogd. chr. fre^- « dinger » de 
* abi-razaya - (pour le preverbe cf. s. b. 241 a edle 

de 240 a donner »). 

Outre ces mots sogdo-saces specifiques, les deux lan- 
gues concordent par quelques mots qui, lout en etant ira- 
niens communs, y paraissent sous une forme particuliere. 
Ainsi . 

sace (nom.) khaha , fern., « source » (138; nom plur. 
khahi [pour -e] 117')= s. b. (acc.) yyh, fem. , meme sens 
(961), y {ykth cytk « genie de la source » (1 445) ; de meme 
le yazyulami a yey « eau » (Gauthiot, JA, 1916, 25i); a 
ratt. a av. yan-, etc., mais pas clair pour la formation, 
sace cu « quoi » = s. b. cw , 9 cw , s. chr. cv , meme sens, 
lr. du NE. cu represente, pareillement comme le croit 
M, Leumann, 1912, 19 12 , *cid&*cit(a.'v. cit) passe auxneutres 
normaux en -u (*-«m). Cette innovation — conforme du 
reste au passage general en iranien du NE des themes en 
non a- aux thbmes en ~a~ (cf. p. e. acc. sace ggaru 282 =£. 
b. yrw 315, ce serait *garam, opp. h av. gairmi) — est 
cependant r4cente ; car le c de sace cu opposd au tc do tca- 
kauri « quatre », etc., suppose encore le i du *ci origmaire ; 
cf ata, de *iltcya, loc. de iltca fem. « eau » (Leumann, 
1912, 100 24 ), etant note le fait que les -diets palatalisants 
de i et de y sont generalement egaux en sace. — 

sace *md- « s'asseoir ;» (3 e sg. mtti 215 ; 1919, 4i 2S ) 
= s. b. mjl- (p. e. 786), chr. nick, meme sens (formation 
expliquee dans ces Ball 2k, 199). 

sace jiiti cc ilvit » (1919, 52, en bas) definit s. b. 7 zio'nt 
« ils vivent » (1371), chr. ’\pnt-q « ils vivront », comme 
*zuant\ avec voyelle u ; de m£me yayn. fylam-iit « je vis » 
(Gr. l 2 , 335 en bas). 

t. Dans cecas isote de ’ zvnt-q\ le sogdien chr6tien en ecriture 
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Y appartiennent s. chr. sv’ntyt (en ecriture sogdionne) 
a les vivanls » el fy'n, soil %uvan 9 « vie », auquel dernier le 
sace oppose js'ino, acc. fem., « vie » (286 ), conlradictoire 
a sace jut/ et qui semble emprunte a Fmdien Qfvana -) ; 
la graphic semble mdiquer la meme chose pour ilv- 
« vivanl » (237) Q'wa-) ; dans s. chr. * vyt-q ’ « il vivra » 
le y n’est pas clair pour moi (faule?). 

Mais surtout s. chr. (en ecriture sogdienne) 5 sr’vny « vi- 
vifiant » (87oj), forme comme parbaysani « traitre », et 
dont, le sens est assure par le mhyri correspondant de la 
version syriaque, est surprenant. Yu le sens causalif, on 
ne saurait lire ce mot que \dnt, de \avana(k(i )- . 

Or ce type iramen du NE. *futi « ilvit », *javana- «vivi- 
fiant » ne semble pas se laisser concilier phonetiquenient avec 
lesv.i. etir. de FOuest v. i. jlvana- equivalents. Bien 

plus, quoiqu’il soit toujours risque de projeter des diffe- 
rences dialectales posterieures dans Findo-europeen, ce sys- 
teme semble seulement s’expliqi^er par un ancien *jiwa- : 
*jcivaya-, qui, compte tenu de mdo-iranien *jiva~, doit repre- 
senter *jyuva-,*jyavaya~ (cf. sogd. sav- de *cyciva- et v. i. 
jy rendu en sogdien par c, e'est j), e’est-a-dire, iranien du 
NE. *jyavaya - serait, en face de Finnovation vieille indienne 
jivaya-, le causatif ldgitime de la base *g/Ju~, donnee par 
gr. p».(5vat et av. jyatav- combines a vecjtva-, et le pre- 
sent *jyuva- , en face de v. i. jiva-, ir. de FOuest [Nord] 
%tv-, [perse] siv- 9 Fautre degrereduit mdo-europeen, *jyuva- 
etant a jiva- ce que v. si. sijg Qsiu-lo-') « coudre » est k v. i. 
slvy a-. 

Ir. du NE. *jyuva *jyavaya- , gagnes ainsi, seraient pro- 
visoirement isoles dans Findo-europeen; Firanien du NE. 
serait tres original ici. 

Av. jva- ne peuf refldter, malgre sa graphic frap- 
pante, que ir. de FOuest *jiva - ; car, d’apres gath. jyatav 
1 e jy° de ir. du N. E. *jyuva- aurait du se maintenir.Xe 
groupement est du reste ce que Fon attend, la langue do 

synaque aurait-il ft initial sans valeuretymologique, comme en ecri- 
ture sogdienne e’est de r£gle, ou bien s’agit-il du pr6verbe 5- comme 
dans a&ay - « naitre » f 
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FAvesta etant un dialecte clu Nord-Ouest (auteur, Dicrfek- 
tologie , Zus. tj). — 

Dans d'autres mots, encore mdo-iramens communs, Fac- 
cord sogdo-sace prouent d’un developpement phonetique 
cornmun aux deux langues. 

Ainsi sace birgg ~ « loup » (1920, 78 aj ), s. chr. virqUtl 
« loups » s'opposent a ir. de FOuest *vurka - : av. vdhrka 
n. p. gurg (ou se range aussi le minjanl-yidya, avec vurk, 
vary [Gauthiot, MSL . 19, ISi 1 ]). 

‘ sace yzar- « mil » remonte de meme que s. chr. zap a 
*hazahra~, sace -jsa « de » de m^me que s. b. cnn , chr. 
In, a *haca. — 

Sace et sogdien ont de plus en commun conserve vivaces 
quelques themes iraniens anciens, refletes dans FAvesta, 
mais abandonnes ou restremts en iranien de FOuest pos- 
tdrieur. 

Ainsi sace dfjs- (moyen), drreil- (^dr)a-, *drayfa- 9 ) 
(c tenir » = s. b. ptc. Sryt- (lrayd-2), inf. °ryty, present 
manque, m£me sens 2 ; cf. av draya-, v. si. drayati, meme 
sens, [sace : dfjsare « ils tiennent (ombrelle) » 265, di - 
rysde « il tient (en ordre) » 158, drreilandi « ils ont 
observe (loi) » 229' ; sogd. b. : rly ’yw 9 wy yrikh 
d Iryf rent « et qu'il ne les retienne pas a sa demeure » 
1227, jar mzyyptfiyw prrriy oryty « il ordonna de tenir 
en grande rdvdrence » 34 3 , rty sn syrw prmy oryty » el 
ordonne-leur de se tenir bien » 302 3 .] 

sace haspal)- « faire fleurir » (191), ahasprly- « ineclos » 
(19T), pa/js- « fleurir » (120), ce sont * ham-spar) ay a-, 
*ham-spryta~, *par)a- (doublet initial sans s), serattachent 
a av. spardya - <c scion », v. i. sphilrj- « eclore » (Leu- 
mann, 1920, 78). Y appartient s. b. ’ sprym’kw (340), 
’sp'rym’y (DN. 47),soit a sparymak - 4 * * * * , « fleur », et, d’apres 

4. En revanche, balacT gvark est a perse gurg ce que bal kan - est 

a p kun-, 

2. 8’r- et §ryt- forment-ils un systeme suppl6tif en sogdien ? 

3 Gauthiot (« rester ») inexact. 

4 Mais la forme originaire, d’apres arm4n. ($aha-)spram (flubsch- 

mann, Armen. Gr 209 et 177)=m. p splm' , n. p. siparam abasilic », 
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le mot sogdien et la parente generalement frdquente des 
mots pour « fleur » et « fleurir », probablement aussi sace 
spite, nom.-acc. plur. fern., « fleurs » (419', 133, 256'), qui, 
de *spryta~, serait done pour * sprite . 

De memo sace bar- (moyen) « ehevaucher » ( bararu 
1919 , il 24 , barare m l. 2o ) et s. b. JVm? « chevau- 
chant» (133) se rattachenta av. bar - (moyen), meme sens ; 
et sace uskydlsto, e'est use 0 , « en haut » {1912, 109) et 
s. b. 'sk’ (15 , DN. 58 ’sky), chr. sq\ a ay. usla et ushai 
respecL — 

Un mot iranien du Nord commun est sace mltie « it se 
couche » (129), s b. caus. ?ip’yo- (1138) — yayn. neped- 
an - (( coueher » (Junker, Erz. 30), plus loin minj. nueast- 
« etre couche, dormir » (Gauthiot, MSL. 19, 150), kurcle 
ml-, mist - « dormir » (erronement Justi, Kurd Gr , 226), 
av. nipalya-. — 

Mots sogdo-saces en meme temps iraniens communs, 
mais toujours mteressants sont sace (pi. neutre) date « b6tes 
feroces » (1 18) = s. b. (nom. s g. neutre) o tw, meme sens 
(313), egaux a n. p. da c, cf. av. daitiha de plus, sace 
ays da « connu » (172 et souv.) = s. b. ’ zt’ , chr. ’ yztf , 
plus loin afy. zdq, gath. et v. p. azdci, m. p. azd. 

Se range ici sace n. sg. sarau, gen. saruai « lion » 
(Leumann, 1912, 138 et 1919, 33). Car le rapport etroit du 
sace au sogdien’ etant etabli, et le sace etant situe au Sud du 
sogdien, done entre le sogdien et lhranien de TOuest, on no 
separera pas le mot sace des s. b. sryw (DN. 37), cho- 
razmien sary, perse ser (Gauthiot, MSL. 19, 131) entou- 
rants. En eflet, ry est devenu r en sace, cf. mur~ « oiseau» 
(118; 168 3b ) (av. mdrdya-y et dar - « long (temps) » (111', 
227, 314'; 5S U ) (av. dar$ya-). Et a Tinitiale, sace s et 
sogd. s se laissent concilier sous &/° originaire, &Qnc,*cyarg-. 

sembie etre *sprayma-, dont (et du *sprahma - plus recent) sogd. 
asparymak-, n. p. isparyam et paz. sparham seraient provenus par 
metathese, cf. arabe dirham de *drahm = grec. Bpaypj, forme ante- 
rieure de armdn. dram s= n. p. diram (Armen, Gr 145). — N» p. 
siparam etc , restreint au sens de « basilic », est deja isole ; mais le 
m. Iran, du NO. de Tourfan a encore le verbe vyspryyja entspros- 
•sen » (Salemann, Man . Stud. 75). 
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11 est vrai, a sogd. swt- ( *cyutct - ) le sace oppose tsat- ; 
mais, a degre ulterieur, le siynl-sar. a sud-, silt - ; et sace 
samtmra- pourv. i. samsara- (1912, 138) montre que ts 
et s n’etaient pas trop differents. 

Chorazmien sary ne semble des lors pas, comme Fa cru 
Gauthiol(l. c.), une faute, mais une forme reelle, se grou- 
pant pour Fmitiale avec le sace contre le sogdien. 

La formation du theme n’est pas claire encore ; d'apres 
les formes saces et le w inattendu de sryw DN. 37 — le 
mot y est nominatif qui a -y par ailleurs (car il n’esl pas 
vraisemblable que le mot soit un neutre) — il semble de 
quelque maniere s'agir d'un theme en -u-, soit *cyavgu 
Le rapprochement de ved. tsaru - de M. Leumann (1. c.) 
est a ecarter. — 

Le sace se rangeant a Fintermediaire du sogdien a Fira- 
nien de FOuest, il n'est que naturel que parfois il se groupe 
avec ce dernier contre le sogdien , ainsi : 

« chair » : sace ggiisto , acc. fern. (235) = perse go'st , 
maiss. b. y tk (805), chr. gate, 

« long (temps) » : sace detr (111', 227, 314') = perse 
dev, mais s. b. yyr (205, 274, 403); 

« souvenir » : sace bydta (1912, 77 3b ; 1920, 13 3S , 405 
35 ie , 58 12 [note bydva J) = m. p. des Livres ’byy’t, m. ir. 
du Nord-Ouest des mss de Tourfan 5 abxyad ', m. perse des 
memes mss. 'aydd, n. p. yao, mais s. b. *iyh (206, 275), 
chr. sy’ (dont Fetymologie prochainement). 

La consideration des principes morphologiques sogdiens 
permet aussi de comprendre quelques families de mots 
saces d'abord dnigmatiques. 

Dans Firanien de FOuest des manuscrits de Tourfan, les 
racines en °auk~, °aug- ont deux formations du theme de 
present, une causative et une inchoative : ^dmoc* et ha- 
piuys bo\- et buys-. La formation causative est jusqu'a 
present seulement attestde dans les textes du Nord (et 
mixtes), l’inchoative, en revanche, seulement dans les textes 
du Sud, de sorte que la repartition semble d'ahord dialectale 
(DialektoL 227). 
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Mais le sogdien combine ces cleux formations, les difle- 
renciant a la fois ainsi que la causative a le sens causatif, 
Finchoalive, le sens mtransitif prononces. Ainsi a ywc- 
( yoc -) « enseigner » s'oppose yyws- ( yuys -) « apprendre » 
(Meillet, Bull SL. 1922 , 76), et stays- (suys-') « bruler 
intr. » (20 h , p. 183) et $toy$- (fiuys-) « etre sauve » 
(535), identique am p. T. days-, sont nettement intran- 
sitifs. 

11 semble de la et a cause de la continuation de Sud 
-mu/s- justement am Nord-Ouest moderne {Dialektol . 
1. c.), que la repartition apparemment dialectale de Tiramen 
de FOuest soit elle aussi en diet fonetionnelle : du moms 
hamu/s - (M. 1, 205) se rencontre au seul sens de 
« apprendre » et pour buys- les trois passages en partie 
corrompus (Salemann, Manichaica 3/4) semblent tous 
adrnettre le sens intransitif. 

Le principe de clifferenciation sogdien est certainement 
partage par le sace. Devenu tres fecond, il y porte sur les 
racines en °auk/g-, °aik/g °ang- et 0 ark/g -, comprenant a 
peu pres toutes les racines en °k/g-. 

Ainsi, en face de siljs- « bruler [trans.] » ( sujslndi 1 37% 
ptc siijsamd- 58 9 ), de *sauca- L , va-sut - « pur » (voir plus 
haut), de *ava-suyta~, on a va-sus- « s^claircir » (vasusti 
121, vasusindi 69 8 ), de *ava-suysa- (= s. b. sivys -). 

A hambus- « s incliner » ( hambusdi 194% 268), de *ham- 
buysa - (cf. v. i. bhuj - « courber »), et mis - « briber » 
(rrusti li7, 166 ; , 25i% rrusan - « brillant » 117% 1912 , 
133), de *ruysa-, les causatifs correspondants *bfi]S- et 
*rrwys- ne sont, il est vrai, pas encore attestes. 

Mais aux themes en °aik/g a hasplj- « inciter » (1912, 
100 28 ), d e*ham-spaic/jaya-, rdpond encore nettement has- 
pis-, haspit- « s'efforcer » ( haspisti , haspislndi 1912 , lil, 
etc. ; haspita 290%, de *ham-spiym~, *ham-spiyta 

« etre ddlivr4 » ( parsti , parsindi, ptc. parrit-), un 
des mots les plus frequents en sace, s'explique ainsi. 
M. Leumann {1912, 122) voulait penser a une racine *par$~, 

1* Ainsi et non pas *saucaya- k cause du Is (Leumann, 1912, IOO 27 ). 
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avec un present mchoalif ; mais on ne voit pas ce que c’est 
que indo-ir. *pars~, et s'attendrait du reste, pour Y par$- 
s'sha non pas a pars-, mais, °s~ssh- et *s-ssh- coincidant 
des Tindo-iramen ( uccha usa - corame pucka-, * prsa -), 
d’apres puls-, a *pals-. 

Mais Tobjection la plus grave, c’est que cette theorie ne 
permet pas de concilier avec pars ~ son causatif juam/- « de- 
livrer » (pa?Tl]lndi 227', imp. p cirri] a 192, d'autres formes 
239', 292', 293', 304', etc.), que pourtant on ne saurait 
separer 

tl faut done partir de parrl]-, causatif homologue a has- 
pi]-, su]s-, etc., et qui se rapproche assez naturellement de 
v. i. ric- « lacher, relacher », done represente *apa- 
raicaya- « ddlivrer » en tant que « relacher ». Le r double, 
de r£gle en sace a Timtiale absolue, est — ici comme dans 
arrlmajsina <<■ sans salete » (244'; cf m. p. reman « salete ») 
— egalement sans valeur etvmologique a Timtiale d'un 
compose. 

Or, rintransitif legitime de parrl]- (*apa-raicaya-) etait, 
d'apres les rapports donnes, *apa-riysct - , *paris~, et de la, 
par syncope, le pars- donne (done soit parslnch < *pari - 
slndi < *apa-riysanti i ). 

Le participe parrit-, parrit-, represente des lors *apa- 
riyta- comme haspit * ham-spiyta - et vasut-, *ava-suyta- , et 
comme M Leumann a deja mis avec raison rritu 281 a 
Fegal de v. i. rikta - « vide », — et le nom verbal parrlyi 
« delivraison » (299'), dcrit307, avec le t de Thiatus, par - 
riti, o/est *apa-raika-. 

Le rapport de pars- a parrit- a, au r simple pres, son 
egalparfaitdans celui de hars- « etre abandonne,etre laisse, 
rester », h harit- « reste », e'est done *ham-riysa- , * ham - 
riyta autre compose de raik-. [Passages : ka mard har- 
sami « si nous sommes laisses ici » 107' , cu rro harita 
harbissi vatco | kanakamun\ parrite dukhyau-]sa « et 

4. rs i -e. dormant, par rs mdo-iranien, rr sace, rs (et rs-ssh rs- 
ssh-), d'autre part, Is (Leumann 1912, 63 25 ), le 'groupe rs sace n’a 
des l’abord pas de chances d’etre prnnaire Ainsi M Leumann 
explique aussi parste « it ordonna » par syncope (1920, 102 32 ). 
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lous ceux qui sont restes, K. les a plus tard delivres du 
mai » 288 r ; hard a. 258' ( tvi klaisa harstci ), tire ici par 
M. Leumann. semble appartemr a *harz- « laisser ».] Le 
causatif *harij- « laisser » est a attendre. 

Si le sace exprime ainsi « laisser » et « ddhvrer » par 
deux composes de *raik- « laisser », *ham-raik- et *apa- 
raik- respectivement, ilenest, auxpreverbes pres, dememe 
du sogdien, qui a pour « laisser » parti-, parted- (b. 
pr'yc 307, chr. pryc- 9 pryt-), et pour « delivrer » (a cote 
de viyars-) zrinc-, zriyd- (pres. b. zr’ync- 102, 39 b , etc , 
ptc. chr. zryt-), c'est *uz-rincayct-, *uz-riyta~, done forme 
sur le theme nasal (v. i rinakti , ay. irinayti ). 

Les themes intransitifscorrespondants, * partys - « rester » 
et *zriys~ « 6tre delivre », notes probablement ^prys- et 
* zrys -> ne se trouvent pas encore attestes ici. Mais le 
yaynobi a bien pirays-, pirayt- « rester » ( Gr . 340) qui done 
est pour *pariys-, *pariyt - . 

Le verbe simple, rrlj-, a flexion moyenne ( rrljite ), se 
trouve du reste lui aussi en sace, au sens de « surpasser » , 
done r^pondant a v. i. ati-ric- (moyen) * Brrahmdnu rrf- 
jiie ditena « il surpasse Br. en mine » (165'). Toutes les 
nuances de sens de cette racine sont done indo-iraniennes 
anciennes ; seulement la repartition des preverhes n ; est quo 
plus tardive. — 

II s'agit dhme racine en Q ang- dans le syst&me net 
patham]-, patliis-, pathfy - « ddtourner « se detourner ». 

« detourne » ( pathamjindi 91, pathisti 313, pathisindi 8 3 , ( , 
pathlya 122/ 311'), qui represente -*0 cmjaya-, -%aysa~, 
~*bayta - (cf. av. bang-) originates. 

, Des racines en °ark/g on a premierement le systeme 
net hamggal)-, hamgrls harngrl(t )-, e’est *ham-garjaya - i , 
~*grysa-, *-gpyta~, « assembler », s’assembler », « assem- 
ble » respectivement ( hamggalpndi 297/ hamgrlstndi 320, 
hamgrltr i912, 139), — gar)- 4tant peut-etre a gar- (gr. ay~ 
etpw, etc., mais cf. lat. grex, gregis) ce que v. i. sphilr )- 
« burst forth, appear » est h y. i. sphur - en tant que 


i. Exactement *ham-h/gurc/K 
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« appear, arise », drag - (ay. dra\a -) cc temr ». a dar- 
(< dciraya -), meme sens, etc. 

Entre kal) - et « battre le tambour » (57 37 , expli- 

que par Leumann 60 u ), les infimtifs du passage indique ne 
permettent pas de voir clairement une difference de sens ; 
; — a nihal]-, m’hly- « abatire » (1920, 56. 60, 78 pra- 
hdly, prhiy - « ouvrir » (192% 100), les intransitifs a suppo- 
ser *nihris-, *prhis- ne sont pas encore attestes ; — haspafj- 
« faire fleurir » (191) (voir plus haut) a Fintransitif sans 
*-ssha - paljs- « fleurir » (120) ; — et sace buly- « rendre 
hommage » (1912, Ul 22 )(=av. bdrd]aya -) et s. b. 
c'est (1012), ne semblent pas differer pour le sens. 

Mais la force generate du principe s'affirme par cc 
qu'il survit encore dans les dialectes les plus proches mo- 
dernes. Yayn. pirays- « rester », de *pariys-, vient d'etre 
cite, et le couple yazyulaml paid « il fait cuire » past « il 
cuitintr. » (Gauthiot, JA. 1916, 256, note) ne repr&ente 
pas, comme Fa cru Gauthiot, *pacati : *pacyate — le 
groupe cy , d'apres yazy. sod < *cyuta- (1. c. 251), serait 
reste palatal ici — mais bien *pacati : *paysati . Generale- 
ment, Firanien — au moins — du Nord-Est a remplace 
aux racines en k/g Fintransitif en -ya- par celui on *-ssha-, 
qui cependant, il faut le noter, n'a jamais la flexion 
moyenne. — 

Les flexions nominales et verbales sogdienne et sace 
sont aussi tres semblables ; les deux langues distinguent 
les trois genres, elles ont un systeme a six cas, et elles con- 
servent le moyen; les seules differences essentielles sont 
que le sogdien a abandonne Fancien pluriel en faveur de 
Fab strait en -t, et le sace, Fancien imparfait en faveur du 
preterit participial (details'en autres lieux). 

Il est des lors clair que ces deux langues sont tres 
parentes et qu'on fera bien d en combiner Fdtude, en se 
fondant pour F4tymologie sur le sogdien, qui est le plus 
limpide, et pour la flexion sur le sace, qui est plus ancien. 


Vienne. Janvier 1923. 


Paul Tedesco. 
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L’afghan rilnd « aveugle » represente une forme ira- 
nienne moyenne ^cdrland-, dans laquelle on cherche natu- 
rellement le vieil *anda-. Au point de vue de la phondliquc 
ll serait possible de faire deriver rilnd de + arla-anda - 
« demi-aveugle » (cf. latin caecus). Mais ll me semble qu'il 
est preferable pour le sens d'expliquer le mot cornme 
remontant a un aneien *rta~anda - « vraiment aveugle ». 
On peut comparer a ce mot les mots \otyakes empruntds de 
Tiramcn qu’a traites M. Jacobsohn (Arier und Ugrofinnen , 
p. 191), a savoir urt-mort « votyake, vrai homme », et 
urt-hah « seigle, semis d'automne », c'est-a-dire « le grain 
vrai », par opposition aux semailles de printemps moins 
importantes. On pourrait de meme fagon expliquer aussi 
la particule renforgante avestique ai (e. g. en ai-ama- 
« tres fort ») comme *rta 11 faudrait alors supposer que le 
sens original du prefixe aurait 6te oublie de bonne heure, et 
qu'en consequence Torthographe defective se serait dtablie. 

La forme feminine afghane randa est pai'allele a kana 
dont le masculm est kiln « sourd », et Faffaiblissement de 
la voyelle depend probablement d J un deplacement d'accent, 
dont les resultats, qui ont d’ailleurs etd generalises, se mon- 
trent dans les formes feminines en afghan et en ormuri. 


Georg Morgenstierne. 
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Tandis que le vieil iranien kara- « peuple, armee » a 
regu en kourmandji le sens de « famille, parent » ( JRAS 
1922, p. 194), on trouve que Fequivalent afghan kor a 
acquis la signification de « maison )). II n'est pas sans mteret 
de noter a ce sujet que cette evolution semantique a eu lieu 
aussi dans les dialeetes voisins. En China on trouve pour 
maison got , got , go's , go\, gozr, qui remontent evidemment 
a gotra bien que putra- ait abouti a puc, puch, pus. Pa- 
chai gos a g, gcsing et gauro gil, tchilis ^0* (LSI., YIII, 2, 
passim) s'expliquent probablement de la raeme fagon. 

Si nous considerons le beloutchi, nous voyons qu'on dit 
pour maison log , toy. Bien que le dictionnaire smdhi du 
M. Stack donne corame signilication de log u seulement 
« monde, peuple, hommes », le mot beloutchi est sans doute 
emprunte a un parler mdien attenant (cf. Lahnda du Shah- 
pour lok « village », Jukes, Diet, of the Jatki or W. Panjabi 
Language , s. v.). Cela est indique et par la forme log' 1 clu 
kacchejl boll (LSI., X, p. 439), et par le fait que le 
beloutchi du Makran a le mot authentique iranien gis<(vis-. 
Ce sont seulement ces parlers de la frontiere Imguistique 
qui montrent cette particularity. Les autres langues indien- 
nes preferent ghar ou autres mots semblables, et dans le 
reste du domaine iranien nous trouvons des mots du type 
xma, kada. 

Darmesteter (Chants populaires , § 14) a certainement 
raison en comparant a ce dernier mot Fafghan kalai, kilai 
« village », cf. pour le sens persan kadxuda « maire ». II 
n’est pas du tout necessaire de supposer, cornme le fait 
Geiger (Etym. d. Afghcinischen, p. 31), que kalai soit 
emprunte de Farabe qa!a, qui n'a d’autre sens que « for- 
teresse ». 


Georg Morgenstierne. 
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Sanskrit bana 

Dans Grundzilge einer Lautlehre der Mon- Khmer Spra - 
chert) p 30-31, le P. W. Schmidt a rapproche les mots 
suivants : 


Mon 

Khmer 

Balmar 

(( jeter des ( poh 
pierres \ 
avec un J 
arc » . . f pah 
c ( cet arc » pnoh 

cc jeter, lancer, \ 
egrener (le v boh 1 
coton)». . \ 

« carde a coton » phnoh 

« tirer de ( ponah 
fare ^ panah 


Un verbe poll , pah a donne par infixation de ( a)n des 
derives : pariah, ponah, phnoh, pnoh . La derivation est 
r^guliere, mais on ne voit pas bion a priori pourquoi la 
meme racine sert a designer des operations telles que Lirer 
de Tare et 4grener le coton. Ce fait remarquable s'6claire 
si Ton observe : 1° qu’enstieng a&designe un instrument qui 
sert a preparer le coton avant de le filer ; et 2° que le meme 
mot est un nom de Fare ou de farbalete dans d'autres 
langues mon-khmeres (danaw ah; rian gdk cc arc » ; alakaA 
<c arbaiete ») 2 „ 

1. L’initiale que je transcris ici 3, bien que le P. Schmidt ait £crit 
V> est une ancienne occlusive labiate intermediate entrep et b, que 
M. G. Maspero appelle « occlusive mixte » (firammaire de la langue 
khmere, p. 65). 

2. Les parlers de la Peninsule Malaise ont des formes ig , eg, dg, et 
i’^quivalent 4k s’est conserve en khmer ou il dSsigne fare fix6 au 
cerf- volant (ik-khMng). 
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D’autre pari, chez les Makassar de Celebes, le mot pdna 
{lesigne Fare a lancer des fleches et une sorte d’arc sert 
egalement a nett oyer le colon (Nieuwenhuis, Der Gebrauch 
von Pfeil und Bogen ciuf den grosser Sunda-lnsehi, dans 
Internationales Archiv fur Ethnographic, XIX, p. 10-11 
du tire a part). Sonnerat a observe et dessine dans Flnde 
un instrument analogue (Voyages aux Indes et a la 
Chine , Paris, 1782, t. I, p. 108 et pi. 26). « La machine a 
carder le colon, dit-il, estd'une extreme simplicity. Elle est 
composee d'un morceau de bois long de six a sept pieds. A 
chacune desextremitesestattacliee une forte corde de boyau, 
qui rend un son en la touchant, ce qui lait appeler la 
machine violon (nos chapehers ont une machine a peu 
pres semblable qudls nomment archet ). Le violon est sus- 
pendu par une corde a celle d'un arc attache au plancher 1 . 
L'ouvrier tient d'une main le violon dans le milieu, et de 
Fautre, avec un morceau de bois termine par un bourrelet, 
tend vivement la corde a boyau, qui en s'echappanl, bat le 
colon, Fenleve avec force, le gonfle, en separe la poussiere 
et le met en ytat d'etre lile. L'elasticite de Fare qui soutient 
le violon donne a Founder la facility de le ramener d'un 
endroit a Fautre sur le tas de coton qu'il vient de battre. » 
L'instrument est en somrae formd de deux arcs superposes 
car, a la partie inferieure, le cc violon » que Sonnerat com- 
pare a Farchet des chapeliers consisteessentiellementenune 
corde vibrante attaehye aux deux bouts d'une piece de bois. 
SirG. Grierson a decrit une machine analogue et plus simple 
dans Bihar peasant life, p. 6A-6S. 

Si Fare a carder le coton est usite en Indochine corarae 
dans FArchipel Malais et FInde, on va voir que dans la 
memezone des mots apparentes dysignentle tir a Fare, Fare 
ou la fleche et le colon. 

La tendance au monosyllabisme a souvent eu pour effet 
de reduire les formes anciennes : 


1. Entendez <<au plafond ». 
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Mon 

Khmer 

Stieng 

Riingao 

Muong 

Annamite 

pan 

I bah 

cc tirer 

pSh 

de Fare : 

pan 

» 

pan 

ban 


Cesmots different de bahnar panah, panah, par la chute 
de la finale et par certaines alterations de la nasale. De plus 
il est a noter que Finitiale de la forme khmere est un b, 
phoneme mstable, intermediate entre la sonore et la sourde 
et dont Fequivalent est b en annarmte, tandis que laplupart 
des autres langues ont p. 

En regard de mon pnbh « arc a lancer des pierres » , on a : 

curu panan « arc » 
kon-tu pane>) « arbalete » 
sedang ponen , monen « arbalete » 
halang menen cc arbalete ». 

Dans les langues munda (ou kol), santali banam signifie 
« violon, jouer du yiolon », cette derniere operation com- 
portant Femploi d'un archet ou petit arc. 

D'autre part les formes indonesiennes se ramenent en 
grand nombre au type panah. Ce mot designe Fare en 
malais, et a Java Fare et la fl&che. Chez les Dayaks de Bor- 
neo, Fare est appele panah. Dans de nombreux parlers des 
Philippines, pana est le nom de la fleche et a Mindanao 
panah est le nom de Fare. Enfm a Madagascar fana, falla 
designent ala fois Fare etla fleche. M. Nieuwenhuis qui a 
etudie ces formes indondsiennes admet avec raison que 
panah a du signifier jadis a la fois Fare et la fleche dans 
tout FArchipel Malais (art. citd, p. 19). 

La comparaison des formes mon-khmeres vient de nous 
apprendre que panah derive par infixation d ? un verbe pah , 
pdh, cc tirer de Fare ». On comprend que le nom d’instru- 
ment ainsi forme ddsigne a la fois Fare et la fleche, e’est-a- 
dire tout ee qui sert a tirer de Fare. Des lors Forigine du 
mot Sanskrit baria- c< fleche » n’est pas douteuse. C'est un 
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emprunt aux langages austroasiatiques et un emprunt Ires 
ancien puisque le mot se trouve dans le Rg Veda, VI, 
75, 17. L'initiale sonore de bdna- ne saurait traduire en 
mdo-aryen un p austroasiatique. Le b de la forme ^edique 
est done de nature a prouver Fanciennete du b encore atteste 
aujourd'hui dans Fecriture cambodgienne. 

Pourquoi les Aryens, qui connaissaient sans douteFusage 
de Fare avant de p&ietrer dans FInde, ont-ils emprunte aux 
Austroasiates un mot designant la fleehe ? Probablement 
parce que, la flfeche de bambou leur etant inconnue, ils ont 
emprunte le nom et la chose aux aborigenes de FInde. 
En fait, daus FArchipel Malais, la fleehe dite pancih est 
en bambou ( Nieuwenhuis , p. 9 et 23). De meme, dans FInde, 
bciiia- designe precisement une fleehe de bambou ou de 
canne. 


Sanskrit karpasa- 

Les verbes pah , poh , boh, qui sont a Forigine du nom de 
Fare et de la fleehe, ne represented probablement pas la 
forme ancienne de la racine. Dans les langues austroasia- 
tiques, une finale h provient normalement d'un ancien s. En 
khmer, par exemple, amboh « coton » a une autre forme 
ambas. On peut done supposer a Forigine des verbes pah , 
poh, boh 9 une racine *bas qui signifiait Faction de manier un 
arc soit pour lancer des projectiles, soit pour carder le coton. 

Nous en savons maintenant assez pour comprendre la for- 
mation des noms suivants qui designed le colon dans les 
langues austroasiatiques : 

crau pag, bag 
stieng pa hi 

khmer ambas , amboh rade kapas 

bahnar kopaih malais, javanais kapas 

sedan g kope batak hapas 

kuoi kabas cam kapah 

kco kopas 

A la base de toutes ces formes, qu'elles aient ou non un 
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prefixe, on Irouve la racine ins clont rim ti ale Ires instable 
est generalement devenue p ou 6 , et dont la finale s'est 
parfois amuie en h avee production, dans certains cas, d’un 
i eompensatoire. Le nom de la fibre de coton signifierait 
done propremen t « ce qui a etd cgren<$, carde ». 

Dans la plupart des langues austroasiatiques, leprdfixe est 
simple . ka ou ko . Mais on sait quo, dans cette famille lm- 
guistique, une nasale ou une liquide s'insere frdquemment 
entre le prefixe et la racine. (Test probablement ce qui 
explique khmer : (. fycirribas , ( k)amt>dh dont Tinitiale a clis- 
paru; ct du meme coup nous rendons compte de Sanskrit : 
karpdsa- « cotonnier » inexplicable par rindo-europeen. 

Sous la forme xapir aero? le mot est entre dans le vocabu- 
laire grec et, dans le livre d'Esther I, 6, le mot hebreu kap- 
pas parait designer comme le grec yjpxxzc; une etoffe fine 
de coton ou do lm. 


Sanskrit pat a-, kcirpata- 

Outre Sanskrit karpdsa- qui provient d’une ancienne 
racine t>as precedee du prefixe kar, ll est curieux de ren- 
contrer dans la meme fangue^m/a et karpata qui signifient 
tous deux « etoffe de coton ». La confrontation de pata e t 
de karpata permet d'isoler sans hesitation le prefixe kar 9 
ce qui nous ramene une fois de plus surle domaine austro- 
asiatique. 

La ressemblance phonetique et semantique de karpdsa et 
karpata donne apenser que cesmots sontexactement super- 
posables. Le passage de s a f est mattendu en indo-aryen 
mais en annamite t correspond rdguli&rement a s du mon- 
khmer commun . 


Mon 

Khmer 

Stieng 

Bahnar 

Annamite 

sok 

SClk 

(( cheveu > 

sok 

) 

sok 

tok 
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En regard de khmer bos « nettoyer, balayer on a Iao- 
tien pat. 

Skr. karpasa- d’une part et pctta harpata- d'autre part 
doivent done avoir ete empruntes a des epoques successives 
ou provenir de populations parlant des dialectes differents. 

J. Przyluski. 



FERAE PECYDES 


Le vers 14 (15) du premier livre deLucrece : 

inde ferae pecudes persultani pabula lacta 

ajusqu'a present fort embarrassd les exegetes. Le commen- 
taire de W. A. Merrill, qui joint a d'excellentes notes per- 
sonnelles un resume precieux des opinions anterieurement 
exprimees, n'est pas sans laisser percer les traces de cet 
embarras, et si Y explication qu'il donne parait nette a la 
premiere ligne,elle est singulierement affaiblie dans la suite 
par toute sorte de restrictions. Voici comment il s' exprime 
a ce sujet : 

ferae, predicate « maddened » : for the adjective cf. 3, 
753 fera saecla ferarum, These domestic animals are made 
wild by passion, although pecus is usually a domestic ani- 
mal and so not properly fera « wild », « savage » ; yet 
Horace can say of man « nemo adeo ferus est ut non mitescere 
possit » (Ep. I 1, 39). But Yarro MR, 2, 1, 5 has « in locis 
multis genera pecudum ferarum sunt aliquot » ; and Colu- 
mella 9, 1, « ferae pecudes ut capreoli damaeque... lautitiis 
et uoluptatibus dominorum seruiunt » ; yet there seems mo 
good reason for limiting the influence of Venus to wild ani- 
mals not yet tamed or to domestic animals in a wild state. 
Bentley proposed ferae et pecudes. Surely the fierceness of 
a domesticated horse is sufficient for, the thought : tempo- 
rary madness and wildness is the important matter; fero- 
cieptes quadrupedes , Creech. Calull. 61, 56, « tu fero iuueni 
in manus | floridam ipsa puellulam | dedis », quoted also 
byM<unro>, who seems almost inclined to accept fere, 
an old interpretation of the Ms. reading by Wakef<ield>, 
defending it by 2, 370 ; 3, 65, etc. Wegman in Archtv I, 
591, gives exx. of ferae pecudes . 

Je doute que le lecteur ait pu se former une opinion nette 
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au milieu de ce melange cFinterpretations diverses, eontra- 
dictoires ; et je crains bien que les arguments mvoqu^s par 
Merrill lui-meme pour combattre le sens qu ? il propose no 
semblent plus solides que ceux qu'il invoque pour le jus- 
tifier. 

Tout d'abord pourquoi ferae serait-il un predicat, et 
voudrait-il dire « devenus furieux, rendus fous »? Est-ce 
pour justifier ce sens qu’est cite le vers 753 du livre III . 

desiperent homines, saperent fera saecla ferarum. 

Si c’est le but vise, on peut dire qu’il n'est pas atteint. Le 
sens du vers n'est autre en effet que celui-ci : 

les hommesseraientsans raison, et les animaux sauvages, 
raisonnables. 

Fera saecla ferarum est un type de vieille periphrase a 
redoublement, equivalant a la periphrase simple saecla 
ferarum (qu ? on lit II J076; IV 413, 686; V 947, 967, 
982, 1059; VI 766, 1220), c'est-a-dire a ferae . Le grec en 
presente des exemples comme Homfere, y 422 : 

(3ocov £7rij3cu/.oXo£ a vqp. 

Homere, t 343 : 

ouBs t i TCoSavwcrpa tugc&v erj/qp ava 6u^o) ; 

de meme aussi Firlandais, et le vedique, cf. Vendryes, 
Memoir es de la Societe de linguistique XX, 179 et suiv. II 
s'agit la Tun procede i ’ expression remontant a Findo-euro- 
peen, dont il est interessant deretrouver une trace en latin, 
oil elles sont fort rares — on cite encore Horace Sat . I 3, 
132 operis omnis ... opifex — , mais dont le rapproche- 
ment ne contribue en rien a Fexplication de notre vers. 

En r^alite, il n'apparait pas que ferns ait jamais ete 
employe en latin dans Facception que lui donne Merrill. 
Satis doute Test bien aussi le sens donne par le Thesaurus, 
VI 602, 76 qui citant le vers en question glose ferae par 
Venere efferatae ; mais il Test justifle par aucun autre 
exemple, et partout ferus ne signifie que « sauvage », et 
s 5 oppose a cicur ou a mansuetus , cf. Varron L. L. VII 91 
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« quod... a « fero » discretum, id dicitur « cicur », et 
Ciceron V. D . II 99 « uaria genera besii arum uel cicurum, 
uel ferarum ». Dans les exemples de Yarron allegues, 
peeudes ferae signifie des « troupeaux d’animaux non appri- 
voises », ei tout le texle montre quhl oppose les races 
encore sauvages aux animaux domestiques : RR. II 1 ^ 5 
« Etiam nunc in locis multis genera pecudum ferarum sunt 
aliquot, ab ouibus, ut in Phrygia, ubi greges uidentur com- 
plures, in Samothrace caprarum, quas latine rotas appel- 
lant ... Boues perferi etiam nunc sunt multi in Dardanica 
etM<a>edica et Thracia, asmiferi m Phrygia et <Ly>cao- 
ma, equi feri in Hispama[e] citeriore 1 regionibus aliquot. » 
Cf. encore II 3, 3 : « oues emm, quas pascimus, ortae sunt 
ab ouibus fens : sic quas alimus <caprae> a capris fens 
ortae » ; If 6, 3 . « horum (soil, asinorum) genera duo : 
unum ferum, quos uocant onagros, <ut> m Phrygia et 
Lycaonia sunt greges multi ; alterum mansuetum, ut sunt in 
Italia omnes. Ad seminationem onagrus idoneus, quod et e 
fero lit mansuelus facile, et e mansueto ferus numquam. » ; 
III 16, 19 « hae (scil. uespae) differunt inter se, quod ferae 
et cicures sunt. Nunc feras dico, quae in siluestnbus locis 
pascitant, cicures, quae in cultis. » On pourrait multiplier les 
exemples. Et dans Lucrece me me ferus n’a jamais d' autre 
sensque « sauvage, farouche », que Tadjectif soit employe 
au propre ou au ligure : 

VI S92 et fera uis uenti per crebra foramina terrae 
I 491 dissiliuntque fero feruenti saxa uapore 

II 400 at contra taetra absinti natura ferique 

centauri 

I 29 effice ut interea fera moenera militiai 

I 32 mortalis, quoniam belli fera moeneraMediovs 

III 753 desiperent homines, saperent fera saecla ferarum 

II 49 nec metuunt armorum sonitus nec fera tela 
II 103 haec ualidas saxi radices et fera ferri 

corpora constituunt 

1, Texte de Gaetz. II faut sans doute lire Hispaniae citerions 
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Y 1310 diffugiunt, fera facta suis cum multa dedere 

Y 1330 nam transuersa /eros exibant dentis adactus 

1 368 temptabant. fructusque feros mansueseere terra 
cernebant. 

Ferae pecudes ne pourrait done avoir d'autre sens que 
« les troupeaux sauvages » . 

Mais Temploi de ferus comma adjeetif est, on le voit, 
extremement rare ehez Lucrfece. De plus, partout adleurs 
que dans le vers qui nous occupe, ferae adjeetif est com- 
pletement inconnu. et le mot figure uniquement comma 
substantif : 

II 343 squamigerum pecudes et laeta armenta feraeqxte 
II 922 scilicet ut nequeant homines armenta feraeque 
III 880 corpus uti uolucres lacerent in morte feraeque 
IY 1197 neo ratione alia uolucres armenta feraeque 

Y 228 at uariae crescunt pecudes armenta feraeque 

l 163 armenta atque aliae pecudes, genus omneferarum 
I 254 lnne alitur porro nostrum genus atque ferarum 
I 404 namque canes uti monliuagae persaepe ferarum 1 
naribus inuemunt mtectas fronde quietes 
II 539 ....tanta ferarum 

uis est 

II 597 montiuago ^nmpossit praebere ferarum 
598 quare magna deum mater materque ferarum 
II 877 naturam, et nostro de corpore saepe ferarum 
augescunt uires 

II 995 et genus humanum, pant omnia saecla ferarum 
II 1076 et uarias hominum gentis et saecla ferarum 
II 1081 inuenies sic montmagum genus esse ferarum 
II 1152 saecla, deditque ferarum ingentia corpora partu 
III 751 desiperent homines, saperent fera saecla ferarum 

A ferarum est lale^on de O coir ; OQ ont de premiere mam ferare ; 

Q corr a ferax, legon que j’avais d’abord adoptee, mais que la compa- 
raison des autres fins de vers en feraium m’am&ne aujourd’hui a 
suspecter 11 faut noter pourtant que Luerece ]oint l’apithete monti- 
uagus h fera II 597, 1081, et qu’il est tentant de la rapprocher ici 
d’un genitif feral plutdt que d’un nominat'd canes. 
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HI 776 denique conubiaad Veneris partusque ferarum 
III 872 aut flammis interfiat malisue ferarum 

III 888 nam si in mortemalumst malis morsacjue ferarum 

IV 413 quae uariae retinent gentes et saecla ferarum 

IV 680 ...turn fissa ferarum 

ungula 

IV 686 cogit, eoque modo seruantursaecfo ferarum 
IV 994 ut uestigia si teneanl inuenta fera) t um 
IV 1264 id quoque permagni refert : nam more ferarum 
V 39 nil, ut opinor : ita ad satiatem terra ferarum 
scat it 

V 201 inde auidam partem montes siluaeque ferarum 

possedere 

V 218 praeterea genus horriferum natura ferarum 

V 932 uolgiuago uitam tractabant more ferarum 

V 947 claru’ citat late sitientia saecla ferarum 

V 954 pellibus et spoliis corpus uestire ferarum 

V 967 consectabantur silueslria saecla ferarum 

V 982 sed magis illud erat curae quod saecla ferarum 

■ V 1059 cum pecudes mutae, cum denique saecla ferarum 

V 1338 diffugiebatenim uariumyem/s omne ferarum 

VI 1 98 nubibus in caueisque ferarum more minantur 
VI 766 ducere de latebris serpentia saecla ferarum 

VI 1216 corporibus, tamen alituum genus atque ferarum 
VI 1220 comparebat auis nec tristia saecla ferarum 

V 991 pabula uiua feris praebebat, dentibus haustus 
II 604 adiunxere feras quia quamuis effera proles 

V 868 nam cupide fugere feras pacemque secuta 

V 1249 siue feras interficere et ditescere praeda. 

Enfm si Ton examine ces exemples de plus prfes, on voit 
que souvent ferae est en antithese avec un mot ddsignant 
les animaux domestiques, armenta 9 ou pecudes ; ainsi : 

II 343 squamigerum pecudes et laeta armenta feraeque 
II 922 scilicet ut nequeant homines armenta feraeque 
IV 1197 nec ratione alia uolucres armenta feraeque 

V 228 at uariae crescunt pecudes 9 armenta feraeque 
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1 163 armenta atque cdiae pecudes , genus omne ferarum 

II 875 sqq. uertunt se fluuii, frondes, et patula Iaeta 
m pecudes , uertunt pecudes in corpora nostra 
naturam, et nostro de corpore saepe ferarum 
augescunt uires 

V 1059 cum pecudes mutae , cum denique saeclci ferarum 

V 864 sqq. at leuisomna canum fido cum pectore corda 9 

et genus omne quod est ueterino semine par turn, 
lanigeraeque simul pecudes et bucera saeclci , 
omnia sunt sunt hommumtutelae tradita, Memmi. 
Nam cupide fugere feras pacemque secuta 
sunt.... 

Et ceci doit nous mettre sur la voie qui nous conduira au 
veritable sens d e, ferae pecudes . Car que Ton traduise Fex- 
pression soit, com me le veut Merrill, par les troupeaux 
[domestiques] affoMs [par le rut] », soit simplement par « les 
troupeaux sauvages », cequi est le seul sens possible de ferus 
adjectif, on se demandera pourquoi Lucrece a borne a Tun 
ou a F autre groupe la peinture des effets de Famour. Ne 
veut-il pas^ montrer en effet. que ces effets se font sentir par- 
— tout, sur terre, dans les eaux, dans les airs, et qu'aucune crea- 
ture vivante ne peut s ; y derober, aucun animal s'y soustraire, 
qu'il soit sauvage et domestique ? Que Fon relise les vers qui 
terminent cette premiere parlie de Fin vocation a Ydnus : 

Denique per maria ac montis fluuiosque rapacis, 
fronchferasque domos auium camposque uirentis, 
omnibus incutiens blandum per pectora amorem 
efficis ut cupide generatim saecla propagent. 

1.117-20. 

L'objection prendra toute sa valeur, si Fon rapproche les 
vers dulivre III des Georgiques ou Virgile s'est manifeste- 
ment inspire ou souvenu de Lucrece ; 

Omne adeo genus in terns hominumque ferarvmque 1 
et genus aequoreum ? pecvdes pictaeque uolucres 
m furias ignemque ruunt : Amor omnibus idem. 

(Georg. Ill 242-244) 

4. .[/opposition entre homines et ferae est, elle aussi, dej& dans 
Lucrece, cf. : 



78 


A ERINOUT 


II faui done renoncer a faire de ferae une epitliete do 
pecades 9 et c est Bentley qui avait entrevu la \eritequand 
11 proposait d’ecrire ferae et pecades. Mais le et est superflu; 
une simple virgule suffit : ferae, pecades « betes sauvages, 
animaux domestiques ». Nous avons la un exemple de Fem- 
ploi de deux iermes apposes en asyndete, de meme sens ou 
de sens oppose, dont le groupement sert a designer un 
ensemble, une totalite. 11 suffit de rappeler patres conscripti 
(cf. Tite Live II 1, 11-traditum inde fertur, ut in senatum 
uocarentur qui patres quiqae conscripti essenl : conscriptos 
uidelicet in nouum senatum appellabant lectos) ; aurum 
argentum Cic. Leg. II 59 , preeibus pretio Ter. Eun. 1055; 
les expressions jundiques pacti conuenti, location conduc - 
tu,m,usus fructus , sarta tecta , rata caesa ,, les expressions 
proverbiales . uentis rends, opibas uiribas , peclibas capite , 
equis a iris; les couples opposes : dies nodes , pedibus mani- 
bus , minis blandimentis , milites equiies, sans compter les 
groupes formes de deux adjectifs ( hones ta turpia ), de deux 
adverbes ( palam secreto, hue illuc ), de deux verbes ( lau - 
dantculpant,introireexire\X5x\&\i&lQ&hon<{&x),\e> d'exemples 
estreunie dans Y ctusfuhrliche Grammatik der lateinischen 
Sprache de R. Kuhner, revue par C. Stegmann, 2 e volume, 
2 e partie, p. 149 et suiv. Ici encore la langue de Lucrece 
reproduit une fa$on de parler mdo-europeenne. Le groupe 
ferae pecudes est exactement comparable aux expressions 
ombriennes ueiropequo « uiros, pecudes » Tabl. Eug. 
YI a 30, 32, 39, 42, dupursus peturpursus « bipedibus, 
quadripedibus », Tabl. Eug. YI b 10, qui recouvrent ellcs- 
memes, t comme Fa signal e M. Yendryes 1 II des expressions 
indo-iraniennes telles quo zend pasuvlra « betes et gens », 
et sansknt doipadag catuspadah « bates a deux pieds, bates 

I 254 hmc alitur porro nostrum genus atque ferarum 

II 995 et genus humanum , parit omnia saecla ferarum 
11 1076 et uarias hominum gentis et saecla ferarum 

II 1081 muenies sic montmagum genus esse ferarum , 
sqq. sic hominum genitam prolem, sic denique mutas 
squamigerum pecudes, et corpora cuncta uoianlum. 
ill 751 desiperent homines , saperent fera saecla ferarum. 

1. Memoires de la Societe de Linguistique, XX, 280. 
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a quatre pieds ». El c’est dans des facons de parler de celte 
sorte — on a vu lout a Flieure Femploi de fera saecla 
ferarum — que reside l’archaisme de Lucrece, beaucoup 
plus que dans le mamtien du genitif en -cil, oudans la sup- 
pression de s final, ou dans la disjunction du preverbe (type 
perque forare ), ou dans Femploi de particules vieillies (type 
indugredl , indupcrator ), simples expedients metnques dont 
Lucrece lui-meme ne se dissimulait certamement pas le 
caractere artilicieL pedantesque, et suranne. 

A. Ernout. 



ACCENT AFFECTIF ET ACCENT INTELLECTUEL 


On sait quhl existe en frangais, a cote de Taccent rytli- 
mique, qui frappe la syllabe finale d’un groupe, un accent 
dhnsistance, qui frappe une syllabe determinee des mots mis 
en relief, comp. : « le temps n'est pas agreable » avec : « le 
temps est epouvan table ». 

La determination de la syllabe accentuee, dans le cas de 
I' accent d’msistance, ne va pas sans difficulle, du moms en 
ce qui concerne les mots a initiate voealique 1 . M. Roudet a 
montre (Le Maitre phon&tique , juillet 189 i) que cet accent 
frappe d’ordmaire la premiere syllabe commengant par une 
consonne, mais ll reconn ait que parfois aussi c’est la premiere 
syllabe d'un mot a imtiale vocaiique qui est renforcee (La 
desaccentuation et le deplacement d y accent dans le fran- 
gais moderne , Revue de philologie frangaise, 1907, p. 313, 
et Elements de phonetique generale , ibid,, 1910, p. 231) * 
M. Nyrop (Manuel phonetique du frangais parle, p. 108) 
considere comme normal Taccent sur Timtiale, mais en re- 
connaissant que les mots commengant par une voyelle peu- 
vent etre aussi accentues sur la seconde. Et M. Grammont 
(Trade pratique de prononciation frangaise, p. 143 et 
suiv.) note aussi deux modes d’accentuation pour les mots 
a initiale vocaiique. 

Comment expliquer cette hesitation? Comment ramener 
a une r&gle ces deux possibilites ? 

M. Grammont distingue les trois cas suivants : 

1° Si le inot a accentuer fait partie d'un groupe, ou, 
comme dit M. Grammont, d’un element rythmique, il regoit 
Taccent sur la premiere syllabe commengant par une con- 
sonne (c'est un crime epouvantable !) ; 

L Pour les mots k initiate consonantiqne, il semble bien qu’ils 
regoivent regulierement et sans exception l’accent d’i^sistance sur 
la premiere syllabe. 
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2° S ? il constitue a lui seul lout F element rythmique, il 
regoitFaccent sur la premiere, quelle qu elle soit (il esttres 
habile? — Extremement) ; 

3° Lorsque dans le cas d’une opposition, d’une grada- 
tion, d une enumeration, les accents d'insistance viennent 
par series, ils peuvent affecter la syllabe initiale des mots 
ou des groupes successifs (en philosophic, Anstote ; en li- 
terature, Hom£re...). 

Je trouve a chacune de ces trois regies des exceptions ge- 
nantes. 

Regie 1. — L’accent d'insistance frappe bien la seconde 
syllabe du mot dans : « G'est un crime epouvantable t », 
mais la premiere dans * « Je suis sur du fait, jen ai la nou- 
velle officiellc. » 

Regie 2. — Dans « Ce predicateur est bien ennuyeux 
— Assommant ! », on peut mettre Y accent aussi bien sur la 
seconde que sur la premiere. 

Regie 3. — 1/ accent frappe bien la premiere syllabe de 
chaque groupe dans une sene telle que : « Il a tout etudie * 
histoire, archtfologie, epigraphie... », mais la seconde dans 
telle serie analogue * « Le contester serait mepte, absurde, 
insense. » 

Or, toutes ces contradictions s'expliquent si on admet 
deux sortes d'accent d’msistance, dont Fun met en relief le 
sens et Fautre la valeur du mot, dont Fun fait appel au ju- 
gement et Fautre au sentiment. 

Un mot peut etre mis en relief et recevoir un accent d in- 
sistance parce qu'il est propre a emouvoir ou du moins a 
impression ner Fauditeur ; c est le cas pour les epithetes 
laudatives ou pejorative s, les substantifs expresses, evoca- 
teurs, les verbes ou adverbes intensifs, les expressions ima- 
gees, d'une fagon generate les mots qui suggerentune idee 
d'extreme grandeur ou d 'extreme petitesse, d'un degre su- 
perieur dans le bien ou le mal, dans la beaute ou la lai- 
deur .. ; or tous ces mots regoivent r^gulierement F accent 
dhnsistanee sur la seconde : execrable, admirable, epou 
van table, ^enorme, infinite, immensite, aneantir, eternelle- 
ment. 



82 


J. MAR0UZE4U 


Mais tm mot peut aussi appeler Faccent (Tinsistance parce 
qu’il enonce une idee originate, interessante, parce quhl 
exprime une definition exacte, une determination rigou- 
reuse, une distinction, une opposition, une precision ; les 
mots de cette categoric sont normalement accentuds sur 
1’initiale . anormal, immediat, unique, exclusif, arbitraire, 
irreel, abstraction, approximation, exaequo, egaler. 

Les mots du type 1 sont de ceux qu'on entend dans une 
conversation passionnee, dans une declamation, dans la 
podsie, surtout lyrique ou dramatique * 

— Une pareille ingratitude m'est odieuse! Vous iFen etes 
pas indigne 9 

— 11 serait bien insense, l’ennemi..., il serait bien in- 
sense de ne point nous surprendre dans nos discordes... 
Ah ! detestons cette avilissante mollesse... Tandis que nos 
freres arrosent de leur sang les plaines de la Champagne... 
(Vergniaud 1 ). 

— Gloire, fortune militaire, 

Couronne eclatante des rois 

Yictoire aux ailes embrast^es... (Y. Hugo). 

Les mots du type 2 sont de ceux qu’on rencontre dans 
une description minutieuse, dans la literature narrative, 
dans un texte scientifique : 

— Instantandment, la troupe s'arrete. Les chevaux, les 
hommes, egrenes pour ainsi dire tout le long de la route, 
formaient jusqu'a Fhorizon une ligne fuyante et ondulee... 
Un cheval, dans le silence, hennit... 

— La tour, octogonale, est identiquement pareille a celle 
du chateau ; malheureusement elle est ddcouronnee et 
comme amputee de son toit. 

— Le raisonnement, irrefutable en lui-meme, ne repose 
que sur des donnees approximatives : k Fongine, c'est une 
egalitd, et non une unite qu'on constate. 

L 11 va de soi que dans cet exemple comme dans les suivants 
on ne considere que la prononciation actuelle, celle que sugg&re 
ie texte & un lecteur d’aujourd’hm, sans nen prejuger de ce qu’a pu 
£tre celle de l’auleur. 



ACCENT AFFECTIF ET ACCENT INTELLECTUEL 83 

Cette fagon d'accentuer se remarque surtout dans les de- 
finitions, les corrections, restrictions : 

Le plus joyeux des etres, c'est Toiseau... (Michelet). 

Ce qui reste encore dlllusion au coeur des plus des- 
abuses... 

Elle apparait dans les mots confrontes, distingues, oppo- 
ses • 

La cavalerie est Tarme aristocratique ; Tinfanterie, Tarme 
plebeienne (Michelet). 

Le monde a admire, TEglise a prie (id.). 

— les mots qu'on rapproche pour les renforcer ou les 
corriger Tun par Tautre . 

Du teste, sombre, avare et avide, mal payd... (id.). 

L'oiseau a une puissance unique, inouie de respiration 

(id.). 

— et tout naturellement les mots qui dans la langue se 
presentent par couples, de fagon que Tenoned de Tun sug- 
gdre inyinciblement Tidee de son opposant : absolu et rela- 
tif, objectif et subjectif, officiel et officieux, interne et ex- 
terne, implicite et explicite... 

Enfin cet, accent frappe les termes originaux, inattendus, 
que le sujet parlant detaille, detache pour ainsi dire du con- 
texte en les mettant comme entre guillemets, ou ceux qiTil 
dprouve le besom d'expliquer, de commenter, d'excuser : r 

C'est un devouement voulu, premedite, une mort active... 
(Michelet). 

Une enfant de douze ans... congoit Tidee etrange, im- 
probable, absurde, si Ton veut..., de sauver son pays (id.). 

Ce qui rend Tobservation delicate, c'est qu'un meme mot 
peut, suivant Temploi qu on en fait, comporter Tune ou 
Tautre accentuation, ou meme n'eri comporter aucune. 
Quand nous disons : 

Quelle epopee que sa vie ! 

nous donnons au mot une valeur laudative, et le pronon- 
gons avec T accent affectif second. Si nous voulons msister 
sur le sens propre du mot, sur la determination exacte de 
la notion qu^il exprime, nous le prononcerons avec Taccent 
intellectuel sur Tinitiale : 
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Son oeuvre, d'apparence lyrique, est pourtant, au sens 
propre clu mot, une epopee. 

Enfin nous enoneerons le mot sans accent dans une 
phrase qui ne comporte aucune insistance • 

L'epopee de Voltaire est un genre factice 

Et, derniere complication, nous accentuerons le mot sur 
la derniere (accent rythmique), shl est final de groupe : 

Le drame et F epopee, genres nobles... 

II peut arriver aussi que deux sujets different^ accentuent 
difff;remment un meme mot dans des circonstances identi- 
ques Soil la phrase: 

II fallait en tete un homme audacieux, un jeune homme 
qui crut au succes (Michelet). 

Tel lira audacieux, parce quhl voit dans cette epithele 
un mot expressif, emphalique, qui enonce une qualite pres- 
tigieuse ; tel autre prononcera audacieux, parce quhl juge 
essentiel de definir le genre de quality que reclamaient lcs 
circonstances, de marquer, entre differentes qualiles, quelle 
est celle qui convient. 

On remarquera du reste que certains d’entre nous sont 
plus portes a attnbuer aux mots une qualite affective, 
d'autres plus enclins a leur conserver leur valeur de signi- 
fication ; tel orateur, qui s'exprime avec passion, accentue 
tous ses mots de valeur (a mitiale vocaliquc) sur la seconde; 
un conferencier, un professeur, qui s ? exprime avec reflexion 
et precision, les accentue sur la premiere; c'est la une question 
de temperament, de tournure d'esprit, et aussi de circon- 
stances ; la fa^on diff&rente d'accentuer revele une attitude 
diff^rente du sujet parlant, et nous conduit a admettre deux 
regies differentes, mais non pas Y exception a une regie donnee. 

Une fois admis le prmcipe des deux accents, on n ? a pas 
de peine a expliquer des particularity d'abord embarras- 
santes. M. Nyrop (/. /.) observe d’une part que Faccent d’in- 
sistance peut frapper lTme ou Y autre des deux premieres 
syllabes, et d' autre part que Faccent peut etre « antithe- 
tique » et « emotion nel » ; or Fexamen des exemples memes 
qu’il cite montre que c’est precis^ment cette distinction qui 
conditionne la place de Faccent. 
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M. Roudet note que Faccent frappe Fmitiale vocalique de 
preference quand cette initiate est prononcee avec Fattaque 
brusque qu'il appelle F explosion laryngale ; jhrai meme 
plus lorn, et je remarque que pour realiser cette attaque, 
nous allons jusqu’a supprimer la liaison, disant d'une part : 
« J'ai des nouvelles-z-excellentes », et d ? autre pari : « Je 
lFai pas de nouvelles|offlcielles, mais je suis renseigne 
tout de meme » ; dans le second cas, nous enongons le mot 
en le detachant du contexte, en le mettant pour ainsi dire 
par la pensee « entre guillemets » ; c'est dans ce cas la defi- 
nition exacte, le contenu du mot qui importe ; d'oii Fernploi 
de Faccent intellectuel. 

M. Grammont signale comme exceptionnels le cas ou 
un mot de valeur constitue a lui tout seul Felement 
rythmique (ainsi dans les reponses, les exclamations, les 
rencherissements), et le cas ou les mots de valeur son! oppo- 
ses les uns aux autres (ainsi dans les enumerations) ; or, 
ce son! precisement deux cas oii le mot a tout naturelle- 
mont, sinon necessairement, la valeur d'une determination 
exacte, ngoureuse, essentielle, et appelle par consequent 
Faccent intellectuel. 

M. J. van Ginneken ( Principes de linguistique psycho - 
logique , 1907, p. 316 et suiv.) observe un cas particulier 
d’accentuation mitiale des mots a initiale vocalique, qui le 
conduit a admettre un « accent de nouveau te » et un 
« accent d’opposition ou de contraste » ; ainsi dans cette 
phrase . « L^infanterie etait tres bonne, mais la cavalerie 
mauvaise. » Cet accent « exerce, dit Fauteur, une action 
psychique », ll determine chez celui qui dcoute un mouve- 
ment d’attention, il est done de mise toutes les fois qu il 
s'agira d'enoncer une nouveautd ou de preparer un con- 
traste. Ici encore e’est a Faccent intellectuel que nous avons 
affaire. 

Ainsi la distinction de deux accents fondamentaux, di- 
versement expressifs, permet de mieux classer et de mieux 
interpreter les faits. Il va de soi du reste que cette distinc- 
tion ne constitue jusqu'a nouvel ordre qu'une explication 
empirique, fondee sur des observations necessairement 
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insuffi sanies. En particular, elle ne permet pas do nen pre~ 
juger de la nature de Faccent dit d'intensite. On sait qu'il 
peut entrer en jeu dans la production de cet accent bien des 
Elements divers * hauteur, modulation, timbre, longueur, 
attaque de la voyelle, qualite de la consonne, action de la 
glotte, nature de F expiration... M. Marcel Cohen, au cours 
d’une discussion institute sur ce sujet a la Societe de Lin- 
guistique 1 , a remarqud que Faccent nomme ici « affectif » 
semble consister essentiellement dans une intensity de la 
premiere consonne du mot, qui donne Fimpression d’une 
insistence sur la syllabe initiate (degoutant) ou seconde (epou- 
vantablc). Et il estime que F accent di t « intellectuel », qui 
affecte toujours la syllabe initiate, qu’elle commence par com 
sonne ou par voyelle, est FeiTet meme de la mise entre guille- 
mets dont j’ai parle plus haut, c’est-a-dire de la tres legere 
coupe qui precede Fenonce d’un mot a mettre en relief par 
isolement et de Focclusion glottale qui la condilionne; le 
sentiment d’un accent d’insistance resulterait dans ce cas de 
la reprise de F articulation apres une breve suspension. 

Mais toute tentative d ? analyse et d’ explication met en 
jeu des facteurs phonetiques dont Fexamen depasse la 
portee de la presente etude ; je ne veux retenir ici qu’un 
fait subjectif : Fimpression que nous avons dans des cas 
determines d’un deplacement d’accent, et je demande si 
la conscience que nous avons de ce ddplacement ntest pas 
en rapport avec la valeur, affective ou intellectuelle, de 
Fexpression. Le fait ne serait pas isole : M.‘ Ch. Bally 
a rappete ( Traite de styhstique frangaise , 2 e ed., p. 202) des 
cas mieux connus ou Fintonation, ni plus ni moins que tout 
autre procdde dtexpression, verbal, pfyonique ou syntaxique, 
peut 6tre appelee « soit a introduire des distinctions logiques, 
soit a marquer des nuances affectives » . 


J. Marouzeau. 


i, Cf, ce Bulletin, n° 74, p. xxvii-xxvhi* 
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Toi qui de vent te repais, 

Trubhon, ma petite outre, 

Si tu veux avoir la paix, 

Commence par nous la f... 

En rimant ces vers burlesques, A. France suppose au der- 
nier mot, qui doit rimer avec « outre », une prononcfation 
savante, qu on nentend jamais dans la realite : « foutre » 
ne se prononce avec r final quo lorsquhl est interjection 
admirative, accentue emphatiquement ; verbe, il suit le sort 
de tous les verbes en -tre ou -dre, qui dans le fran^ais parle 
sont des verbes en -t et -d final : « bat 7 la campagne, rend 7 
la monnaie... » Jusquici, nen que de correct et d'attendu : 
le fran^ais s 7 est constitue, a cote de Tinfinitif en -r qui 
subsiste dans « vaincre, rompre », mots savants, et dans 
les irreguliers « faire, dire... », un infinitif a den tale finale. 

Mais cette creation, qui est acquise depuis long temps, se 
trouve etre aujourd'hui roccasion d'une autre innovation, 
que nous pouvons surprendre a son point de depart. Ce 
point de depart est fourm precisement par le verbe 
« fout 7 ». 

Lhmperatif « fous » a un synonyme moins vulgaire 
(c fiche », qu 7 on est amene a chaque instant a lui substituer 
pour raison de convenance : « fiche » est le suppl^tif de- 
cent de « fous » dans les expressions si frequentes: « fiche- 
moi le camp, la paix... » Le parallelisme, parfait encore a 
Tindicatif : <c je m 7 en fiche, on s 7 en fichait, etc. », se trou- 
vait rompu par la dissemblance des formes au participe et 
a Finfinitif : pour le restaurer, « fiche » 1 a fait place a 
« fichu » 2 , refait sur « foutu », et « ficher » a ete supplante 

4. Conserve intact par la langue technique, p. ex. dans : « la 
pointe £tait fichee en terre » 

2. Qui n’est pas plus inattendu que « bouiliu, mouru », ni meme 
que « couru ». 
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par « fich' », refait sur « fout' » Ces deux formes, « fichu » 
et « fich' », ont fait passer le verbe « ficlier » a la i e conju- 
gaison ; seulement, tandis que tous les verbes de la 4 e sont 
en -r (comme « vainer", dir'... ») ou en -t, -d (comme « bat', 
rend 5 . »), voici que nous avons dans « fich' » un infinitif 
sans caracteristique, ou, si Ton veut, avee pour caracte- 
rislique une consonne finale. C'est un cas sans precedent 
dans la langue. Ya-t-il rester isole 9 Deja j'ai entendu, dans 
une dispute de soldats . « J'te vas flanq' un pain » ; « flanq' » 
etait attendu : c'est un nouveau substitut de « fout' », parallele 
de « fich' ». Mais j'ai entendu aussi « T'es pas capable de 
rien y pij' » ; or, je ne vois pas pour « pij' » de point de 
depart analogique precis Et j'ai entendu enfin, dans une 
phrase faite a la blague par une personne cultivee qui aflec- 
tait le langage familier : « Crois-lu qu'il va pleuv' ? » Si 
artificiel que soil « pleuv' », il n'en est pas moms probant, 
parce qu'il suppose la conscience d'un type nouveau de for- 
mation. Toutes ces formes semblent bien attester que d&s 
maintenant certains sujets parlants au moins ont le senti- 
ment d’un infinitif en consonne finale. Quelle est l'exten- 
sion, quel est le degre d'existence de ce nouveau type 9 Je 
pose ici la question, avec l'espoir de provoquer des obser- 
vations qui confirment et comply lent les rmennes 1 . 

S’il devait sc verifier que nous assistons ici a une crea- 
tion morphologique, 1'interet de la chose serait d'abord de 
nous faire saisir le mecanisme de 1'analogie a son point de 
depart. Les deux moments de l'operation sont nettement 
marques : 1° passage du particulier au particular, de 
« fout' », a un suppletif c< fich' », et de c< fich' » a un syno- 
nyme « flanq' » ; 2° constitution d'un groupe semantique 
« fout', fich’, flanq' », d’oii conscience d'un nouveau type 
de formation qui pourra ddsormais, par processus incon- 
scient ou par affectation, s'appliquer a des verbes seman- 
tiquement 41oignes tels que « pij', pleuv' ». 

1. Ce genre d’enquetes, autrefois difficile, est devenu plus aise 
depuis que le metro, aux heures de circulation des ouvriers et des 
apprentis, permet aux linguistes de faire connaissanctf a peu de 
frais avec la langue parlee populaire. 
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En second lieu, ilestinteressant de noter que Taction ana- 
logique estici facilitde par une ressemblance etroite entre 
les assimilds : cc fouT » et « ficlT » sont des synonymes par- 
faits ; ils ont meme initiale, et meme compte de syllabes a 
loutes les lormes (sauf prt$cisement a Finfimtif avant Tassi- 
milation) : « fich' » etait ainsi falalement predestine a 
subir Taction analogique de « lout' »*. 

Enfin, ll im porte cTobserver ce qui a ete la raison deter- 
mmante de Taction analogique. Le mot « font' » est presque 
impossible a prononcer meme dans une conversation fann- 
liere, ll est frappe d'interdiction sociale ; cTautre part, iJ 
exprime, dans le plus frequent de ses cmplois (« s ? en fouT ») 
une idee essentielle, le « jhiTen foutisme », qui fait si bien 
le iond meme de la philosophic populaire que la langue a 
pour T exprimer une foule de synonymes : « je nTen fiche, 
jo nTen bats ToeiL.. », et dans la langue plus con ven able : 
« jo nTen moque, je nTen desmtercsse, cela nTest egal... » ; 
enfin Test la une ldde qu'on se plait naturellemeiit a enoncer 
sous une forme intensive, qui appelle une expression violente. 
Ainsi Targotique « fout’ » repond a un besom d' expression 
constant, imperieux ; condamne d'une part par les conve- 
nances, d* autre part tres vivant, tres necessaire, il a tout ce 
qu'il faut pour se susciter un doublet, puis, les circonstances 
s’y pretant, pour fagonner ce doublet a sa ressemblance. 
(Test ici, fait essentiel, Tobservation des convenances sociales 
qui, contrariant le besom &’ expression, fournit Toccasion 
d'une creation morphologique , Test une pudeur verbale 
observee a regret qui est en tram peut-etre d’enrichir le 
franqais d’un nouveau type morphologique. 

J. Marouzeau. 

\. On notera du reste qu’en dehors du xerbe cette action s’est 
exerc4e encore sur TexcJamation « fichtre * » faite, sauf erreur, sur 
le modele de « foutre 1 ». 
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J'ai signal^ dans un precedent article 1 un trait du parler 
rustique : la tendance a Fattenuation. La langue du paysan 
est sobre et paresseuse, elle evite Fexpression intensive et 
affective, elle se contente d'a-peu-pres et de banalites. Ecou- 
tez le paysan de J. Renard 2 : « II ne possede qu'un ton de 
voix pour parler des choses tnsfes el des choses gaies, et il 
parle le moms possible. II ne court jamais aux nouvelles 
et n'en a jamais a raconter. A la vue de Jacques, il dit : 
« CTest toi, Jacques 1 » et il n'en pensc pas plus long. » 

Seulement, il faudrait se garder de prendre cette sobriete 
pour de la simplicity. Rien n'est moins simple que la men- 
tality du paysan, rien n'est moms sincere et spontane que 
sonlangage. C'estun second trait du parler rustique, qu'une 
certaine disposition a n'exprimer jamais les choses comrne 
il nous paraitrait naturel qu'elles se presentent a Fesprit 

Un descas les plus typiques est le suivant : quand il a a 
faire une constatation, a apprecier une qualite ou un defaut,, 
a exprimer un jugement, une impression, le paysan donne 
volontiers a son enonce la forme negative. 11 ne dit pas : 
« Il fait chaud ; — il fait froid », mais : « I fait pas froid ; 
— i fait pas chaud. » Aucun des adjectifs ou adverbes de 
grandeur et de qualite n'est employe la ou on Fattend ; cha- 
cun d’eux n'apparait qii'accompagne d'une negation, pour 
prendre la place de son contraire : « Il est pas grand, il est 
pas beau, pas vilain, pas cher, pas bon marche, pas bon, 
pas mechant. » 

11 est meme des notions qui ne s'expriment reellement 
que par la negative : notre « bientot » est intraduisible ; 
on dit : « l tardera pas k venir », dont le contraire, encore 


4. Cf ce Bulletin , t. XXILl, p. 28-31. 
2. Cf. Ragotte , p. 272. 
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negatif, est : « I viendra pas de sit6t » ; on sait qu'au vil- 
lage la fa^on la plus habituelle de dire « oui » est d'enoncer : 
« Je dis pas non. » Dans le patois de mon village, que je 
parle un peu, je suis embarrasse toutes les fois que j'ai a 
dire « oui », faute de penser a Tune des periphrases qui le 
traduisent obligatoirement. II y a la un veritable « pro- 
cede », dont Feffet peut etre reeommande a coup sur aux 
auteurs de pastiches du parler « paysan ». 

On objectera . mais c'est la aussi un procede de la langue 
litteraire, c'est mtoie un procede de style classe et catalo- 
gue : c'est la fameuse litote de la rhetorique traditionnelle. 
Dans la forme, oui, mais non pas dans Femploi. Pour Fecri- 
vain, la litote est un mode depression du superlatif; elle 
a une valeur intensive, parfois exclamative ; un ecrivain 
laisse entendre plus qudl ne dit quand il emploie des for- 
mules telles que : 

Si ne suis-je pourtant le pire du troupeau ! 

Va, je ne te hais point ! 

Le paysan, lui, ne dit par la formule negative que ce 
qudl veut dire, mais il le dit a\ec un detour. 

Car Fexpression <c negative » n'est qu’un cas particulier 
de Fexpression « indirecte ». L’attitude normale du pay- 
san est de ne pas dire ce qudl pense eomme il le pense ; il 
laisse devmer ce qudl a a dire en parlant a cotd, et il faut 
quelquefois etre bien famiher avec sa maniere pour com- 
prendre ses enonces les plus elementaires. Yeut-il exprimer 
qu'une chose est extraordinaire : « C'est rien de le dire ! » 
— qudl n'a pas d'objection contre ce qu J on lui dit . « Quant 
a ga 1 » — qu'une chose pourrait bien arriver : « Ah des 
fois ! » ; — qudl est temps de se mettre a Fouvrage : 
(c C'est pas tout £a 1 ». Pour analyser ces'formules, il faut 
chercherle sous-entendu, reconstituer la pensee premiere, 
immediate, spontande ; il faut faire Feffort de pdnetrer la 
pensee du sujet parlant, se mettre a sa place et a sa portee. 
N'attendez pas qudl se mette, lui, a la vdtre. Il suit son 
idee, sans s'occuper de savoir si les motsy rdpondent. Vou& 
lui demandez si la recolte de ble est bonne : <c Y en a tout 
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de meme », vous dit-il Le « tout de memo » repond a sa 
preoccupation dominanfe, celle de toujours se plaindre, par 
prmcipe. Vous lui demontrez r excellence d'un nouveau pro- 
cede de culture : « Cost certain », vous repond-il. C'est-a- 
dire « Vous pouvez dire tout ce que vous voudrez, mais... » 
et Fessentiel de sa pensee serait contenu dans la suite de ce 
« mais », qu'il n'exprime pas 

11 suit de la que le parler du paysan est une langue a in- 
terpreter, plus encore que n’miporte quelle autre, une langue 
qiFon ne peut vraiment comprendre que si on Fa parlee 
soi-meme 

La chose est inleressante a noter au point de vue social. 
Elle fait qu'en general on ne connait pas le paysan, qiFon 
se fail de lui une linage conventionnello, celle d'un etre 
fruste et bonhomme, simple et sain ; c'est la le paysan que 
voit le Pansien quand ll va passer un mois a la campagne, 
c'est le pa)san a casquette invraisemblable et a blouse 
d'operette qu'on represente dans les journaux amusants, 
presque le seul qui penetre dans nos comedies et nos ro- 
mans , ce n’est pas Fetre renferme, complique, fuyant, im 
penetrable, de nos villages. 

Au point de vue linguistique, cette attitude est grosse de 
consequences. Que va etre et que peul devenir la langue de 
gens qui ont pour premier souci de ne pas exprimer simple 
ment el exactement leur pcns4e? Si Fun des principaux 
facteurs du renouvellement de la langue par creation ver- 
bale est la recherche de Fdnonce expressit, evocateur, et 
autant que possible adequat a la pensee, le parler des pay- 
sans, reduit aux a-peu-pres, aux demi-enonces, aux for- 
mules banales, va se trouver frapp6 de sterilite. 

Ce manque de curiosite verbale conduit d'abord a Fem- 
ploi presque exclusif de la formule. Du moment que le sujet 
parlant ne cherche pas une traduction sincere ou expres- 
sive de sa pensee, il est amene tout naturellement a adop- 
ter Fexpression toute faite, celle de tout le monde. II em- 
prunte la formule courante comme il va au puits commun 
et au four banal. Au lieu de chercher de nouveaux emplois 
de mots, de nouvelles combinaisons de phrases, au lieu de 
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recreer la langue, il prencl on bloc les constructions qui ont 
cours autour de lui ; il parle par formules et par cliches, 
comme nous le faisons tous, mais dans une bien plus large 
mesure, et presque sans exception. Pour le paysan, il nV a 
pas deux fagons de dire comment il va, quel temps il fait, si 
la rdcolte est bonne, si le betail s'est bien vendu. Une idee 
donnee ddclenche la formule, et on peut se faire fort, si Ton 
est du pays, de poser une question de la^on que la reponse 
soit exactement celle qu'on veut et dans les termes memes 
qu’on a imagines. Il en resulte naturellement que la pensee 
s'exprime sans nuances, puisqu'elle doit epouser des for- 
mules qui sont en nombre restraint , la finesse, la malice, 
les reticences sont dans le regard, dans Fintonation, la oil 
un etranger serait bien en peine de les surprendre, et oil 
seul rmteriocuteur habituel, qui parle le meme langage, sait 
les trouver. Une conversation entre deux paysans est un 
rebus oil, sous une traduction rudimentaire, il faut a grand 
peine deviner une pensee complexe et fuyante. . 

Il en resulte aussi que le parler du paysan if a aucune 
individuality. Dans une famille, dans un village, dans une 
region, tout le monde a le meme langage, les memes tours 
de phrase et le meme vocabulaire. Pas d'originalite, pas de 
‘trouvailles personnelles, done pas ^influence exereeepar un 
indmdu sur son entourage, mats une uniformity presque 
absolue et une sorte d'immobilite lethargique. 

Dans une langue am si reduite a des formules, le mot if a 
pour amsi dire plus d’existence reelle ; il n'est qu'un Element 
du groupe, et e'est le groupe qui devient Tunite linguis- 
tique. Incorpore k un complexe et depersonnaiise pour amsi 
dire, le mot n’a plus qu'a vegeter dans la formule qui Tern- 
prison ne, sans aucune chance d'evoluer et de faire souclie. 

Amsi tout concourl a immobiliser et a atrophier la langue 
des paysans, celle du moins quhl nous est donne d’observer 
aujourd’hui dans telle de nos provinces. Le fait est-il uni- 
versel, etpeut-on donner a ces observations une portee ge- 
nerate? Alors on stexpliquerait, comme je Tai indique dans 
lin precedent article, la tendance des parlers ruraux & de- 
meurer archaiques, tandis que le parler vulgaire des villes 
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est sans cesse en voie dbnnover, toujours pret a entrainer 
dans son mouvement les langues litteraires On s’explique- 
rait aussi, — et c'est a Rome qubci je pense, — Fespece 
d’inertie et de stagnation qu’on remarque a certames pe- 
nodes du developpement litteraircdes peuples : si les Latins 
ont ete si lents a se creer une litlerature, ne serait-ce pas, 
le defaut natif dbnspiration mis a part, parce qubls ont 
ele pendant des siecles des populations rurales i , dont les 
parlers, langues de districts, non d’agglomerations, man- 
quaient, pour se dtJvelopper et pour devenir productifs, du 
lerment bienfaisanl des cites 9 Et si, regardant les premiers 
textes transmis, surtout ceux qui ne sont pas traduits du 
grec, nous somnies frappes de la banalite extraordinaire de 
F expression, de Fimpersonnalitd et de la mediocrite du vo- 
cabulaire, de Fincuriosite du style, ne serait-ce pas la faute 
encore a cette men table du paysan qui s'accommode si par- 
failemcnt de Finsmcente et de FinerLie verbales 9 

J. Marouzeau. 

1 Cf. Tenney Frank, Agriculture in early Latium American Eco- 
nomical Review, IX, 4919, p. 267 ss. 



LES DESINENCES DU PARFAIT INDO-EUROPEEN 


B. Delbruck a enseigne que le parfait indo-europeen a 
pu n' avoir originairement qu'une sorte de desinences, a sa- 
voir celles qui plus tard onl dtd considerees comme les 
desinences « actives » (Gnindriss 1 , IV, 2, p. 415). Brug- 
mann, dans la seconde edition du Grimdriss, II, 3, p. 83 et 
suiv., s' exprime d'une fa£on moms prudente, et sans doute 
moms exacte, quand il donne pour vraisemblable que « le 
parfait n'a existe originairement que comme actif ». Brug- 
mann n insiste pas aulrement sur cetle idee. 

II y a pourtant ici un fait capital. 

Le parfait n'a do caracteristiques qui lui soient vraiment 
propres que les desinences 

Deux traits caracterisent certains themes de parfaits : 1c 
redoublement et le timbre o de la voyelle predesmentielle. 

Le redoublement n'est pas constant ; dans des langues 
comme le germanique, le latin, le celtique, il n'apparait 
meme guere que la oil le parfait n'etait pas caracterisd par 
un vocalisme special * lat. cecinl, v. irl. gegon en face de 
gonim> got. staistaut, etc. Le type got. saiso fait exception 
au singulier; mais le timbre o du vocalisme n'existait pas 
au pluriel. — Il y aura lieu de revenir, dans un article 
special, sur l'importance du parfait sans redoublement. 

La meme ou figure un redoublement, il n'etait pas tou- 
jours caracteristique. Le grec a reservd le vocalisme e au 
parfait et a l'aoriste et le vocalisme i au present : il oppose 
ainsi le present hioozai au parfait at. Mais le Sanskrit pre- 
sente souvent a au present, et rien, dans la forme, n'in- 
dique si skr. dade est une premiere personne du parfait ou 
du present. 

Quant au vocalisme radical de timbre o ? il n'existait 
qu'aux trois personnes du smgulier, a Y « actif ». Et, 
fT autre part, il n'etait pas inconnu, on le sait, au present- 
aoriste athematique. 
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Seules done les desinences de gr. Fc y $z, Fc~<jQx, FoXfe, ou 
de skr. veda, vetthci, videt caracterisent proprement le 
parfait. Au pluriel, les choses sont peu claires. 

Des lors, ll n ; y avait pas en indo-europeen de quoi ca- 
racteriser au parfait la distinction de Factif et du moyen. Si, 
en sansknt, a la 3 C personne du singulier moyen, la desi- 
nence -e semble caractenser le parfait, e’est par suite d'une 
regularisation secondaire. Levedique connait encore -e dans 
nombre de verbes a la 3 e personne du singulier du present 

Geci pose, on congoit que le parfait ait des desinences 
actives (au point de vue grec) dans des cas ou le present et 
Faonste n'ont que des desinences moyennes. En face de 
, sys vop./jv, le grec n^a que ysyova; en face de ©Oi *'po[ju», 
il n'a — au sens intransitif — que i©6opa; etc. En face de 
skr. mdnyate, de v. irl. -moiniur et de lat. -miniscor, le 
grec n'a que pip,ov*. 

Le germanique conserve l’ancicn moyen got. nimada en 
face de Factif nimtft ; mais au preterit, il n'a que got. nam, 
sans forme m^dio-passive en regard. 

En n'offrant aucun reste du parfait dans le systeme du 
deponent, le latin et Firlandais conservent done un usage 
indo-europeen. Les formes que presentent ces deux langues 
sont, au premier abord, plus eloignees de Findo-europeen 
que celles offer tes par le vedique ou la langue homerique. 
Mais, au fond, en n’ayant pas de parfait a desinences 
moyennes en regard de presents moyens, le latin et Firlan- 
dais se trouvent etre plus fideles au type mdo-europeen que 
Fmdo-iramen et le grec ancien. Ilya ici un nou\ el exemple 
du fait que la consideration exclusive de Fmdo-iranien et 
du grec fausse souvent la conception de Findo-europeen. 

M. Wackernagel amontreque Femploi « resultatif », si 
frequent en attique, du parfait actif, resulte d’un developpe- 
ment hellenique : Ho mere ignore encore presque entiere- 
ment cette valeur. L'emploi parallele qu'on observe en 
mdo-iranien est plus ancien, mais egalement secondaire. 
Une opposition de Factif et du moyen au parfait n'aurait eu 
en indo-europden aucun sens precis. 

Il n'est pas exclu que le parfait ait connu les desinences 
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moyennes la oil il etait assez caract4rise autrement : ce n'est 
pas un hasard que le latm ail generalise a la l re personne 
du singulier le type autrefois moyen de tutudi , ni que le 
seul parfait qui ait subsiste en slave ait a cette meme per- 
sonne une desinence correspondant a celle de tutudi, a 
savoir v. si. vide « je sais » (vemi est fait d'apres les autres 
formes athematiques que conserve le slave). 

Du reste, les desinences secondaires pouvaient figurer 
sans valeur moyenne : Homere a encore (F)i(F)ivr.z (voir ce 
Bulletin , XXIV, p. 110 et suiv.). El, en employant concur- 
rcrnment au participei^ceuyfo; et zscrjypivoc, Homere reproduit 
sans doute un vieil usage 

II ne manquait done pas d* amorces par lesquelles un sys- 
teme moyen susceptible de s’opposer au present pouvait 
s'introduire au parfait. Mais, dans la mesure oil lls distin- 
guent un parfait moyen d'un parfait actif, Tindo-iranien et 
le grec ont innov4. 

En grec, ou le parfait etait assez caracterise par la forme 
du theme, le parfait k desinence moyenne s’est largement 
developpe Le type yeycvx, 2©0opa est archaique. Un type tel 
que yiy.XYj[Ar. en face de xaXsotrxi est plus conforme aux ten- 
dances nouvelles de la langue homerique. Mais ce n'est 
qu'apres Homere qu'apparait y^y./oy/.a. 

La siniplicile schematique d'une opposition complete de 
F actif et du moyen, telle que le grec a tendu k la r4aliser 
— sans y parvenir entierement — est tres eloignee du type 
indo-europeen. 


A. Meillet. 



REMARQUES SUR LE FUTUR GREC 


I. Les desinences moyennes au fntur. 

On n'a jusqu’ici produit aucun fait positif pour expliquer 
Femploi regulier des desinences moyennes au futur en grec 
commun. 

M. Hirt, Ilndh. d . gr Laut-und Formenlehre 2 , § 461, 
p. 565, rappelle le fait curieux que la plupart des racines ve- 
diques qui ont a Factif un aonste en -a- ont au moyen un 
aoriste en - s - : cividat, mais avitsi. Mais tout montre, on le 
salt, que le futur grec n'a rien a faire avec Faoriste. Quant a 
Femploi des desinences secondaires « moyennes » dans v4d. 
' avitsi ou adhuksata , il rappelle le type horn, ©cho en facede 
<pr)p.i et ne peut servir en rien a rendre compte de Femploi 
des desinences primaires moyennes qui caracterisait le 
futur en grec commun. Le probleme reste entier. 

Comme le futur est, en grec de raeme qu'en indo-iranien, 
une forme nouvellement developpde en partant d'un petit 
nombre de formes de desideratif, il n'est pas surprenant 
que le point de depart, peut-etre en partie accidentel, de 
Femploi des desinences moyennes en grec ne se laisse pas 
determiner. La nouveaute du futur apparait clairement en 
vedique : les formes, encore rares dans le Rg-Yeda, sont 
de plus en plus frequentes au fur et a mesure que les textes 
sont moins anciens. En grec, les faits sont moins nets : 
des les premiers textes, le futur esi tout constitue ; mais, si 
Fon compare la variate de forme des autres themes a la 
regularity singuli^re des formes du futur, la nouveaute rela- 
tive du futur se reconnait immediatement. 

Le fait que le futur du grec commun avait normalement 
les desinences moyennes peut provenir de ce que les formes 
de desideratif qui ont servi de points de depart avaient ce 
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type de desinences. On sail en efiet que certains presents 
indo-europeens se llechissaient ordinairement avec los de- 
sinences moyennes, Tel est par exemple le cas pourle pre- 
sent que representent ved. sdce, hom. lat serjuor , 

irl. sechur. Or, il estanoter que, en vedique, le desideratif 
ikse « je regarde » avail constamment les desinences 
moyennes, et ce desideratif est la seule forme sanskrite de 
la racine. En grec, la meme racine fournit le parfait 
(Factif cTuwira iFa pu etre forme que secondairement) et le 
futur qui sert dans le groupe suppltetif de spw, 

elocv. Parmi les formes grecques du futur, c&ofxa' est done 
Tune de celles dont on peut, avec le moirts de doute, affir- 
mor Fanciennete indo-europeenne (le vocalisme radical pou- 
\ant tFetre pas ancien). 11 ne fallait pas plus que quelques 
fails de cet ordre pour determiner Feinploi des desinences 
moyennes. 

II y aurait lieu d’envisager un autre ordre de considera- 
tions. En vddique, oil le futur apparait encore en voie de deve- 
loppement, presque de creation, les formes du participe futur . 
sont relativement frequentes : il y a dans le Rg Yeda, sept 
formes du participe kcirisydn contre trois du type personnel 
karisydti ; il y a un exemple de hanisydn , et aucun de ha- 
nisyati. Or, on sait, par le type hom. en face de 

que le participe est Fune des formes oil apparaissent les 
desinences moyennes sans valeur speciale (cf. ce Bulletin , 
XXIY, p. 112). Dans les textes grecs conserves, oil le futur 
est deja tout developpe, on n'aperqoit pas que le participe 
futur soil particulierement frequent. Mais il est possible 
que, comme en vedique, les formes du participe aient ete 
cFabord plus usuelles que les formes personnelles. Une 
forme telle que aurait servi ainsi de point de de- 

part a Fd orop.au Ceci est une pure hypothese, qu il faut, non 
affirmer, mais consid^rer. 

Le tour querepr&ente un passage tel que Her. VII, 159 IsQ» 
ap£op.evo; u~o Aaxe8aip,ovtu)v est de date indo-europeenne, et 
e'est sans doute dans des tours participiaux de cette sorte 
que le futur s'est developpe ; avec Faccusatif, on a de memo 
Her. IX, 21 fare IxXefyov TaHcn 
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If. De quelques futurs attiqu.es cle type « donen ». 

L'atfique a quelques futurs de type « donen » On en 
trouvera remuneration chez M. Magmen, Le futur grec , 
I, p. 378 et suiv. Quand on parcourt cette petite liste, on 
apergoit immediatement que presque tous ces verbes appar- 
tiennent a des racines terminfes par un -a-. II faut en effet 
mettre a part ytszX>\xy.' qui est analogique de 'TcscroO^at (v. 
Brugmann-Thumb, Gr. Gramm., § 385, p. 372). La 
forme tcedgs^Oxi. est douteuse, en tout cas isolee. Outre <psu- 
£c3g:u, qui reste a expliquer, ll n J y a done que : zXeussupa', 
TCVsuffeTTai, VEucrou|jLEVot, psucsTTai, et, de plus, xXauaoup,s0a. Ge 
fait ne peut etre fortuit 

Or, on sait que, dans les themes termines par r, l, m, n , 
c J est-a-dire par une sonante, le grec a generalise le type \xe~ 
veto (att. et que, en effet, des Findo-europeen, le type 

*-dsejo- etait usuel pour former des denominatifs apres une 
sonante. La sonante *-iv- a 4te traitfe, au moins en partie, 
comme r, l, m> n. En effet, le Sanskrit a gugrusata tout 
comme jighdmsati ou ciklrsati. Et, dans le futur vedique 
reposant, comme le futur grec, sur le desideratif, on a sta- 
visyati comme kari$ydn ou hanisydn. Des lors la forme att. 
:tX*jcrG0[xx' s’expliquerait comme etant un compromis entre 
7u}.suuo[j.xt, (qui estcourant depuis Homere) et un ancien Vae- 
Feo^z t, non conserve, et qui, apres Famuissement de F in- 
tervocalique, n’etait pas viable a cdte de ercXeuca. L'attique 
aurait ainsi, comme ll arrive souvent, trace d J un remar- 
quable archaisine. 

La coexistence de ^Xeuc jcfxat et d’un hypothetique ^tcXe- 
Fzop.zi n'a rien de surprenant : a cote du type usuel <pOs- 
(p0spc5, on lit chez Hom&re oiz-adspcet N 625. Et Fiso- 
lement merae d'une forme comme horn. OepcropLsvog t 507 en 
garantit Fanciennete. 


A. Meillet. 



SUR UN AORISTE ALTERE CHEZ HOMERE 


Les formes de zip Ow son! sorties d'usage assez tot ; le 
verbe de forme nouvelle xopGsw a prevalu. II suit de la que 
les formes radicales de la raeine xspQ- se sorxt bien conser- 
ves avec un aspect archaique : horn. xspOco, srpaOcv. Mais 
il suit aussi de la que les formes du type rspGw, Zzpx Oov 
etant peu familieres aux gens qui ont transmis le texte out 
pu s’alterer facilement. 

La forme usuelle de T aoriste radical est hom. s-paOcv, 
I |sTCpa6op.ev, BuwpaOsstv, StexpaOs-c, et cette forme, assuree par 
la metrique, se retrouve chez des poetes poslencurs. Les 
tragiques d’Athenes, qui ont souvent Zz~pcy et qui preferent 
cette forme poetique a la forme prosaique exopG^ja, 
n'offrent pas fepaOov cependant (v. Lautensaeh, Die Aoriste, 
p. 193). 

Mais on a constate d£s longtemps que les formes home- 
riques notees zipOsro et zzp 0op.lv/) sont des aoristes. Le fait 
est evident d J apres le contexts La forme zip Osto se lit seu- 
lement dans le passage jVI 14-16 : 

zcXXcl S’ ’Apysiojv, cl piv §ap.sv, cl 3* eklzo'no, 
xspOeTo ci IIpwpoio xcXtg C£/.9 cto) eviauTw, 

Apyetci o ev v/just ©tAv)v eg xatpio eovjsav. 

Quant au participe xspOspivv;, il se lit dans une formule, 
B 374 = A 291 = N 816 : 

yepGrlv up TfjfjLSTspr^tv aAcu?de ts xepOcpivir) ?e. 

Le texte appelle une correction. 

Il s'agit d’un des doublets du type connu IcapGcv : Zcpx- 
Ocv. Un aoriste zap0=Tc n J a rien que d’attendu a cote de 
IxpaOov. La tendance a eviter les suites de breves devait 
amener le maintien de cette forme, notamment au participe 
moyen. Comme sxpaGcv est seul connu de Tepoqueclassique, 
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notaminent de Pindare, Taorisle xdepOsTc n'a plus ete eompris, 
et il a etc remplace par wspOsto, a une date sur laquelle on 
ne saurait faire meme une hypothese. L'edition Ludwich no 
signale aucune variant© chez Horn fere. 

Ce sont sans douie les formes du type ?cap6£-, de bonne 
heure ineomprises, qui ont ete remplacees par faoriste 
nouvellement forme sVepa-a. Ce type en -<ra est courant deja 
chez Homere. 

Dans 2 342, tcepGovts est un present, et il en est de 
meme de rcspOat, haplologie pour ^spOsaOai, 11 708. 

A ce propos, on notera que le futur a sens passif horn, % ip~ 
a^x'*, qui figure dans Q 729, se retrouve dans un texte 
d’oracle cite par Herodote, VII, 220. Les manuscrils onixsp- 
OcTJct . Mais fensemble du texte de Y oracle est au futur, et, 
dans une citation que reproduit Eusebe, le philosophe 
cynique OEnomaos, du m e sifecle ap. J.-C., a en effet ici la 
forme rdpaz -at, appelfee par le contexte. Les editeurs d'Hero- 
dote devront introduire cette forme dans le texte. 

Si le parfait medio-passif de ce verbe n'est pas atteste, 
c’est sans doute parce que les formes, qui etaient rendues 
obscures par les alterations phonetiques, ont de bonne heure 
cessfe de s 3 employer. Le trouble qu'indiquent les fails 
indiques ici explique la generalisation du type xopQea) aux 
depens du type radical TuspOoa. 


A. Meillet. 



A PROPOS de 0u>T(av£’f>a ET DE Mv 


A la theorie proposee Rev. d. et. gr , XXXII (1921), 
p. 386 et suiv., suivant laquelle le premier terme des com- 
poses tels que TretcfyipcTcc serait un ancien desideratif et, par 
suite, aurait toujours eu -s-, et non un ancien ~t~, on est 
lent^ d'opposer le mot horn. jW-avstpa. Le mot serait a 
GcacT-(<7TY;ai-) ce que cdm^ est a crrast;, (30(71 g, etc. 

Mais, si Ton examine (ScxavYj, on yoit que ce substantif 
est fait comme SpeicovTj : le -t- intercalate sert a isoler un 
radical termine par voyelle d'un suffixe commengant aussi 
par voyelle, comme le t- de fr. clon-t-ier. 

De meme le -t- dejfecv, ttctgv, gutov (mot fait secondaire- 
ment sur cuto) n'a pas de yaleur morphologique ; ces mots 
ne sauraient etre en aucune mamere rapproch^s du type de 
gr. vcgtcc. Us sont a tous egards du type de £jyov. 

Le de gutc’jco s'explique evidemment de la memo 
maniere. 

La formation qui illustre le rmeux, et qui en meme temps 
explique, le procede mdiqu6 ici est celle de fec-(SoTcc. Tout, 
dans ce compose, est analogue au type de fec-cap.cc. Le 
module est feo-Pctr^ qui repose, on le sait, sur un ancien 
fec-^c-T- en face du simple (Scot cop. 


A. Meillet, 



LATIN interdico. 


Dans Ie Yasna, XLTX, 3, on lit : 

an tars vispang drdgvato haxmdng mruye 

cc interdico omnibus malis societate ». 

A propos de Y. XIX, lo, J. Darmesteter a deja marqu6 
d'un mot le parallelisme de F expression avestique et de Fex- 
pression latme. En citant un passage de gdthci (Y. XLY, 2), 
le toxic avestique s' exprime ainsi : antardca drvantdm dm - 
ruta aya antard-uxti « interdixitque malo ea interdictions ». 

L'abstrait, antard-uxti pr^sente pour « dire » une autre 
raeme que le verbe, parce qu'il n'y a pas d'abstrait corres- 
pondant a ce verbe. 

Les examples de FAvesta son! peu nombreux : un exem- 
ple de gdihd, un de TAvesta recent. Mais la valeur techni- 
que y est manifeste. On est en presence d'un terme tradition- 
nel. L'emploi de Fablatif pour indiquer Fobjet interdit est 
commun k Favestique et au latin. 

II faut done rapprocher Fexpression avestique de Fexpres- 
sion latine. On connait la tenacite avec laquelle Findo- 
iramen et Fitalo-celtique ont conserve les termes religieux 
etjuridiques anciens. 

L'exemple est a joindre a la lisle deja longue qu'on 
possede. 

Le manque de concordance pour la raerne tient simple- 
ment a ce que « dire » s'exprirne de fa<;ondifferenteenlatin 
et en indo-iranien. 


A. Meillet, 
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II-IIL Decembre 1923. Abonnement : France, 30 fr. Stranger.. . 32 fr. o> 

Reyue des etudes hongroises et finno-ougriennes, 2« annee, no 1-2. Janvier- 
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